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PREFACE
Scribit^r ad docendum^ non ad narrandwn^
Les pages que Ton va lire ne sont que des extraits d'un ouvrage compacte et complet intitulé British Rural Sports (amusements ruraux en Angleterre),, comprenant chasse, pêche, jeux de paume, courses,, natation, fauconnerie, lévriers, etc., véritable vade mecum du sportsman anglais.
Pour un Français, plusieurs de ces chapitres ne présentent ^n'un intérêt de curiosité, car ils traitent de choses inconnues, ou dirigées en France sur d'autres principes.
Mais la question chevaline, telle qu'on l'entend en Àngle-»teire, est pleine d'intérêt pour les producteurs et les connaisseurs de toute nation. J'ai tout lieu de présumer qu'elle n'a encore jamais été traitée complètement dans un ouvrage fran-; çais. Le livre de Stonehenge contient pour le lecteur des détails pleins d'intérêt sur toutes les espèces de chevaux en usage chez nos voisins; sur leur production, leur éducation, leur dressage, et enfin les divers modes d'entraînement. 1} n'y a que la partie vétérinaire qui ne diflfère guère de ce qui se pratique «n France, et pour éviter les longueurs, nous nous sommes abstenus de la traduire. L'ouvrage de Bracy Cla^ke et autres, traduits en notre langue, suffisent pour éclairer, cette partie de Vficience.
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Nous avons longtemps hésité a soumettre notre traduction à l'impression . Elle a été commencée à grande course de plume, pour mettre sous les yeux d'un connaisseur éminent des documents inconnus en France, et nous avons voulu rendre aussi littéralement que possible le texte anglais, sans le dégag'er des allures particulières à un idiome étranger, de peur de porter la moindre altération à la pensée ou à l'ordre des raisonnements de Tauteur. Des amis voués aux travaux littéraires nous ont conseillé de refondre Touvrage et de publier des extraits plutôt qu'une traduction.
Par respect pour la science hippique, et pour l'œuvre publiée sous le nom de Stonehenge par un sportsman anglais, nous avons rejeté cette méthode. Les véritables amateurs aimeront mieux débrouiller la pensée sous les périphrases que de la voir écourtée et habillée à la française.
Des officiers généraux, qui ont passé leur vie à approfondir les questions chevalines, nous ont assuré avoir appris bien des choses nouvelles à la lecture de notre manuscrit, et en le livrant à la publicité, nous croyons rendre à la science un véritable service. Un abrégé aurait peut-être convenu au lecteur superficiel, mais nous espérons que les véritables connaisseurs préféreront avoir le texte en entier.
Souvent nous avons, pour l'intelligence du texte, opéré nous^ même la conversion des mesures anglaises en mesures françaises ; cependant il est utile, pour ceux qui voudront faire du sujet une étude approfondie, d'avoir à leur portée tous les documents nécessaires pour se rendre compte de chacune des assertions de l'auteur. Nous allons donc faire un tableau des mesures et monnaies anglaises réduites en unités déeimalesi françaises.
1 pied, 0°^3048.
1 pouce, 0"*0254.
I yard impérial (3 pieds), 0™9144.
* 1 furlong (220 yards), 20r"1644* 1 mille (8 furlongs), 1609^3149.
1 mille nautique, 1853'"74.
\ pôle (perche), 5"*0291,
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acre (160 perches carrées), 40 ares 4671,
pinte (1/8 de gallon), en litres, 0,5679.
gallon impérial, 4^5435.
peck (deux gallons), 9*0869.
bushel (boisseau de 8 gallons), 36*3477.
quarter (8 bushels), 290*7816.
stone (14 livres), 6 k. 3476.
TAILLES EN PIEDS ANGLAIS
5 pieds, 1"'5240. ' 5 p. 1 p. l'°5494.
W) Un nonuné Daniel Lambert, mort en 1809 à Stampford, pesait »Ut. % Ib., savoir 331 k. 0752.
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i^esio.
pieds,
l^QOôO.
Cette dernière taille était celle du boxeur américain Free^ man, qui vint combattre en Angleterre en 1842. Son poids dans! Tarène était de 18 stones.
TAILLE DES CHEVAUX
Elle se compte en mains de quatre pouces cbacune, ce qmj fait 0^1016.
13 mains font
Tous les chevaux de service sont compris entre ces limites*.
Nous croyons devoir ajouter quelques résultats (perfor-^ mances) constatés en Angleterre.
En 1856, Ton considérait comme la plus belle prouesse au trot, celle de Flora Temple, battant Tacony, en parcourant uni mille (1609°*) en 2 minutes 24 secondes et demie ; mais le 9 août, cette même jument, luttant contre Princess, a gagn^ trois manches de un mille chacune : la première en 2 minutes
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23 secondes et demie, la seconde en 2 minutes 22 secondes, et la lemière en 2 minutes 23 secondes et demie. Ces vitesses n'ont \ié obtenues que sur les hippodromes d'Amérique.
En Angleterre, Jacky, dans sa course au trot contre Tinker, % parcouru cinq milles en moins de 15 minute^.
Au galop de course, Childers, à Newmarket, a parcouru 7,420 yards en 7 minutes et demie, et 6640 yards en 6 mi- Qutes 40 secondes.
La course du Derby, qui est de 2414™, a été fournie en 1857 en 2 minutes 45 secondes par Blink Bonny, surpassant de 3 secondes la vitesse de Cymba, citée dans cet ouvrage. Dans les douze dernières années, le vainqueur qui a mis le plus de temps à parcourir cette distance. Ta fait en 3 minutes.
Champion fut le premier cheval qui ait gagné le Derby et le Saint-Léger. Cela se passa en 1800, et depuis cette époque le charme ne fîit pas rompu. Mais, en 1848, Surplice obtint les deux triomphes ; en 1849 et en 1850, The Flying Dutchman et puis Voltigeur en firent tout autant.
En 1853, West Australian gagna le prix de deux mille gui • nées, puis le Derby et enfin le Saint-Léger. Depuis cette époque le Saint-Léger est échu à d'autres qu'aux vainqueurs du Derby.
En 1801, Eleanor, tout comme Blink Bonny en 1857, enlevèrent le Derby et les Oaks, et en 1835, Queen of Tnunps gagna les Oaks et le Saint-Léger.
A Leamington, Chandler a franchi 39 pieds d'un seul bond.
Les hommes ont fait constater des résultats aussi surprenants. Ainsi Howard , natif de Bradford, franchit d'un seul bond B8 pieds et demi, en se servant d'une planche légèrement relevée sur le devant.
Wantling, de Derby, a parcouru 100 yards en neuf- secondes.
George Seward a parcouru 200 yards en 19 secondes er demie.
Jusqu'en 1858, le mille n'avait jamais été couru par un
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pedestrian en* moins de 4 minutes 28 secondes, mais le 12 juil' ïet 1858, Hosspool a battu Smitli pour cette distance d'un milll en 4 minutes 23 secondes.
Le même Hosspool fut battu pour un demi-mille par un nommé Reed, qui arriva en 1 minute 58. secondes, vitesse 11 plus ^ande que Ton ait constatée pour un demi-mille.
Enfin, dix milles ont été francbis en 52 minutes 53 seconde! par Levett, battant Frost de 2 yards.
Maxfield a parcouru 20 milles en 1 heure 58 minutes.
Pour donner ime idée du fonds que Ton peut acquérir pai l'entraînement, je signalerai Bill Hayes et Mike Madden, boxeurs de Londres, qui combattirent 6 heures 3 minutes le 17 juillet 1849 ; mais ceci est trop étranger à notre sujet, et il est temps de clore cette énumération de prouesses.
Comte J. de Lagondie,
Colonel d*Étal -Major.
KEMABQUES GENERALES SUR LES COURSES DE CHEVAUX
L — En Angleterre, de Taveu général, le seul objet ipour lequel les courses de chevaux furent établies dans le principe et patronées par les puissants du siècle , c'est comme encouragement à la production cheva^e.
Sous aucun autte point de vue les courses ne pourraient se maintenir sur le terrain des plaisirs nationaux en raison des ficheuses conséquences qu'elles entraînent aux yeux de ceux qui veulent moraliser le peuple ; mais tant, que les guerres res-teront inévitables dans ce bas monde, une cavalerie bien mon» tée sera essentielle à notre existence comme nation.
Or, à moins que Ton n'accorde de grands encouragements à nos éleveurs, nous perdrons bientôt cette prééminence en qua« lité de chevaux, qui nous a toujours distingués.
Tant que l'exportation des chevaux sera permise, il est certain que d'autres nations participeront à notre avantage ; mais cependant, dans le cas d'une lutte avec une puissance voisine, cette source de remontes pourrait lui être fermée. Il est facile de démontrer qu'une race de chevaux supérieure est nécessaire pour la défense nationale, et les courses seules maintiennent les chevaux de race en nombre et dans leur pureté primitive ; il faut donc, jusqu'à ce qu'on ait trouvé quelque autre expédient, que tout Anglais patriote aide à la prospérité des courses, ou évite au moins de leur faire opposition. Il n'en est pas de même des actes frauduleux et des vol^ manifestes qui ^çnt trop corn-»»
muns sur le turf, parce qu'il ne peut exister de raison acceptable pour que l'habitude de faire courir des chevaux soit accompagnée de plus de fraudes et de déceptions que tout autre sorte de concours. La cause des maux présents est assez connue, et il appartient au public de les encourager ou de les supprimer. Ceci néanmoins est un sujet qu'il sera plus opportun d'étudier quand nous viendrons à examiner les détails du système. Il est seulement nécessaire, pour le moment, de se bien persuader que l'existence de notre race supérieure de chevaux dépend de la conservation du plaisir des courses. Pour entrer pleinement dans cette question, il faut faire deux observations préliminaires. D'abord, c'est que le cheval de pur sang est comparativement inutile pour tout autre usage que les courses ou la procréation du demi-sang, et que cette race se restreindrait promptement à des nombres fort Bmités si l'on supprimait le véhicule actuel. Secondement, la vitesse et la vigueur ne peuvent s'éprouver que par une lutte qui doit prendre sous une forme quelconque l'aspect d'une course, car, sans cette épreuve, l'éleveur ne pourrait se faire aucune opinion sur la bonté des étalons dont il doit faire choix. Tous les producteurs savent que la forme extérieure ne suffit pas, et qu'avec ce seul guide ils seraient constamment exposés à produire des animaux de bel aspect, mais sans vigueur. Si ces deux points peuvent être démontrés, il s'en suit qu'il faut maintenir les courses sous une forme quelconque pour guider l'éleveur dans le choix de son haras, et qu'elles doivent être encouragées par les prix royaux, etc., afin de donner aux riches et aux nobles du pays la tentation de saisir les occasions de produire cette race au plus haut degré de pureté et de perfection.
INTRODUCTION DES HANDICAPS
Les mauvaises tendances dans les courses sont aujourd'hui tellement inséparables de leur existence, qu'il faudrait un vigoureux acte législatif pour en triompher. La cause du mal est assez évidente, mais le remède n'est pas aussi facile, à moins de détruire ])resqu'en entier le système sur lequel est basé ce genre de spoi*t. Je vais essayer de l'expliquer brièvement. Jusqu'aux trente dernières années, toutes les courses avaient lieu sous dés poids fixés relativement à Yhge ou à la taille des chevaux concurrents; mais il fut trouvé à cette
époque qu'au moyen de caravans (1), et depuis par chemin de fer, un petit nombre de bons chevaux balayaient tout devant eux, et par conséquent il y avait grande difficulté à créer assez d'amusement pour les spectateurs ou à procurer de bonnes mises dans les poules, même pour les bons chevaux. Quand on apprenait, en efiEet, qu'un cheval supérieur pouvait paraître dans un lieu de courses, personne ne S3 donnait la peine de faire entrer d'autres concurrents, et le résultat était une promenade autour de l'hippodrome, et pas même quelquefois cela, quand le prix n'était pas fondé des deniers publics. Pour faire face h ces difficultés, plusieurs comités hippiques se décidèrent à adopter le système des handicaps, bien connus auparavant, mais auxquels alors on avait bien rarement recours. Il est dans la nature de ce mode de concours d'offrir une prime constante à l*i fraude et à la tromperie, car sans y avoir recoure aucun cheval n'a de chances pour gagner un seul handicap, quand même il les courrait tous de mars à septembre. La raison en est assez apparente, puisque ce n'est qu'en trompant le commissaire (2) que le cheval victorieux a reçu un poids au-dessous de la force réelle, et a été ainsi mis en mesure de vaincre. Pour les non initiés, il est peut-être nécessaire d'expliquer que la course en handicap est ouverte aux chevaux de tout mérite, dont les propriétaires paient une certaine entrée, après quoi le juge, ou plutôt handicapeur, leur fixe à chacun un poids qui doit les amener ex œquo au poteau d'arrivée. Après cette fixation, le propriétaire a le droit de renoncer à son entrée ou d'y ajouter une certaine somme. Il s'ensuit que si la théorie pouvait être exécutée en perfection, tous les chevaux arriveraient nez à nez ; mais la pratique est sujette à l'erreur, parce que le juge, pour se faire une opinion sur leurs moyens, est guidé par leur manière antérieure de courir en public ; il devient donc désirable, pour le propriétaire d'un cheval engagé dans un handicap d'importance, de le faire courir dans les courses antérieures de façon à perdre, ou, en langage de turf, de se retirer dtt poids. Par suite, tous ceux qui sont engagés dans ces pratiques perver^^es (>?:saip!it constamment de faire croire aux handicappers qne leurs rlipvjnix'sont pins* uiauvMÎs qu'ils ne le sont en réalité, pf qnelquffois \\u clieval court poar toute unesaisoti
(l) Sorte de vot.nre pour le transport des chevaux. [%) Le handicappcr, eu anglais.
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et même plus d'une, dans toutes sortes de courses, sans que son maître le laisse gagner, dans le but de lui retirer, du poids pour le moment où il faudra faire un grand coup. A d'autres époques cette conduite aurait paru éminemment déshonorante, et plus d'un acte semblable a encouru le blâme du Jockey Club, même quand l'ordre de « retenir les ficelles » avait été donné par un motif moins indigne ; mais maintenant cet acte est si commun, qu'au contraire c'est le propriétaire d'un cheval maladroitement engagé qui est l'objet du mépris du monde hippique. Cette circonstance ne doit pas non plus causer de surprise, quand on songe que les conditions mêmes de la course sont une tentation permanente au manque d'honneur. L'homme est assea enclin au vice sans stimulants extraordinaires, mais c'est le comble de l'absurdité et de la folie de lui en fournir plus que la nature ne lui en suggère.
Cette malversation est tellement reconnue sur le turf, qu'il est aujourd'hui passé en proverbe qu'un mauvais cheval engagé adroitement vaut mieux qu'un bon cheval maladroitement produit, et il est en effet assez clair qu'il rapporte plus d'argent. Par suite, si l'argent est le but désiré, comme cela n'arrive que trop fréquemment, le proverbe ci-dessus trouve son application, et un cheval inférieur est souvent plus projStable au propriétaire^ que le meilleur produit de son écurie dans la même année. Bien des exemples pourraient être présentés dans lesquels de» chevaux de trois ou quatre ans ont été engagés pendant touta une saison seulement pour leur procurer une bonne entrée dans les handicaps du printemps de l'année suivante, et alors il les ont gagnés avec la plus grande facilité. Mais ces faits sont si notoires qu'il est inutile de s'étendre plus longtemps sur ce sujet. Il suffit de répéter qu'il est universellement admis par tous les initiés aux secrets du Turf, que continuellement des chevaux paient leur entrée et courent uniquement pour engager le handicapper à les charger faiblement, et qu'enfin cette pratique est devenue si notoire, que le but finit par n'être plus atteint. Car, puisque tous, ou du moins presque tous, jouent le même jeu, le handicapper est obligé d'avoir recours à d'autres moyens de reconnaître le mérite relatif des chevaux, et il n'est pas toujours guidé pour le poids à donner par la place obtenue dans les courses. Mais ce n'est encore qu'une exception à la règle qui domine dans les courses publiques, et quoique dans des cas scandaleux des chevaux puissent être hors de concours par
surcharge, cependant dans la majorité des circonstances avec une patience et une finesse ordinaire (ou prudence, comme on dîtj, le handicapper est induit à la fin à accorder un poids si minime (jue le succès convoité se trouve assuré, sauf les accidents pendant l'entraînement. Il peut être allégué en faveur de ces courses, qu'elles donnent quelque encouragement aux éleveurs, parce que si le résultat de leurs soins et peines n'est pas un animal de premier ordre, il peut encore dans un handicap gagner un prix important. A nos yeux le pis de. l'affaire est que le succès ne dépend pas de la bonté relative des chevaux, mais de la perversité relative de ceux qui les engagent. Rien ne serait plus aisé que de donner encouragement à des chevaux de second ou troisième ordre, en offrant des poules à ceux qui n'auraient jamais gagné plus d'une certaine somme. C'était l'usage dans les petits centres de courses, mais quoique cela encourageât l'éleveur, cela ne faisait pas l'affaire des hook-makers (gens qui ont un registre de gageures) (1), qui demandent un champ plus nombreux pour parier à la ronde {betting round) ^ ni des comités des courses, qui veulent beaucoup de monde, à leurs réunions. Da là provient l'énorme succès des handicaps, qui conviennent à tant de personnes composant la confrérie des parieurs, les propriétaires des chevaux inférieurs et les comités de courses, tandis qu'ils ne nuisent aux hommes qu'au point de vue de la moralité, et à la race de chevaux qu'au point de vue de l'aptitude à supporter du poids. Si les races de chevaux n'avaient que ces courses pour encouragement, elles se détérioreraient promptement, et l'animal vif et brillant pouvant porter au plus 6 stone (38 k. 08) deviendrait le summum bonum rêvé par l'éleveur.
3. — Le Derby j les OaJcs et le Saint-Léger ont cependant heureusement été conservés et ont fourni les moyens d'éviter les tendances destructives des handicaps à l'égard des chevaux, quoique malheureusement ces prix soient presque autant livrés aux pratiques des spéculateurs. Ces grandes courses sont des épreuves vraies du mérite du cheval, et plusieurs seigneurs bu gentlemen d'honneur irréprochable ont réussi aies gagner, et même dans les annales de ces prix, le succès d'un cheval appartenant à un spéculateur (book-maker), est un événement rare. Leur grand défaut est de trop dépendre des fluctuations
(l) On entend par book l'ensemble des paris ins«Mits.
de la spéculation, et que, quand les sommes engagées par | public prennent des proportions si énormes, les tentations vers la fraude, sous une forme quelconque, sont assez fortes pour li rendre fréquente. Être assez droit et candide pour avouer le qualités d'un animal supérieur suffirait pour assurer son insuc ces dans presque tous les cas. De là la nécessité de tout le secr«i qui règne ou que Ton essaie de faire régner dans les écurie de course. Dès qu*un cheval de Derby est à courtes chances (1) il est Tobjet des tentatives de plusieurs vagabonds d'hippodromi qui sont tous prêts à détruire sa santé ou ses jambes s'ils peu vent en saisir Toccasion. Cela est souvent arrivé, et quand oi possède un favori bien en vogue, la peur de semblables accideni nécessite une vigilance constante et la précision d'un Argus Il est vrai que plusieurs échappent à la règle fatale, mais u] plus grand nombre succombe, et le meilleur plan est sans con tredit de tenir autant que possible le public dans Tignoranc relativement aux qualités d'un cheval.
MAUVAISES TENDANCES DANS LES PARIS
Comme on l'a déjà remarqué, les courses précitées serv« souvent aux parieurs pour faire de l'argent, et souvent des ch vaux sont engagés et deviennent des favoris uniquement ai de pouvoir parier contre eux et de réaliser de la sorte ub grosse somme, moins forte il est vrai que celle que l'on obtiei drait par la victoire, mais encore suffisante pour faire un bonne spéculation. Dans quelques cas, deux ou trois chevau sont engagés par la même personne, l'un est destiné à coufi et est tenu fort bas dans les paris, les autres, au contraire, i sont jamais destinés à gagner des prix, mais souvent à la réal sation d'une somme qui paiera toutes les dépenses, et peut-éti un peu plus, lors même que celui qui a la mission de gagi« éprouverait un échec. Toutes ces pratiques de chicane sont sai doute fort répréhensibles, mais elles ne sont pas une consé quence nécessaire des courses, et ne sont point, comme dans îjandicap, encouragées par les règles fondamentales. Partoî où l'on parie d'une façon importante, on est sûr de voirnaîti l'excès, soit à la course, soit au tripot, au marché du houblon o
(1) Courtes chaDces quand il est cofé 4, 5 on 6 contre un ; longues cba nés quand on parie 50, 60, 100 contre un. Il y a maintenant pour le Dert de doux à trois cents cbeyaux engagés.
^fiur le tupf ; mais ceci n'a aucun rapport avec la légitimité des événements sur lesquels on parie.
> On pourrait alléguer avec autant de raison que la culture du 'houblon est immorale, parce que Ton fait des spécula^tions incessantes sur ce commerce, tout comme pour les courses de ^chevaux. Sans doute il y a du mal des deux côtés, et si Ton 'pouvait se passer de houblon et de chevaux, peut-être y aurait-.il quelque petite difficulté à trouver pour les remplacer des ob* jets aussi incertains et sujets à autant de fluctuation ; mais tant qu'on pourra compter les pailles d'une meule ou faire courir 'des vers sur une assiette, on pourra établir des paris qui satia^ ' feront les assistants, et Ton ne peut môme espérer que la disparition des chevaux et du houblon réussit à déraciner notre pen* 'chant au jeu.
5. — La réforme des courses est maintenant devenue une né- ^ce&slté du siècle; et leur suppression serait hautement préjudiciable. Puisqu'il faut en supporter la continuation d'une façon ou d'une autre, la seule chose qu'il y ait à faire, c'est de les débarrasser des vices qui souillent leur réputation actuelle* I lies paris doivent s'accomplir en liberté, aucune disposition lé- ►gislative ne pouvant empêcher les hommes de risquer de l'ar-» \gmt à l'appui de leurs opinions. La seule question à décider est I de savoir si les lois doivent assurer l'exécution d'un semblable contrat. L'avis publié dernièrement par certains membres du ►Jokey Club, de leur intention de proposer un règlement i portant qu'à l'avenir aucun pari ne sera payé d'avance, est un » pas dans la vraie direction; si cette détermination s'accom- I plit, elle empêchera beaucoup de pratiques frauduleuses fort communes aujourd'hui. Cela serait certainement une véritable \ révolution dans le monde des parieurs et mettrait fin au sys- » tème actuel de faire un livre (book)^ puisque chacun sera in* \ certain des paris qui resteront bons et de ceux qui seront annulés, parce que les chevaux qui en faisaient l'objet n'auront f pas couru. Il restera néanmoins un champ suffisant pour l'exer • I cice du jugement du véritable amateur, et celui qui parie par \ spéculation peut être laissé de côté.
Mais tout en laissant quelque chose à la spéculation, il n'y a pas de raison pour ne pas relever les courses de l'état d'atonie où elles se trouvent; la tâche est difficile, et je n'ai pas la présomption de supposer que cela puisse être effectué par les efforts d'un individu isolé ; mais cependant cette plaie doit diBpa*
raître avec le temps, car il faut qu'il soit mis fin au système corrompu qui prévaut aujourd'hui. Dès que Ton verra que les fraudes n'ont pas de chances de succès, on cessera de las entreprendre, et quand tous essayent la même tromperie, le résul-^ tat doit être que personne ne doit réussir. Le mal se guérira de lui-même, et les handicaps sur terrain plat suivront le sort des steeple-chases établis sur les mêmes principes, qui deviennent annuellement moins fréquents et moins importants. Si, par quelque moyen, ces traits indignes pouvaient être rayés de lacarte, un grand coup serait porté à la confrérie des parieurs, qui vivent en grande partie de ce qu'ils peuvent accrocher sur les handicaps. Trois grandes courses par an ne fourniraient pas un aliment suffisant à leurs vastes mâchoires, et ils sentiraient cruellement la perte des handicaps.
Quoique je ne demande pas leur cessation pour écarter cette classe de gens, cependant cet effet serait loin de m'être désagréable ou préjudiciable aux intérêts^du monde équestre. Rien ne peut excéder la beauté des chevaux engagés , et l'on ne peut imaginer de scène plus excitante que celle d'un terrain de course bien emménagé, avec im grand champ de chevaux de race ; mais le concours de la horde des spéculateurs n'est certainement pas de mon goût. Je n'ai, toutefois, point de guerre déclarée avec eux, les regardant comme un mal nécessaire, et une soupape de sûreté pour l'exubérance des poches trop bien garnies et l'excès de santé de la jeunesse et de l'inexpérience. Laissez la direction des courses à quelque comité général nommé par le ministre de l'intérieur, que toutes primes données à la fraude sous la forme de handicap disparaissent ; alors on pourra espérer les vrais avantages du système, sans l'aJSreux alHage maintenant inhérent à son essence même. Les comités de courses s'étendent si loin dans le pays , et sont si souvent en concurrence, que l'on ne peut espérer les voir se réformer eux-mêmes; mais s'ils étaient [obligés de soumettre leurs programmes à un fonctionnaire public responsable , si on leur traçait certaines règles de conduite, ils seraient obligés de se conformer à ses décisions et de suivre ses règlements. Tous actes de fraude, comme de faire courir un cheval destiné à perdre , devraient être punis, soit par l'exclusion des courses, soit par une peine sévère.
Bien que l'on ne puisse pas les empêcher efttîèrement, ces supercheries diminueraient singulièrement de fréquence et d'im*
portance. Personne ne peut être puni pour parier contre son cheval , avec l'intention bien décidée de voler le public ; mais on devrait formuler, s'il est possible, quelque loi qui taxât d'infemie de pareils actes , si elle ne réussissait pas à les empêcher entièrement. Tel est le plan qui sera tôt ou tard imposé à la législature , si le turf doit être remis en voie d'utilité pour le perfectionnement des races chevalines tel qu'il était autrefois. Les circonstances que l'avenir nous réserve décideront du moment où l'on pourra opérer cette réforme.
6. — Les courses sont divisées en courses plates, courses de haies, steeple -chase, chasse à courre, et luttes au trot. La première est maintenant pratiquée dans toute l'étendue des trois Royaumes. La seconde est aussi assez commune, mais ses deux subdivisions ne sont pas aussi suivies qu'autrefois. Les courses de haies sont quelquefois mêlées aux courses plates dans les réunions d'été, mais elles appartiennent plutôt à la catégorie du steeple-chase qu'à la course plate, puisque dans les deux cas il fiiut que le cheval ait la puissance et la volonté de franchir les obstacles que l'on met devant lui. La chasse aux chiens courants est maintenant complètement une course, et peut prendre rang parmi les catégories déjà énumérées, quoiqu'elle ne soit suivie d'aucini prix déterminé ; cependant ses adeptes luttent les uns contre les autres aussi ardemment que les jockeys sur l'hippodrome.
La poursuite du renard est en beaucoup de contrées bien plutôt un steeple-chase quotidien que la pratique d'une chasse. Les luttes au trot sont maintenant presque abolies, mais comme on les pratique encore quelquefois, nous devons donner quelques détails sur la manière de les exécuter en Angleterre. Les chevaux en usage j^ans ces diJÊférentes espèces de courses sont :
1^ Le cheval de pur sang, qui est à peu près maintenant le seul cheval en usage sur le terrain plat ; le demi - sang ou cocktail (1), qui est généralement de 15 seizièmes de pur sang, et est employé pour courir les haies, les steeple-chases ou les chasses à courre.
Plusieurs des chevaux employés à cet exercice sont tout à fait de pur sangj mais les chevaux à grands succès dans le steeple-chase ont généralement quelque tache dans leurs généalogies , quoique pas plus d'un seizième, ou même d'un
(l) Cocktail (queue retroussée.)
trente-deuxième. Les hunters et les trotteurs sont plus fré(iueinment de sept huitièmes de sang, mais plusieurs ont moins de cette qualité précieuse , tandis que d'autres encore sont tout à fait de pur sang. Ce sujet sera traité plus complètement dans les différents chapitres du cheval de course, du cheval de steeple -chase, du coureur de haies, du hunter capable de porter du poids, et du trotteur destiné à concourir à son allure.
LE CHEVAL DE COURSE DE PUE SANG
Section jT®. — Définition du cheval de pur sang.
Ce n'est point un sujet aussi simple qu'on le suppose, car quoique le pur sang passe pour être uniquement du sang oriental, le fait n'est point exact, si l'on remonte au temps où l'on a commencé à enregistrer les faits. Dans la généalogie d'Eclipsé on trouve les noms de non moins de 13 juments de sang non tracé, et la même quantité de sang impur ou presque autant se trouve dans tous les chevaux de son époque, c'est-à-dire éloignés au même degré des sources primitives de nDs meilleurs familles chevalines. La déiSnition est donc insuffisante , puisqu'elle ne trouve pas son application à un étalon dont le sang coule dans presque toutes les races actuelles, et bien d'autres chevaux sont dans le même cas que lui. La seule appréciation qui puisse tenir lieu d'une définition, c'est l'inscription au studbook destiné à enregistrer les chevaux de pur sang.
Tous les chevaux issus des juments qui y sont signalées et des étalons figurant dans ses pages sont qualifiés de pur sang, et tous les autres sont communément désignés dbmme des demisang, bien qu'ils soient composés de demi pur, ou de trois quarts ou de sept huitièmes, ou de toute autre proportion. Beaucoup de nos étalons de demi-sang sont bien près d'être purs ; mais rien maintenant ne peut effacer la tache qu'autrefois on considérait comme lavée par quelques croisements avec le sang oriental.
Section IL — Origine du cheval de pur sang*
9. — Nous sommes redevables aux Stuarts du premier grand perfectionnement apporté aux races de nos chevaux. En effet,
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Jacques P' et Charles P' ojit introduit le sang arabe, et<îliarles II a jeté les bases de nos races modernes pn important quar tre juments (appelées juments royales, en raison de leur maître), auxquelles on peut faire remonter les chevaux célèbres de la fin du siècle dernier, et quelques-unes de nos meilleures fa.milles chevalines actuelles. Plusieurs chevaux Orientaux furent aussi importés à diverses époques, tels que Turc Stradling, oi^ Lister père de Snake , les turcs blanc et alezan de D'Axcey, le turc Acaster, Tarabe Alcock, le barbe bai de Curwei^, le barbe de Toulouse, l'arabe blanc de Honeywood, Tarabe de Cullen, le vieux Greyhound, né en Angleterre, mais conçu en Barbarie, Tarabe de Damas, les turcs de Helmsley, Belgrade, Selaby et Strickland, les arabes bais Oglethorpe et Lonsdale, l'arabe alezan de Wilson et Tarabe bai de Newcome, l'arabe de Coomb, l'arabe Litten d'Hamptoncourt, les barbes de Cole et de Tarran, l'arabe de Lord Oxford à l'épaule tachée de sang, le turc blanc de Place, l'arabe de Bethell, le turc Holderness, le barbe de Compton appelé ensuite l'arabe gris de Sedley, les arabes de Northumberland, Golden, Bell's et Saanah, le barbe bai de Hutton, les arabes gris et bais de Newton, l'arabe de Panton, et plusieurs juments arabes, entre autres celle de l'amiral Keppel, l'arabe de Wym, et le barbe marocain de lord Fairfax.
10. — ^Mais les racines principales de nos meilleurs chevaux peuvent être désignées par les trois chevaux orientaux suivants : d'abord le turc de Byerley , dont on ne sait autre chose que d'avoir été le cheval de guerre du capitaine Byerley en Irlande, en 1689; secondement l'arabe de Darley, importé par M. Darley de Yorkshire, de bonne heure dans le 18® siècle, on suppose vers 1712, et l'arabe ou barbe Godolphin, importé quelques années après, et employé comme père en 1731, en conséquence de l'impuissance de Hobgoblin, prés duquel il remplissait le rôle ignoble de boute-en-train. De ces trois derniers chevaux, sont dérivées toutes nos meilleures races, dans la généalogie desquelles on trouvera leurs noms mêlés à plus ou moins des descendants des autres chevaux et juments dont nous avons donné une première liste. En se reportant aux tables généalogiques contenues dans cet article, on reconnaîtra que Godolphin prédomine à un haut degré, car quoiqu'il n'ait paru que vingt ans après l'arabe de Darley et qu'on puisse Je considérer conune plus rapproché de nous de deux générations,
cependant sa descendance prévaut beaucoup plus que cette lé • gère différence ne peut Vexpliquer. En examinant nos tables généalogiques, il est usuel de tracer la provenance spécialement par la ligne mâle ; de là différents chevaux sont considérés comme descendants de Tun ou l'autre de ces trois chevaux, souvent lorsqu'ils ont en réalité plus du sang de Tun ou même des deux autres dont on ne fait pas mention. Ainsi Eclipse passe généralement pour un descendant de Tarabe de Darley, et il Tétait en effet, étant fils de Marske, qui était fils de Squîrt, lui-même petit-fils de Tarabe de Darley par Bartlett's Childers ; mais, d'un autre côte. Eclipse venait de Spilletta, issue de Régulus,fils de Godolphin, il avait donc un huitième de sang de Godolphin et un seizième de l'arabe de Darley. Il a été prétendu par quelques écrivains hippiques, et entre autres par Hanckey Smith, que l'excellence des deux Childers provient plutôt des étalons de la première liste que de l'arabe de Darley. Mais je ne puis m'empêcher de croire que c'est une illusion, par la raison suivante : En consultant les tables généalogiques, l'on verra que le sang de l'arabe de Darley avec celui du turc de Byerley et Godolphin se rencontre dix fois aussi souvent que tout autre, tel que l'une des juments royales ou le turc Lister, qui sont les noms les plus fréquents après ces trois célébrités. Maintenant, si les qualités d'EcUpse étaient dues au croisement dans sa généalogie du Lister Turc ou de Hautboy, comment se fait-il que dans les familles qui ont suivi, nous ne trouvons pas ce sang prédominant parmi les chevaux de première quahté? Si, au contraire, nous trouvons nos animaux de choix inondés du sang de Godolphin, Byerley Turc et l'arabe de Darley, à l'exception de quelques gouttes éparses venant de la longue liste énumérée plus haut, nous sommes obligés de donner le premier rang à ces trois, et la seule question qui se présente est, si cette persévérance exclusive des mêmes unions, bien que cause originelle de supériorité, ne nécessite pas aujourd'hui une importation de sang nouveau. L'examen va bientôt nous démontrer que ces trois étalons forment les grosses branches de l'arbre généalogique. Toutefois, à l'époque actuelle, il est à peine désirable en théorie et tout à fait impossible en pratique de séparer ces origines et de les évaluer en comparaison l'une de l'autre, parce que la génération présente est trop éloignée de l'époque ou vivaient ces trois coursiers. Peu de chevaux modernes sont seulement à sept gé-
nérations dé Godolphin. Cotherstone et sa sœur Mowerina sont, je crois, les seuls chevaux de quelque distinction qui le comptent comme ancêtre au sixième degré. La distance du Darley Arabian et de Byerley Turc est encore plus grande, quoique dans quelques cas eUe ne soit que de deux degrés en plus. Pour plus de commodité, je donnerai une liste des chevaux et juments les plus remarquables, éloignés des animaux modernes de • six ou sept degrés. J'y joindrai une description de leurs généalogies et particularités, et ensuite je veux décrire la filiation en remontant de nos bêtes modernes jusqu'à eux, de manière à reconnaître la valeur relative de ces éléments, et l'opportunité d'y avoir recours ou de les éviter dans le choix des sujets destinés à la reproduction. Rien n'est plus difficile à faire que ce calcul sans avoir toute la généalogie devant les yeux, parce qu'il est impossible de saisir tous les détails en ayant recours à la méthode d'inscription employée dans le studbook. Mais par une recherche faite avec plus de soin, il résultera, je crois, que certains chevaux et. juments qui ne remontent qu'à cette distance, sont à mettre au premier rang, tandis que d'autres s'éteignent graduellement. Selon la prédominance des premiers, ou leur absence, une filiation est à rechercher ou sans valeur.
Section III, — Liste des chevaux et juments dont nos races
sont principalement dérivées,
11. — Une liste de chevaux et juments à six ou sept générations de nos chevaux modernes, c'est à dire d'environ 100 ans, sera avantageuse à Téleveur, en ce sens que cela lui fera comprendre les listes ci- jointes de nos chevaux et juments actuellement le plus en évidence. A la tête de cette liste je placerai le père célèbre dont le nom suit.
12. — Herod^ ou, comme onl'appelait autrefois, le roi Hérode, fut mis bas en 1758 et fut élevé par le duc de Cumberland, puis vendu à sir John Moore, entre les mains duquel il fut un grand coureur sur l'hippodrome, quoique point constamment victorieux comme son fils Highflyer, ou ces foudres de vitesse Childers et EcKpse. C'était à l'extérieur un fort beau cheval, avec beaucoup de vitesse et de moyens, mais sa réputation repose maintenant sur sa descendance, qui, dans sa première génération, produisit 497 vainqueurs et réaUsa plus de 200,000
livres st. En se reportant à sa généalogie, donnée dans la table 2, Ton verra qu'il provenait presqu' entièrement de sang oriental, mais cependant avec plusieurs taches dont une seule aujourd'hui déshonorerait une généalogie. Il est ordinairement considéré comme représentant le Byerley Turc, mais en réalité, il est moitié plus près du Darley Arabian, ayant une infusion du premier et deux du second. Flying Childers est inscrit son grand-père, et c'est à lui, je suppose, qu'est dû le naérite dont jouit Hérode, d'être l'ingrédient le plus précieux dans la composition de nos familles che^^alines actuelles. En parcourant les tables généalogiqwes, on le rencontre plus souvent qu'aucun cheval de son temps, et j'espère montrer comme règle (avec exceptions bien entendu) que la valeur d'un cheval comme coureur, dépend de la quantité du sang d'Hérode contenue dans sa généalogie. Spanker ne forme pas tout à fait un seizième du sang d'Hérode, en faisant le calcul de la réunion en une des trois sources les plus éloignées. L'arabe de Bethel peut prétendre à une part imposante, puisqu'il entre pour un huitième dans la composition d'Hérode, mais comme il n'a pas grande réputation provenant d'autres sources, l'on peut à peine supposer que la bonté du sang d'Hérode dépende de lui.
13. — Matchern viendra le second en importance, aussi bien qu'en date, bien qu'à Tcet égard il dût précéder Hérode, étant né en 1748 ; mais comme je crois qu'il ne prévaut pas autant dans les généalogies de nos chevaux, je l'ai classé au-dessous de ce célèbre animal. Quoiqu'il soit en descendance mâle le seul représentant de Godolphin vivant de son temps, il a l'honneur d'avoir transmis ce sang par la ligne femelle avec Miss Ramsden, Molly Longlegs, Rachel, Lisette, Folly, etc., etc. Cette dernière était par Blank, fils de Godolphin, avec une jument sœur de Régulus et fille de Godolphin. La généalogie de Matchem est donnée dans la table I, qui montrera que sa composition est en grande partie due à Godolphin et présentant peu de mésalliances. Le barbe Saint- Victor, le turc Acaster, le turc (le Byerley, et l'arabe Oglethorpe font chacun nu seizième, proportion (|Ue prend aussi le barbe de ('urwen avec une petite portion additionnelle par Crab. Spanker parait aussi dans cette généalogie, mais à un moindre degré que dans celle d'Hérode. Matchem était un très-bon jcheval de course, près que toujours victorieux. Comme étalon, il ne s'éleva pas jus-
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qn'à Hérode, mais il fut père de 354 vainqueurs, dont les gains réunis montèrent jusqu'à 150,000 liv. sterl.
14. — Eclipse, l'honneur et Torgueil de Thippodromé, est ordinairement rangé parmi les descendants de Darley Arabiau dont il est le seul représentant dans la ligne mâle qui puisse être tracé jusqu'à nos familles modernes, mais en examinant sa généalogie (table IV), il paraîtra qu'il a deux fois autant du sang de Godolphin que de celui de l'arabe de Darleyi le premier composant un huitième, et l'autre un seizième. Outre ces deux, nous trouvons le turc de Lister pour près d'un huitième, le turc blanc de d'Arcy un peu plus d'un seizième, et les juments royales dans la même proportion. Il fut élevé, comme Hérode, par le duc de Cumberland, et à la mort de ce seigneur vendu à M. Wildman, qui le revendit à M. Kelly, qui le produisit aux courses à cinq ans, avec les résultats extraordinaires qui sont familiers à tous ceux qui connaissent les annales du Turf. Il ne fut jamais battu, et gagna onze plats royaux (1),' outre d'autres prix. De forme, il était long et très-bas du devant, et d'un si mauvais caractère, qu'il était fort difficile d& le monter. Les gains de sa progéniture furent à peu près les mêmes que pour Matchem, ainsi que le nombre de chevaux, savoir 344 vainqueurs, qui gagnèrent 158,000 liv. sterl.
15, — Rachel, Folly^ Miss Ramsdeii, Principessay Lisette et Molly Longlegs furent toutes petites-filles de l'arabe Godolphin, et la plupart de nos meilleurs chevaux montrent un ou plusieurs de leurs noms dans leur généalogie, quelques-uua même les combinent presque absolument toutes. Leurs généii^ logies sont données en totalité dans les tables ci-après, où rcn trouvera ainsi celles de Snap, Bay Bolton, Gipsey, Babraham, la grande et la petite jument de Hartley, aussi le Foxhunter deCole, Young Belgrade, Giantess, Soreheels et Careless, noms qui reviennent constamment au sixième ou septième degré de nos chevaux actuels. La première table montre parmi les ancêtres de Matchem, Partner, la sœur de Mixbury, the Bald Gailo>\ ay, Crab, Bii4o et Spanker ; dann in secoude table, avec la généalogie d'Hérode, on trouve celles de Hlaze, Childers, ¥ox H Merlin; et deraièrement, dans In table (rKcli])se, on doinie celles de Spilletta , Kégulus , Motlier Western , Snake et Hautbois.
(l) Les plats royaux étaient des prix pour des courses de loiig:ue halefiie,
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16. — Trmtham^ élevé par âr John Moore, en 1766, fut vendu à sir John Ogilvie et réalisa en prix plus de 8,000 guinées, somme énorme pour le temps. Il fut ensuite employé comme étalônpar lord Egremont et paraît dans les généalogies de Melbourne, Lanercost, Alarm, etc., comme le père de Camille, fille de Coquette, jument élevée par lord Bolingbroke, et provenant du barbe de Compton avec la sœur de Régulus , voir table 47.
17. — iSyp/ion, né en 1750, combine plusieurs courants de sang ancien par Squirt, fils de Darley Arabian, Bay Bolton, fils de Grey Hautboy , deux fois, et la sœur de Mixbury , fille du barbe de Curwen. Sa généalogie est dans la table 6.
18. — Oa6, fils de Tarabe Alcok et d'une sœur de Soreheels, ge trouvera transmettant ce sang à plusieurs de nos meilleures familles ; toutefois il n'est pas représenté dans la ligne mâle par aucuii cheval moderne.
19. — Childers^ mieux connu sous le nom de Flying Childers, n'est pas représenté dans la ligne mâle ; mais son sang prévaut à un haut degré par Lisette, Elfrida, Hyena, Curiosity, Papillon et Promise, toutes filles de Snap, son petit fils; leurs noms se trouvent constamment dans le 5® ou 6® degré, en comgagnie de celui de Herod, aussi arrière-petit-fils de Childers, comme on Ta déjà remarqué dans le paragraphe 12. Sa carrière dans l'hippodrome fut très-remarquable, même à cette époque où l'on faisait comparativement peu d'usage d'un cheval de premier ordre. Il ne fut jamais battu et passe pour avoir porté 9 st. 2 liv. (57 k. 95) sur la course ronde de Newmarket, 3 milles 4 furlongs 93 yards (5,717^64) en 6«»40, ce qui est aussi près que possible de 14 secondes le furlong, la plus grande vitesse avec laquelle de nos jours on ait parcouru le Derby avec un stone (1) de moins en poids et une distance plus que moitié moindre; mais je montrerai plus loin que cette vitesse a été surpassée par West Australian et Kingston, à un moment plus complet de leur développement, c'est-à-dire respectivement âgés de 4 et 5 ans.
20. SportsmistresSyiiée en 1765, sera toujours remarquable comme mère de Pot-8-os par Éclipse ; elle était arrière petite^
(l) Lestoueest de 6 k. 3466.
fille de Godolphin , et donna ainsi une nouvelle infusion de ce sang déjà prédominant dans Éclipsew Outre Godolphin , elle était laidement imbue du sang de Crab , Tun des ancêtres de Cade (son grand-père, et aussi grand-père du côté paternel et maternel de Goldenlocks, sa mère. Aussi Sportsmistress fiit incestueusement croisée avec Crab, et par son union avec Eclipse^ rencontra le sang de Godolphin, et aussi avec celui de Grab^ qui paraît dans Bald Galloway, dans Cade, dans Éclipse et deux fois dans la généalogie de Sportsmistress. Outre Pot-8-os, qui fût son premier produit, elle eut dix autres poulains, mais aucun d'une grande valeur. (Voir Généalogie, table 40).
21. — Brunette^mèTe de Trumpator, Cantator, Pipator, naquit en 1771. Elle combine le sang de Godolphin Arabian avec celui du Turc Byerley, Darley Arab, Bloody Buttocks, Greyhound, Ancaster Starling et Newton Bay Barb ; elle ne provenait point de croisements rapprochés. (Généalogie, page 42.)
22. — Rachel, née en 1763, par Blank, fils de Godolphin, et par une petite fille du même cheval, est remarquable comme mère de Highflyer, par Herod, et Mark Anthony, par Specta* tor. Dans le premier cas, il y avait un croisement bien rap-^ proche vers Godolphin, et une alliance au dehors dans le sang d'Herod, produisant l'invincible Highflyer, et dans l'autre cas, une continuation assez répétée d'alliances rapprochées produisit un cheval inférieur à Highflyer, mais fort au-dessus de la moyenne. Ici le sang de Soreheels était dans le père et la mère.
23. — La célèbre Prunella ne doit pas passer inaperçue, comme mère de deux des plus célèbres poulinières qui aient jamais existé. Savoir : 1** Pénélope^ par Trumpator, mère de Whalebone, Whisker, Wofiil, Web et Wire ; 2® Parasol^ fille de Pot-8-os et mère de Partisan. On verra qu'elle avait reçu une seconde infusion du sang de Childers, par sa mère , fille de Snip, son père étant par Hérode. Elle descendait ainsi de ce cheval célèbre par la ligne collatérale de Cypron, fille de Blaze, autre de ses fils. Comme la plupart des meilleure^ juments de son temps, elle a hérité de chacun des trois grands étalons orientaux, la prépondérance restant comme à l'ordinaire à Godolphin Arabian.
24. — La poulinière la plus étonnante qui figure dans tout le
stud-book^ est la jument Alexander, dont la généalogie est donnée à la 55^ table de ce livre ; elle fut mère de non moins de trois étalons de premier ordre , savoir : Castrel, SeUm et Rubens, dont le sang est considéré comme tout à fait de la plus haute classe, Castrel étant maintenant représenté par Pantalon, Selim par Bay Middleton, Flying Dutchmann, Cowl, Pyrrhus I^ et une foule de célébrités, tandis que Rubens, maintenant éteint dans la Ugne mâle, est encore maintenant en réputation par les produits de Défense, qui était du côté de sa nnère petit-fils de ce cheval. De cette façon la plus grande partie de nos chevaux les plus en renom remontent à la jument fille d'Alexander.
Section IF. — Série de tables généalogiqms.
25. — Les séries de tables suivantes contiennent les généalogies de nos chevaux modernes les plus remarquables, tracées jusqu'au point le plus reculé donné par le stud-book. Chacun sera divisé en deux sections ou plus, afin d'éviter les répétitions sans fin qui arriveraient sans cette précaution ; mais comme dans tous les cas on fait un renvoi aux tables où l'on donne la généalogie tout entière ; il devient facile de pousser les investigations jusqu'au bout, en ayant recours à la table indiquée par le chiffre. La plupart de nos chevaux modernes dérivent d'à peu près vingt-quatre juments, presque toutes fort proche parentes ; ainsi, en donnant une fois la généalogie de ces juments, il devient inutile de la répéter dans chaque cas particulier. Le grand point, en examinant une généalogie, est d'avoir à la fois sous les yeux toutes les ramifications récentes, de manière à faire saisir d'un coup d'œil toutes les ramifications, et d'être à même d'estimer l'importance relative de chacun de ses éléments. Ainsi, en examinant la généalogie de Bay Middleton, on devrait nous dire qu'il est fils de Sultan par Cowl, fille de Phantom, mais en ayant recours à la table contenant sa généalogie et celle de son fils Andover, Ton verra qu'il est descendu du même sang que plusieurs de nos meilleurs chevaux ; par exemple WiUiamson's Ditto, Julia, sœur de Cressida (mère de Priam) Web, sœur de Whalebone, etc., etc., et ainsi non-seulement nous pourrions acquérir quelque connaissance de ses éléments propres, mais encore quelques conclusions sur son aptitude à le combiner avec d'autres espèces de sang. Cette règle
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^ applicable à chacune des tables que XàQus publioiiâi mais (m entrerait dans d'interminables discussions si Ton voulait faire Waiv tous les traits saillants que Ton peut observer. Qu'il suffise |de dire que Ton y peut voir d'un coup d'œil, dans.chaque cas , Jbs sources dont sont dérivés nos chevaux modernes les plus estimés, et que T éleveur y peut faire son choix avec toutes les Aauees de ne pas oubUer le cheval le plus approprié à son intention.
. 26. — En comparant ces tables, quelques noms frappent coniinujellement le regard, comme par exemple Éclipse et ses fils Alexander, Pot-8-os , Joe, Andrews, Saltram, Dungannon, Mercury et King Fergus, Herod et son fils Highflyer. Matchem se rencontre encore constamment, quoique pas aussi fréquemment que Herod, Highflyer et Éclipse , et il est remarquable que quoiqu'en total le sang de Godolphin remporte sur celui de Byerley Turc ou Darley Arabian , cependant il est répandu dans i un plus grand nombre de canaux! La valeur de ces noms est ktelle que je crois que la bonté d'une famille peut s'estimer par ! la quantité de sang d'Herod et d'Eclipsé dans sa généalogie, surtout du premier. Highflyer combinant le sang d'Herod avec celui de Godolphin Arabian, a aussi une valeur particulière hcomme ancêtre, et peut-être même plus qu'Herod, quand on le hmêle à d'autres courants ; mais prenant en total que ce sang I nous vienne par lui, ou par Maria, mère de Waxy , ou par d'autres sources, je crois que l'on peut ériger en règle que la proi portion du sang d'Herod trouvée dans les 64 ancêtres d'un che- I val au sixième degré , formera sa valeur comme cheval de course, et quand cette proportion est grande, avec une Kbérale ^ addition du sang de Godolphin et celui de Darley Arabian à ■} travers Barlett's Childers et Eclipse, la combinaison est d'une I qualité que rien ne peut exceller. Que celui qui scrute les ar- ► canes de la production calcule et compare par lui-même ^ ces éléments tels qu'ils sont exposés dans les tables ci -jointes, »etje crois qu'il est difi&cile de ne pas adopter cette conclu- •fflon. Mais indépendamment de la valeur de ces tables, .pour donner ime idée des diverses combinaisons de sang qui composent chaque généalogie, elles sont aussi d'un grand usage pour juger de la convenance des alliances rapprochées ; sans un guide comme celui que nous présentons , il est imposable de faire même une conjecture sur les parentés eu-
rieuses qui existent entre les ancêtres de nos chevaux célèbres. Toutes les fois que la généalogie est donnée au complet, si Tœil parcourt les diverses colonnes, il y a à parier que le même nom paraîtra plusieurs fois de suite, et Ton est ainsi mené à conclure que les alliances rapprochées ont toujours été adoptées jusqu'à un certain point. Cela était presque inévitable, puisque tous les chevaux de distinction proviennent actuellement des même sources, quoique souvent croisés avec beaucoup de variété, et tenus d'autres fois pendant plusieurs génération» successives dans un courant particulier. Toutes ces distinctions demandent à être étudiées avec soin, et nous leur ferons allusion quand nous entrerons dans la question de la production et les lois qui règlent cette occupation mystérieuse et intéres • »ant«.
TABLE DE GÉNÉALOGIE DES CHEVAUX PUR SANG
HATGHEM (1748).
OodolpUn Arab (1724)
St Victor's Barb,
^ iCHrt)J Sœwde j sœur de Mlxbnry.
Une flUe de ^ ( Une flUe de j Qi^y\ ^^ ^^ g^i^^^ gi^
( Royal Mare
-g 1 Acaster Tnrk (L689)
Byerley Turk (1689) ( D'Arcys
ISpanker { Tellov Tk. ( Morocco Barï> I Une flUe de { Old Bald Peff _ ( Arab
Cunrens* Bay Bar1>e.
(Old Spot Selaby Turk Sœur de Wbite-Legged, par Vintnw Mare Ogleihorpe
Arab la m^re de Tmmpet
(D'Arcy^B Tellow Turk ( Koyal Mare 1Î411- A» 1 Wace'8 Wbite Tark, Dodawoorth Arab uiue ae j pjjj^ ^^ Layton's Violet Barb Mare.
s: IBrlmmer
Partner, 1 (1716)
Meliora
Blasa (1798)
Selima
HÉHOD (1758).
iClttmsy— Hautboy, par Whlte d'Arcy Turk, par Royal Mar» Bay Peg ( If"^^ ^"* ( Leedcs Arab «^ Y. Bay Peg ( oïd Morocco Mare, 1
iMilkmaid { |^}^,g (j^oway
(DarleyArab ( Spanker, 1
I BefctvLeedea "^ < ^^« J"^**"^* ^^
{ Betty Leedes J . Leedea Arab
{ SœwdeLeedes j ^^e flUe I Spanker, 1
^ de (Mère Spanker, 1
Confede- ( Gray Grantham, par Brovnlow Tark
rate Fffly { Une lllle de Rntland bk. Barb, par Bright's roan
Betbel'a Arab , r-—»..™'- m..«nni.vn J Harper Arab
/ Graham s Champion j une fille de Hautboy (v. p. haut.)
lUneflllede ( Une fille de } uîS flllt de *Srlin
Childera (1715)
RAITTHOS [\l^Z)-Brother to Uaidw.
« (Matehem, 1
S \ ( Sqnirt, 4
fc (Une fille de { „^^ -„^ .^ t Mogul (frhre de Babraham, 86)
Z\ ) Une flUe de y^ . B Bolton, 81
S ( ^ Une fille de J ^ne flUe de PuUena's Chestnut Arab.
22 LE OHEVXh ANGLAIS.
ÉCLIPSE
«^ . X /i7aQN \ Bartlett's CMldera (brother to Childer^ i)
oquiri {.lis^j j - Snake, par Lister Turk, d'une flUe de Hautboy, ô
o I le e I ^^^ ^jj^ ^^ HanfiMy, 2
^ J Z' Hntton's | Hatton Bay Turk
Coneyskins, par Lister Turk Une fille d'Hautboy, 2 Clnmsy, 2
Fille de Leede's Arab ConesklAs, par Lister Turk Ui^e fille de Hutton's Grey Barb
£ lUne fille de
Lutuiii 8 I xiuiiioa Dtiy xui
iFox Cub Une fille de
kj \ 1 Godolphin
U /' Reimltta ri7a9^ < ^^^ f ^*^^ Galloway, 1
^ ^ ^ ^ ^'»* *"• ^^ Old Wflkea, par H^tboy
Son fila i ^°®^® *^*'" ci'<ie9ntfi)
MotberWeBten.^^,,,^,,,!^;^^^^^^^^^
^ I Une fine de j B"Wer, l
(5) MARK ANTHOiNY (1767).
>* , l Crab, 1
§ [ Spectator { ««^de iP"*»*'» 1
O l ( Fine de j < B^y B^n^^ 3j
£ ^'''FUledeP'^l^y'»^^ , ^^
3 i Fille de jBywteyTwk
g f • *^™' *• I ( Tafifolet
^ l ( FiUe do { Unejnment
S ' Bachel, 32 , I . barbe
(6) CONDUGTOR (1767).
(Matchem, l Une fille de ) ®°*P' ^^
j juiieflllBdpj^^^®^^^*^
Lady Th]^h, 33
(7) fiOUDROW (1777).
g ( ****** j (Clindew,«
Sutton Tnrk Basto Mare, 1
J» Sweeper J I Un« «lie de I „^,^„,., i
fel I (UneflUedej iPaxtner, 1
|j«J lUneflUedejuj^^^jj^^^iCaBeskiw,*
êl i ) ®^^ (Tartar, 2
■t.V cn49) ' UnefilledeP^yBolton^
\ (UnefedelîS^.^L
( VintnerMtn
(8) - MERCURY (1778) et Volunteer (1700)
MERCURY i Eelipae, 7 (Frère de VolttntHer) { Old Tartar Mare, 7
(9) DIOMED (1777).
( Spectator. 6 » ^^«^^^^ *• ( lilss Belv<rtr»
Une flUe de { ( Blank, 82
( Une flUe de { tt«- 4iii<> ao ( ChUdera, 3
I ^"^ û^^« ^ I Ml»» Beltolf , par Orantiiam
HERMES
/ { Blank, SU
I GhrysoUte { ( Crab, 1
1 ( Bloaeon { ^ - „ ^^ i Childws, 9
HERMES< __^^ l"°®°"®**®(Mia8Bolvdlr,i>«ranKithain
I { SpwtaftoVf <6
J^o { <Blâa6k,S9
\ Une fllle de ( ««. ««• a^ J Chllders, 2
l ""• °"® *** { Mias Belvolr, par Grantham
(11) ÀNYIL (1779).
IHerod, 3 ( Godolphin Une flUe de I ( ^^^ ^^^ *** \ Miss Belvoir, par Grantham
( Une fllle de j Lath (frère de Code, 1) t Sœur de Snip, S«
({%) PHENOMKNON (1780).
(Herod, 2 ( EcUpse, 4 . SamDson l ®^*^®' '
FTcnzy ! ( En«incer J »*™P«>^ ( Hlp Mare
I (1774) \ Une flUede f Une fllle de J- G'eyl«>and
\ \ — \ Curwen Bay B
Barb Mare
(13) DELPINI (1781).
iHighflyer {^iVi
DELPINI { i Maiik, 91
(Une fllle de { ( Blaze, 2
Bay Btrb Mare
WHISKEY
Isateam j^^"'%nap36
WHISKEY < ^^^®^^ (virago une fllle de ! ^^^l"»' *
J t Herod, 2 \ ^°® ""® ^® i Sœur de Black and aU Black, 8»
[Calash | IMatchem, 1
( Tcresa I ,, -., , ( Regains, 4
|uneniie de jg^^^ ^^ Ancaster Starling
(16) BOB BOTTY (1804)
IWoodpecker, 81 Une fille de j Eclipse. 4 (1778) i RoBebud (Sœur de Bverlasting'), 46
( Sir Peter, 88 Arethasa, 60 Matchenif 1
ÎWsdltto
v..f«* ■!»««««■ y f Marotte r,„^ -,. . l Traveller, 42
Maater Bagot < { ) Une fille de j ^^e fine de Harley's Bd.
Horae, 85
C; I IHarmony lEoUpse {««.«» < Godolphin
Q( I r (1776) (Miss Spindleshanks}"™" { Lath Mare
n \ I V ( Starling Mare
. • / / t T»«-**r-i J Crab, 1
g i I ( / l ^**" ** j Miss Slamerkin, 89
' ^ ^ ' Gamahoe < i Regalas, 4
' Une fille de { ( Partnert 1
( Une iUle de { „ -„ . j Bay Bolton, 81 UneflUej , ,«,,^ T ^« *"« **M Darley Arab Mare
de \ t Tim ( ^^^' *
(1782){sœardeBaJazet{^Ï^Ji;ji;;^
'•*^ \ l Justice 1^,?;'^.^"'^
Miss Patch ^^''^';S;îwen'.BayBarb
fRingtaaaaUo.ay[^.efilledeîH*^,,„,^^p^
<16 A) THE SADDLER— Waverley (1817).
/ / Wbalebone, 73
I Wayerlcy { l Sir Peter, 88
THE SADDLER 1 { Margaretta < „„^ ^,,^ . . l Highflyer, 18
(18S1) < • (^^"^""•^'^(Nutcracker.p
par Matcbem
f Castre], 68 ( Vaxy, 27 Une fille de J m^.,,. ( Peruvian, 88 I ^*«*"® Violante, 78
(16 B) SAFEGUARD,
fl
WiTGHCRAFT, Fair Ellen {Mère de Lili(u, par Interpréter),
1 Defence, 27
i / Q^ifm o<r i Vandyke Jnn.
SAFEGUARD ISellm Mare, 1822)*®"™' ^^ ( Witchcraft ! „i.. wi*-i, jSorcerer, 2Cl (1841) J (mère de AnUtr p„^,„^ ) I ****• ^^^^ \ Rosette
( par VenUon), ^ J!-uryone < Wellesley Grey Arab
\ ( Fair Ellen } „. .^ J Hlghfiyer. 18
(«•na (Nutcracker
ié)
PLENIPOTENTÏARV (1831) Emilius, Orvillb, f kbicles, Beninbkodgh, Stahford, Evander, etc.
OO
OO
es
O QO
fieninbrougli (1761)
Evelina (1791)
Stamford (1819)
Une fiUe de
o OO
Evander (1791,
Une fllle de (1796)
Selim (1802)
Plpyllna (1803)
King Fergus
Une fille de
Highflyer
Termagant
Haphazard (1797)
Bess (1806)
Whiskey (1789;
Grey Dorim
Delpini
Caroline (1798)
Preetpltate
Sœur de Osprey
Bnzzard
Une fille de (1790)
Sir Peter
Rally (1790)
Eclipse Polly
Herod
Pyrrha
Herod Rachel
Tantrmn Une fllle de
Sir Peter Miss Hcrvey Waxy Vlxen
Saltram Calash
Dorimant Dlzzy
Highflyer Une fllle de
Pbenonenon Faith
Mercury
Highflyer Une fllle de
Woodpecker' Misfortune
Alexander Une fllle de
Highflyer Papillon
Trumpator Fancy
Marske, 4 SplUetta. 4
Blk. allBlk.,39 Fanny, 39
Tartar, 2»
Cypron, 2
Matchem, 1 Duchess, 43
Tartar, 2 Cypron, 2
Blank, 32 Béguins M , 32
Cripple, 47
H. et. Chld. M., ft3
Sampson, 57 RégulusM., 67
Highflyer, 13 Papillon, 38
Eclipse, 4 Clio, 45
Pot-8-os 40 Maria, 36
Pot-8-08 40 Cypher, 69
Eclipse, 4 Virago, 16
Hérode, 2 Tërësa, 15
Otho, 53 Babraham M., 63
Blank, 32 Ancas. Dizzy, 63
Herod, 2 JElachel, 32
Blank, 32 Blaze Mare, 13
Herod, 2 Frenzy, 12
Facolet, 60 Atalanta, 60
Eclipse, 4 Tartar Mare, 7
Herod, 2 Maiden, 3
Rachel, 32
Snap, 36 Barb Mare
Herod, 2
M. Ramsden, 31
Duz, 43 Curiosity, 48
Eclipse, 4
Gre. Princess, 65
Highflyer, 13 Alfred Mare, 65
Herod, 2 Rachel, 82
Snap. 36
M. Gleveland, 38
Condnctor, 6 Bmnette, 52
Florlzel, 9.
Sœur de Juno, 10
(18) HARKAWAY, £gonokist« Naboclish, Miss Tool«t, Octavian, Rbigantino.
Vaxy(17»0) Pénélope
Pot-8-oe (1778) Maria
Eclipse, 4 Sportsmistress, 40
Herod, 2 Lisette, 86
Whisker (1812)
Floranthe
Trumpator Pnmella
Condnctor, 6 Bronette, 42
IH
•«« CQ
Hlghflyer, 13 Promise, 49
Octavian (1807)
Caprice
Stripling Une fille de
Phenomenon, 13 Laara, 25
Oberon
Sœur de dharper
AnvU Madcap
Herod, 2 Feather Mare, 11
Eclipse, 4 Delpini's (mère), 18
NabocUsh
Grand
Vainqueur
en Irlande
MlssTooley
Reigantino (1808) Butterfly
Beninbroagh Une flUe de
King Fergns, 17 Herod Mare, 17
Highflyer, 18 Fencer's (mère de)
Master Bagot Une fille de
Bagot, 16 Harmony, 16
Bagot, 16 Mother Brown
Teddy the Grinder Lady Jane
Asparagus Stargazer
Pot-8-08, 40 Justice Mare, 16
Higbflyer, 18 Miss West
Sir Peter Paullna
Highflyer, 13 Papillon, 38
Florizel, 9
Captive pr Matchen
( 19) ALARMi VEiTisoiT, Pabtisaii, Walto», Whalebonb, Dbvsvgb, X T Z, GoHAinrA.
Partisan (1811J
Walton (1799)
Parasol (1800)
Fawn
Defence
Feltona
Smolensko (1810)
Jerboa (1808)
Whalebone (1807)
Défiance (1816)
Sir Peter Arethusa
Pnmella
Sorcerer (1796) Wowski Gohanna (1790) Camilla
Highfiyer. 13 Papillon, 38
Dungannon, 60 Propfaet Mare, 60
Eclipse, 4 Sportsmistress, 40
Highflyer, 18 Promise, 49
Trumpator. 43 Yonng Giaotete, U
Mentor Maria, 86
Janetta
"Waxy Pénélope
Buben8(1805) LitUeFoUy
Haphazard (1797) UnefiUode
Beninbrough Une fille de
Mercury, 8 Herod Mare, 25
Trentham, 47 Coquette, 47
Pot-8-os, 40 Maria, 36
Tmmpator, 43 Pnmella, 49
Buzzard, 68 Alezaader Mare, 65
Hlghland Fling, 61 Harriet, 61
Sir Peter, 17 Miss Herrey, 45
Spadille, 61 Sylvla, 16 A
King Fergus, 17 Herod Mure, 17
Drone, 62 Contessina
SWEETlfEAT (1842), Gladiatob, Pabtiban, Starch, Waxt, Popb.
Walton Parasol
Arethosa
Highflyer, 18 Papillon, 88
Dnngannon, 6o Prophet Mare, 60
Partisan
Pot-8-08
Pmnella
Eclipse, 4 Sportsmistress, 40
Lollypop (1836) Qladlator (1888)
Pauline (1826)
Hlghflyer, 13 .
Promise, 49
Moses Quadrille (1815)
Whalebone Une flile de
Waxy, 27 Pénélope, 27
Gohanna, 19 Grey Sldm, 24
SeUm Ganary Blrd
Bnzzard, 68 Alexander Mare, 65
Whlskey, 15 Ganary, 65
Starch Belinda
Waxy Pope (1806) Miss Starely
Waxy Pnmella
Pot-8-os, 40 Maria, 86
Hlghflyer, 13 Promise, 49
Shattle Une fille de
T. Marske, 58.
yanxhall Snap Mare
Diomed, 9 Matchem Mare
Blacldock Wagtail
Whitelock 0ne fille de
Hambletonian, 23 Rosalind, 67
Goriander, 65 Wildgoose,67
Prime Minister Une fille de
Sancho
Miss Hompipe
Orvllle, 17 Miss Grimstone
GOSSAGK (1814), Hetvam Platoff, Brvtandokf, Blagklock.
Bratandorf (1821)
Une Jllle de
Pri^m (1812)
Joanni^ (1880)
Blacklock(1814)
Mandane
Cornus (1809)
Marciana
Emillns (1820)
Cressida
Snltan (1816)
Filagree (1815)
Whitelock (1808) Une fille de
Pot-8-os Tonng Gamilla
Sorcerer (1796) Honghton Lass
Stamford Marcia
Orvllle Emily
"Vyhiskey Tonng Giantess
Selim Bacchante
Soothsayer (1808) Web (1808 >
Hambletonian, 28 Rosalind, 67
Goriander, 65 Wildgeose, 67
Eclipse, ft Sportmistress, 40
Woodpecker, 68 Gamilla, 47
Tnùnpator, 4/ Toong Ôlantess, 85
Sir Peter, 38 Alexina, 58
Haphazard, 59 Besse, 59
Goriander, 65 F&ith, 60
Bénin brough, 17 Evelina. 67
Samfordf 59 Whlskey Mare, 76
Saltram, 15 Galash^lS
Diomed, 9 Giantess, 85
Buzzard, 68 Alexander Mare, 55
W's Ditto, 16 Sœur de Galomel
Sorcerer, 28 Goldenlocks, 27
Waxy, 27 Pénélope, 27
(22) VAN TROMP (UH),
Lanercost, Livmpool, Teamp, Catton, Sandbeck, Barbelle, kt Fltikg Dutchmah.
eu o
oc H
Traraiy (1810)
Une fille de (1804)
Bus tard
rOrient
Catton (1809)
Orvillina (1804) {saur (fOrville)
Amadis (1807)
Dick Andrews
Une fille de
Wliiskey
Mandane
Blizzard
Gipsey ( 1789^)
Electîoiï (1804)
Sœur de Sky-sweeper
GolumpuB (1802)
Lucy Gray (1804)
Joe Andrews (1778)
Une fille de
Grohanna
Fraxfnella
Saltram
Calash
Amaranda
Highflyer, 13 Cardinal Puff M.
Pot-8-os Y. CaiSilla Woodpeeker Misfortane
Mercury, 8 Herod Mare, 2 5
Trentham, 47 Woodpeeker Mare
Eclipse, 4 Virago, 15
Herod, 2 Teresa, 16
Eclipse, 4 Sportsmistress, 40
Woodpeeker, 68 Camilla, 47
Trumpator
Gohanna Chestnut Skim
Highflyer Une fille de
Beninbroqgh
Evelina (1791)
Gohanna (1790) Catherine
Timothy Lucy
Don ^ Quixoto
Fanny
Eing Fergus Highfiyer
Herod, 2
Miss Ramsden, 31
Dux, 48 Curiosity, 43
Conductor, s Brunette, 42
Herod, 2 Snap Mare, 3«
Mercury 8 Herod Mare, 25
Woodpeeker, 68 Silver^s (na^re), 24
Herod, 2 Rachel, 32
Eclipse, 4 Rosebud, 16
Mercury, 8 Herod Mare, 25
Woodpeeker, 68 Camilla, 47
Delpini, 13 Matchem Mare
Florlzel, 9 Frenzy, 12
Eclipse, 4 Polly, 39
Chanter Une fille de
Selima (1810)
Selim (1802)
Une fille de
Sir Peter
Une fille de
Buzzard
Une fille de
Herod, 2 Pyrrha, 17
Herod, 2 Ractiel, 82
Tantrum, 57 Sampson Mare, 57
Eclipse, 4 Herod Mare, 25
Highfiyer, 13 ' Cardinal Puff M.
Highfiyer, 13 Papillon, 38
Diomed, 9 Desdemona, 41
Pot-8-03 Editha(1781)
Woodpeeker, 68 Misfortune, 43
Alezander, 55 Highflyer M., 65
Eclipse, 4 Sportsmistress
Herod, 2 Elfrida, 37
VOLTIGEUR
VOLTAIEE, MaKTHA LyNN, FiLHO DA PuTA, ETC.
King Fergus
PoUy, 39
Hambletonian Rosallnd
Highfiyer, 13 M&tchem Mare
Whitelock (1803J
Une fille de
Une fille de Blacklock (1814)
Volunteer
Eyebright (s-deConductor")
Eclipse, 4
Old Tartare Mare, 7
Matchem, 4 Snap Mare, 6
oo oo
flS
Corlander Wildgoose
Pot-8-os Lavender
Eclipse, 4 Sportsmistress, 40
Herod, 2 Snap Mare, 44
Highfiyer Colieiress
Herod, 2 Rachel, 32
Pot-8-os, 40 Manilla, 62
VOLTIGEUR
Phantoin (1810.^
Une fille de
W al ton Julia
Sir Peter Arethusa
Highfiyer, 13 Papillon. 38
Dungannon, 60 ProphetMare, 60
Whiskey Y. Giantess
Saltram,15 Calash, 15
Diomed, 9 Giantess, 35
Oyerton
Gratitude*s (mère)
Eing Fergus Une fille de
Eclipse, 4 Sportsmistress, 40
Herod, 2 SnipMare, 36
Walnat Une fille de
W's Ditto, 16 Maiden, 3
Ruler, 74 Piracantha
os
Catton (1809)
Desdemona (1811)
Golnmpus Lucy Grey
Gobanna Catherine
Mercury, 8 Herod Mare, 25
Woodpecker, 98 Camilla, 47
Timothy Lucy
Delpinl, 13 Matchem Mare
Florizel, 9 Frenzy, 12
Orville Fanny
Beninbrough Evelina
King Fergus, 39 Herod Mare, 26
Highfiyer, 13
Sir Peter Une fille de
Hlghflyer^l3 Papillon, 38
Diomed, 9 Desdemona, 41
Filho da puta (1812)
Treasure
Haphazard Mrs. Barnett
Sir Peter Miss Hervey
Highfiyer, 13 Papillon, 38
Eclipse, 4 Clio. 45
Waxy
Potr8-os, 40 Maria, 36
Woodpecker, 68 Heinel, 78
Camillus Une fille de
Hambletonian Faith
King Fergus, 67 Highfiyer Mare', 67
Pacolet, 50 Atalanta, 50
Hyacinthus Flora
Spadille,61 Rosallnd, 67
King Fergus, 39 Atalanta, 50
TEDDINGTON
Orlasdo, Touchstonb, Cahsl, Vultubs, RocKiNQHAXt Lakgas bt Elsotiov.
eo
Camel (1S23)
Banter
Langar (1817)
Kite
eo
ta
Homphref CUDker(1832)
Medora (1818)
Election (1804)
Une fille de (1806)
Waxy (1790) Pénélope
Fot-8-oa, 40 Maria, 8«
Wkalebone (1807)
Trumpator, 42 PnmeUa, 49
Selim Maiden
BnsEard, 68 Alexander M. 65
Une fille de
Sir Peter, 9% Phenomenon,M.,19
Master Henry
OrviUe (180»)
Miss Sophia (1806 J
Beninbrongh, 17 Evelina, 67
Stamford, 17 Sophia, 64
Boadicea
Alexander (1762)
Branette
Eclipse, 4 GrecPrlnccss, !»
Amaranthos Mayfiy
Selim
Bozzard Une fille de
Woodpecker, 68 Misfortnne, 43
Une fille de
Alexander, 65 HlghflyerMare, 65
Walton T. Giantess
8lr Peter, 88 Arethnsa, 60
Diomed, 9 Giantess, 86
Bnatard Olympia
Gastrel Mishap
Bnzzard, 68 Alexander, 56
snnttie, 20
Sr de Haphasard, 69
Sir Oliver Sootilla
Fanny
Anril, Il Scota, 74
Comns Clinkerlna
Sorcerer Honghton L^s
Trmnpator, 49 T. Giantess, 96
Sir Peter, 88 Alexina, 68
Sir Peter Hyale
Higlîflyer, 13 Papillon, 86
Phenomenon, 12 Rally, 17
SwordBman (1797)
Une fille de
Prizeflghter Zara
Florizel, 9 Promise, 49
Eclipse, 4 Sqoirrel Mare, 42
Tmmpator
Pteppermint {sr de PtuMlla)
Condactor, 6 Branette, 42
Highflyer, 18 Promise, 49
Gohanna
Ghestniit Sklm (sourde Grey Skim)
Mercnry Une fille de
Eclipse, 4 Tartar Mare, 7
Herod, 2 Maldien, 8
Woodpecker Une fille de
Miss Ramsden, 81
Herod, 2 Toang Hag, 41
Stamford
MisB Jady
Haphazard Bess
Sir Peter, 88 Miss Heryey, 46
Wftxy, 27 Vixen, 59
Alfirtd ManiU^ (1777)
Matchem, 1 Snap Mare, 6
Goldfinder, 62 Old England, 32
KINGSTON (1849), Vbnison, Slautb, Partisan, Suolensko, Gohasva, Walton.
OD
et
PArtisan (1811)
Fawn
Slane (1888)
Garcia (1823) (sœur de
Octaviana)
Walton (1799)
Parasol
Smolensko (1800)
Jerboa (1803)
Boyàl Oak (1823)
Une fllle de
OctaTian (1807)
Une ^e de
Arethusa
Pot-8-os Pninella
Sorcerer (1796) Wowski
Goliaima (1790) CamlUa (1778)
Gatton (1809) Une-flUe de
OrviUe Epsom Lass
Stripling Une fille de
Sbattle Catherine
Highflyer, 18 Papillon, 88
Dogannon, 65 Prophet Mare, 60
Eclipse, 4 ■
Sport smistress, 40
Highflyer, 13 Promise, 49
Trampator, 42 Y. Glantess, 85
Mentor Maria, 36
Mercury, 8 Herod Mare, 25
Trentham, 47 Coquette, 47
Golumpns, 22 Lucy Gray, 22
Smolensko, 25 Benlnbrough, M. 17
Beninbrough, 17 Evellna, 57
Sir Peter, 88 Âleiina, 58
JPhenomenon, là Laura, 70
Oberon, 70
Sœur de Sharper 70
Y; Marske, 58 Vanxhall Snap M.
Delpinl, 18 , Flora
WEATHERGAGE, Wsathbbbit, Shbbt Ahchob, Zikoanbs, Mokisoo, Miss Lbttt.
Lottery (1820) Morgiana
Tramp(l810) Mandane (1800)
Dick Andrews, 32 Highflyer Mare^ 58
Pot-8-os, 40 Y. CamlUa, 47
Sheet Anchor
Muley (1810)
Miss Stephsnson (1810)
Orvflle. 17 Eleanor, 74
Sorcerer, 28 Sœur de Petworth
Priam (1837)
Miss Fanny's (m^rej
Emilius (1820)
Cresida (1807) {&€ewr d'Bleanor)
Orville, 17 Emily, 17
Miss Letty
Whiskey, 15 Y. Giantess, 85
Orville (1799) Une fllle de (1800)
Beninbrough, 17 Evelina, 17
Buzzard, 68 Hompipe
MorisGo (1819) Katherine (1821)
Muley (1810) Aquillina (1807)
Orville, 17 Eleanor, 74
Tanms
Eagle
Sœur de Petworth
Soothsayer (1808) Quadrille (1815)
Sorcerer, 28 Golden LockSf 27
Selim, 27 Canary Bird, 20
Zinganee (1825) Pastille (1819)
Tramp (1810) FoUy (1808)
Dick Andrews, 22 Highflyer Mare^ 56
Esmerilda
Young Drone Reglna
Rubens (1805) Parasol (1800)
Buzzard, 68 Alexander Mare, 55
Pot-8-08, 40 Prnnella, 49
ANDOVER
Bat Middleton, Sultan, Cob-web, Dbfbncb, Selim, Bacghawtb, Pha^ttou, etc.
ce
QO
SeUm (1802)
Bacchante j
Pliantom(1810)
Bozzard (1787)
Une fille de
WiUamson's Ditto
(un frère de Wallon)
Sœnr de Galomel
Walton
Jnlia
Filagree (1815)
Soothsayer
Web
Whalebone (1807)
Défiance (1816)
Colonel (1830)
Waxy
Pénélope
Rubens
Little FoUy
Whisker
My Lady's (mète)
Amadis
Galatea
Paulina
Woodpecker
Mlsfortune
Alexander Une fille de
Sir Peter
Arethusa
Mercury Une fille de Sir Peter Arethosa
Whiskey Yonng Giantess
Sorcerer
Goldenlocks
Herod, 2 Miss Ramsden
Dux, 43 Curiosity, 43
Eclipse, 4
Gre. Prince88,55
Highfiyer» 13 Alfred Mare, 55
Highfiyer, 13 Papillon, 88
Dungannon, 60 Prophet M. 60
Ekilipse, 4 TartarMare, 7
FoUy, 34
Highfiyer, 13 Papillon, 38
Dungannon, 60 Prophet H., 60
Saltram, 15 Oalash, 16
I^iomed, 9 Giantess, 85
Waxy Pénélope
Pot-8-08
Maria
Trumpator
Prnnella
Trumpator, 42 Y. Giantess, 35
Delpini, 13 Violet, 54
Pot-8-08, 40 Maria, 36
Trumpator. 42 Prunella, 49
Eclipse, 4 Sportsmistress
Herod, 2 Lisette, 36
Conductor, 6 Brunette, 42
Buzzard
Une fille de
Highland Fling
Harriet
Waxy Pénélope
Delpini Tipplecyder
Don Quixote Fknny Sir Peter Pewet
Highfiyer, 13 Promise, 49
Woodpecker, 68 Misfortune, 43
Alexander, 55 Highfiyer M. 55
Spadille, 61 Herod Mare, 61
Voltmteer, 8 Alfred Mare, 61
Pot-8-08, 40 Maria, 36
Trumpator, 42 Prunella, 49
Highfiyer, 13 Blank Mare, 13
King Fergus, 39 Sylvla, 27
Chanter, 22 Highfiyer M., 22
Sh: Peter, 30 DiomedM., 22
Highfiyer, 13 Papillon, 38
Tandem, 48 Tennagant, 48
LE CHEYAL ANGLAIS.
WEST AUSTRALIAN
COTHEKaTONK, MSLBOURHK, HUHPHSIT, CbEVAKTBS, WhISKEK, ETC.
oo
OO
Si
es « «•<
•C o go
eo
es
Cornus (1809)
Clinkerina
Cervantes (1806)
Une fille de
Camel
Banter
Whisker
Gibside Fairy (1811)
Sorcerer (1796)
Houghton Lass (1801)
Hyale
Don Quixote
Evelina (17»1)
Golumpns (1802;
Une fille de
Wbalebone
Une fille de
Master Henry (1816)
Boadicea
Waxy
Pénélope
Hermès (1790)
Vicissitnde (1800)
Tnunpator T. Glantess
Sir Peter Alexina
Hlghflyer Papillon
Phenomenon Rally
Chfuiter
Highflyer Termagant
Gohanna(1790) C/. Precijntaté)
Catherine
Condactor, 6 Bnmette, 42
Diomed, 9 Glantess, 35
Paynator Sœur de Zodiac
Waxy Pénélope
Selim Maiden
Onrille Miss Sophia
Alexander Bnmette
Pot-8-os Maria
Tnunpator Prunella
Mercury Rosina
Pipator Béatrice
Highflyer, 18 Papillon, 38
King Fergufi, 39 Lardella, 58
Herod, 2 Ractiel, 82
Snap, 38
Miss Cleveland, 3b
Herod, 2 Frenzy, 12
Trumpator, 42 Fancy, 17
Herod Mare, 14
Highflyer, 18 Cardinal Puff M.
Herod, 2 Rachel, 32
Tantrum, 57 Sampson Mare, 57 Mercury 8 Herod Mare, 25
Woodpecker, 68 Camilla, 47
Trumpator, 42 Mk. Anthony M., 5
St. George AbigaU
Pot-8-os, 40 Maria, 36
Trumpator, 42 Prunella, 39
Bozzard, 68 Alexander M., 55
Sir Peter, 38 Phenomenon M.. 12
Beninbrough, 17 BtTelina, 57
Stamford, 17 Sophia, 59
Eclipse, 4
Grec, Princess, 55
Amaranthus, 73 Mayfly, 73
Edipse, 4 Sportsmistress, 40
Herod, 2 Lisette, 36
Conductor, 6' Bnmette, 43
Highflyer, 13 Promise, 9
Eclipse, 4 Tartar Mare, 7
Woodpecker, 68 Petworth
Trumpator, rl2 Brunette, 42
Sir Peter, 38 Pyrrha, 17
STOOKWELL (1849), Rataplan, Thb BABOKr Bibdcatcbvb, Sib Hsbcvlbs, Guorcos, etc. (29)
Sir Hercules (1829) Oniccioli
Whalebone (1817) Perl
Waxy, J7 Pénélope, 37
Wanderer Talestris
Irish Birdcatcher {fr.
de Faugka-Ballagh)
Echidna
BobBooty FUght
Chantideer, 16 leme, 16
Escape, 68 T. Heroine, 63
Economist (1835) Miss Pratt
Whisker Florantbe
Waxy, 27 Pénélope, 27
Octavlan, 18 Caprice, 18
BlacUock Gatabont
Whitelock, 28 Coriander Mare, 23
Orvllle, 17 Minstrel
Glencoe (1831)
Marpessa
Sultan (1816) Trampoline
Selim Bacchante
Bouard, 68 Alexander Mare, ^6
W;b Ditto, 16 SoBnr de Calomel. 27
Ttamp
WebTf «Vf de WAalebone)
Dick Andrews, 22 Highilyer Mare, B6
Wixy, 27 Pénélope, 27
Muley (1810) Clare
Orrille Eleanor
BeBlnbro««h, 17 Erelina, 67
Whiskcfj, 16 T. Giantesa, S5
Maraiien Harpalloe
Whiskey, 16 T. Noisette
Gohanna, 26 Amazon
WILD DATRELL (1852), Ton, Caut, Malbk, Paulowiti, etc.
Gain
Margaret (1824)
BayMiddleton (1835)
Myrrha
Paulowitz (1818)
Une fille de (1810)
Pyramns (1810)
Enphrasla (18161
Sultan (1816)
Cobweb (1821)
Malek (frère de Vélocipède (1824;
Bessy
Sir Paul (1803)
Pewet, 48
Evelina
mghflyer, 18
Paynator (1791)
Tnunpator, 62 Mark Anthony, M,68
Une fille de
Delpini, 18
T. Marske M., 58
Meteor
Vélocipède, 67- I>ido,68
Passionflower (1806)
Sir Peter, 88
Sr de John Bull, 78
Rabens
BUEzard, 68 Alexander Mare, 66
Witefa of Endor
Soroerer, 28 Delpini Mare, 18
SeUm
Alexander Mare, 66
Bacchante
W/B Wtto, 16 Sœur de Galomél, 27
Phantom
Walton, 27 Web, 27
Filagree
Sootsayer, 27 Jnlia, 27
Blacklock
Whitelock, 28 Coriander M., 23
Juniper, 67 Canidla, 67
Young Gouty
Gouty, 66 Dungannon M., 66
Grandiflora
Sir Harry Dimsdale Pipator Mare
(3 1 ) HISS RAMSDEN {Mère de Woodpeeker et dTEerod.)
Cade»l
Lonsdale Bay Arab MISS KAMSDENj i / I Grey Hautboy, par Hautboy, 2
UnefiUede< \ (F»« de { (Brimmer^l
(1760) \ I I Bay Bolton I ( Makeless, 1
• - * * |f»« de I
F»« de \ ,,... ^^ i Diamond Fll« de < ( I SrdeMeriln'a
Darley Arab (mfere)
(Byerley Turk I Flace's White Turk
,_ ( Taffolet Barb "® ^ Natural Barb M.
1 Flac( FHe de| pu.
(3^' RÂCHEL (Sœur de Buth).
IGodolphin ( Bartletrs Childers, 4 LittleHarleyM. I ( Woodstock Arab
l FlytagWhlg j ,.„« fln« d« ( St. Victor's Barb (176»; \ ^ J B I ^«^^ *"« •^^ i Wby Not Mare, 1
(Regnlas, 4 ( Soreheels, 1 Une fille de \ „„« ««^ ^* i Makeless, 1 l ^°*» *^^« ^« i D' Arcy Royal
Mare
(33) PRINCIPESSA (176!l)
(Blank (1740), 32 ( Cullen Arab Une fille de { / Partner, 1
( LadyThigh { ( Oreyhound
( Une fille de { Sophonisba'a ( Gorren's Bay Barb \ (mère) | D*Arcy*8 Arab Mare
FOLLY
FOLLY j Blank, 37
irui.L.1 1 Sœur de Regulus, 4
(35) GlANTESS (1769)
•• / Matchem 1
3 i / IGodolphin
sol 1 Babraham j l Holdemesa Tm-k
iSl ! I (1740) ) i Harttey's Blind { ^,^. fMakeleBS
j: I ; MoUy Long-legs J { Large Hartley M. \ Horse l " „ \ D'Arcy
^^'à\ (1768) \ ( Flylng Wbig, 82 *^"(RoyalM.
s! I / l Cole'8 Foxhunter i S?i*i?^Lll?^l^£^'"^'^
*^f \ Une fille de <
S X"'"''""'^'^ U««,^oro*« Partner,!
Sœur de Cato
Rntland Brown Bet^
S<Bnr de BoxiEma
LISETTE
1^/ /snip(1786)iS^^T'»«? K , ,
t^l I *^ v.**»"./ 1 sasax de Soreheels, 1
t^ I i Snap(1750) { ( Fox, 2
^ ^ I I Une fille de { ( Bay Bolton, 81
^a I \ ' Gipsey { rr^nflu^ Ai» I Newcastle Turk
5'2{ ^ • 1 ^°«*^« *«J Une fille de Byerley inrk .
' Godolphin ( Belgrade Turk
T. Belgrade j ^ ^^ j Bay Bolton, 31
sœur de Volunteer < j,„,,,,, ofer^^ ^^^^
une nue ae j p^j^ ^^ Devonshire Chestnut Arab
« § T^Mias Windsor
POLLY
§ / ( Crab, 1 (
Black et ail Black ] f True Blue
( Miss Slamerkin } rjne fille dA i ^^ Oxford's Dan Arab fT,.r,.r o (^°®^"^^®|Black-legged Royal Mare
o L- Pâ 1 i ^^'^' •* ,
f^^^ I ^ I i Starlinir I ^^7 BoUon, 31
'§§[ *^*°"y 1 Une fille de r ( Petite-flUe de Brownlow Turk '
g \ ) Une fille de ^^'^^.^^^^^^l^
^ \ I ( Grantham Mare
SPORTSMISTRESS (1765). ^
iCade, 1 I
( Heneage's Whitenose ( Hall's Arabian Silvertail I (1722) M^re de Jig
(1738) ) (Rattle
( Une fille de l t Darley Arab
( Une fille de j / Gresley's Bay Arab
{ Une fille de | r Helmsey Tuil
( Vixen J Dodworfli's i
IOronooko ( Crab, 1 l (m re,.
(1746) ( Hlss Slamerkin, 3& (Crab, 1 Une fllle de j Partner 1
V ( Thwaits*s Dun Mare
BRUNETTE
'Partner, 1
g'TlSquinrel (1764)
Old Traveller <
fDove (1764)
Almanzor 2f \7 '^.ï*^ o Une fille de { Hautboy Mare, 2
jUneflUede S^Z/H^'^ïî^y , [ \ Makeless Mare, 1
ÎBloody Buttocks Une fille de S'I^ï^^i , ( Makeless Mare, 1
Matchless f ^^^T^}"". , ,, I South's (mère), 47
l Ancaster Starllng i Starling 36 ( Cade, 1
pu. de ^ . ^ L "" ^^°^y File de i ^*^*?^'' \ u
) Une fllle de ^ Grasshopper { T f Greyhound U.
{ ( — ( Alipes
(43) MISFORTUNE (Jlfère de Buzzard, par Woodpeeker).
Il Uatchem, 1 ^^ \ i wi,i«.»^.<» J Godolphln
I Ducliesa j wnixenose ^ sœ^deBlaae, 3 ( Miss Slamerkin, 39 Curioslty (saur d*EÎ/rida, Zl)
EVERLASTING
Hyen» {saur tPEl/rida^ 37)
(47) CAMILU (1778).
IGower Stallion (^Is de Godolphin) une nue ae | g^^ ^^ Matehem (jnî)re), 1 / ( Regains, 4
1 Soufh { / Soreheels, 1
I ( Une flUe de { ,, ^ -,. . i Makeless
Miss South I I U°« *»« d« i D'Arcy Royal Mare
^•î? J (1768) \ r Bald Galloway, 1
^ ^ 'f I I ( Cartonch | p., • . ^« ( Cripple {fils de Godolphin)
K ë I f Unefllle de < ( * ^® j S' de Matchem's rmère), 1
I ^ [ . \ ( Ebony, 41
Coqnette | Compton Barb (1764) i Sœur de Regnlns
(48) PEWET (1786).
ISqQirt,4 / Patriot ( ^•^ Bolton, 31 un. ffll. de C"»^ I ï"»» «»» *« i Sl'id,. par Pnllen., Arab J / Crab, 1
(1773) \ \ Une fille de J tt„« «n^ a^ I Bay Bolton, 31
1 ' ( Regnlns, 4 ( ^°^ ^*1« •*« Sœur de Mixbury, 1
r Une fille de { { Snlp, se /
n 1 (Une fille de I lr.^f «„„>,.« | Hartley's Bd.
Jl V ( Ctotttngham Mare I ^^^^^^ïf^*"* ( - [Horse,25
fTcrmagant ( EcMPW. * ,^ ^. (Snake, 4
l C1772 ) i Leopardess > ^^"^^ l Warloch Galloway J Sœur de Car-
\ ^ l ( — \ lisle Geldiog
J49) PRUNE LIA {Mère de Penelope^par Trumpator, de Parasol, par PotS-os^
et de Pope, par Waxy,
. Hiffhflver ^ ^®™^' ^
^1^««) i Promise
Snap, 36
Tulia JBlank, 32
''""* ( Spectator'8 (mVre), ù
MITRON
MATROB (FlorlMl,»
(52) LUNA (à pea près 1785).
TrrvA I Herod, S *-^"^ ( Sœnr d'EdipM, 4
(53î GRKY DORIMANT (1781).
/ ( «* i Chedworfh Foxhonter
' Otho < ' Portland Arab Hare
1 MiH Veraon | g^^» ^^ Wltheringhton Mare, par Fartner, 1 Dorimant) I Babraham, 8d
(1773) ^UneflUoj / fCtanden, 8
de I I Hampton Court Childers { ( Neircaatle Turk
(UneiUlad«{ (DneheM { D*Arc7*8 Wtiite
I /OldBojal I TnrkUaie
\ \ Bald Charlotte | ^^^^^ ^^ j g^^C«^^*y
BlankfSS
IWymis's Arab Laûy Mare j ^^e mie de St Martin
Conyer's Arab
Diaty
(1767) \ Ancaster I \ Smlling Tom
Dizsy \UnellUede
fOysterfoot (Merlin
(54) VIOLET (à peu près 1785).
IManke, 4 ( Snap, 36 Une mie de { tt„« «n^ a^ i Marlborongh (frtee de Babraham, 36) VIOLET < • (Syphon,48 r"*^*^*« } Naturel Bttbkare
Une mie de { ( Blank, 83
( Qiiick*» Charlotte ] / Crab, 1
( Une mie de { pii. ^. ( Dyer's Dimple
( ' °® i Une mie de Bethel^s Castaway
(55) ALEXANDBR MARE (1790).
Jf I Edipoe, 4
/ I ( Hartley's Bd. Horae, 86
jg I Alexander ï /Forester J /Partner,!
S « ^ l O'f^^) \ I ( Une mie de { Une mie j Oreyhonnd
^ b r I Oredan Prlnceas { ( de ( Brochlesby Betfy
g^^f \ J f The Coalition Coït
IScS\ UnemiedeJ Ifinstard $ C*'»M
3 5^1 I TT«« «ii« ^o ) ^"^^^^ I Misa Slamerkin
3é|| ^"®<*ll«*eWillede ( Childers, 2
H,«^l (Highflyer, 49 [ Second i Se Soreheels, 1
*^ « I Une mie de { / Alfred Cfrfere de Conductor
i \ ' U°« *^1« de \ -, ^ -,. , ( Englneer, 12
4 ' ^ r °« fi"® ^® ! Ba? Maltin's (mère)
fflGHFLYER MARE (1790).
Higbfllyer, 49
iBabrabtm, 8d UneflUedo!?»?'»!!, ^ « l Lady Thigh, 88
de < ( Tatltr {frère de Julia, 49)
* Une mie de { ( Snlp, 36
l F"« de { / Godolphln
'^"•^« Unemiede!?l'Jl*«>^e<^lE'iO l f Pelham Barb
Mare
^7) EVELIJVA (1791).
(Hlghflyer, 49 Taatnim ^1760) ^ ^''PP^e r//« «fe Godolphin), T«™^.„é .a ' ^"' *?* ** Hampton Court ChUders, 68
Une «lede j^^^^^,^ ^^ j RegiUn»
i Termagant
ALEXINA
(Kingrergn.(1775)||jîJP«^*
ALEXINA { / ^ „ i Maj-skA 4
I iT.MarBke ilî', M_v ,.
( Lardella, 89 < 2"? » ('■^)» **
^ lUneflUedei^*^®'^
l "™ ""•*>• ( Beanfreoiont'a (mëre).
h MISS SOPHU (1805).
IHaphasard fâï '!*«'•«* aaifummmr». j j^^ Hervey, 46 /w»*w i I*ot-«-08, 40 I waxy j ^^^^^ gg BflM { (Pot-8-08,40
I '^^®" J Cvnher i Squirrèl, 89 ^ / « '. 1 Begulna Mare, 4
«^«hu LBnaEard P^oo^P^ker. 81 Sophia L*»""»^" i Mftiortane, 48
I Huncunimea i 5î?ï*3rer, 49
i Cypher (voir d-deM«s)
RIVAL
( Herod, 2 Drone { ( Blank, 82
/ I *^®»«f' I Lady Thigh, 33
ISnap, 36 ^"^^"«^«ÎRe^^ulMare f Old Eiigland Mare, 32
Goldflnder
FLIGHT (à peu près 1810).
[i / /Commodore (1798) { ( Scaramoach
§ I I ( Smailhopea J ^^^ «n^^o ( Blank, 82
g| l Escape (1802) ^ j Une flUede ^^^ ^^ TravcUer, 41
goj I (Hlghflyer. 13
2 « \ \ Buffer's (mère) j gj^j^^ { Sweetbriar
« f (Old Bagot, 16
I \Y. Heroine j ^^^ ^^^^^^ j Hero (fils de Code)
GHESNUT SKIII.
CHESTNUT SKIM ( Woodpecker, 31 {scBurdeGreySkim) | Sllver'i (mfere) y H^ 41
(65) CANARY (à peu près 1805).
Coriander i ?°*-*"5'' ^î, •^ \ Lavender, 44
CANARY { r HigMyer, 13
Miss Green { t Matchem, 1
( Harriet { i Regnlns, 4
( Flora I rr«««iio a^ Bartlett's Chlldera, 4 |Unefllleâe gayBolton Mare
SYLPH (mère de Lugu>ardine, Newcourt, et Lady Lift) ,
Spectre, Gouty, etc.
• Walton
Julia.
Sir Peter, 38 Arethusa, 60
Pbantom (1801) .
Filikins (18G4)
fin
Whifikey, 16 Y. Giantess, 35
fi*
Gouty Une fille de
Sir Peter, 38 Yellow Mare, par Tandem, 48
King Fergus, 39 Herod Mare
Castrel (1801)
Mishap
Buzzard Une fille de
Woodpecker, 68 Mlsfortune, 43
Alexander, 55 Highflyer Marc, 65
Shuttle
Sœur de Haphaxard
Y.Marske, 58 VauxallSnapM.
Sir Peter, 38 Miss Hervey, 45
QUEEN OF TRUHPS (1882),
VlLOCiriDS, MALIX, JUKIFESt DlAKOVD* OtC.
«Si.
te
OO
Whiteloek (1808J
Une fille de
Juniper
Ganldia
Btuzard
Une fille de
Diamond (1792)
Une fille de
Hambletonian (1792)
Rosallnd
KingFeri^ Une fiUe de
Coriander
WUdgoose
Whiskey
Jenny Splnner
Sorcerer
Orange Bud
Wodpecker
Misfortone
Alexander
Une fille de
Higlifijer
Une fille de
Sir Peter
Lucy
Volonteer
EyeMgbt (g.deCondactor)
Eclipsef 4 Polly, 89
Hlghflyer, 18 Matchem Mare, 89
EdipsOf 4
Old Tartare Mare, 7
Pot-8-08 Lavender
Highfiyer CoheiresB
Matchem, 1 Snap Marei 6
Eclipee,4 Sportsmiatress, 40
Saltram Galaali
Snap Mare, 44
Herod, 3 Bachel, 83
Pot-8-08, 40 Manilla, 63
Edipoe, 4 Virago, 16
Herod, 3 Teresa, 15
Dragon (1787) Sœur de Soldier
Tmmpator T. Giantess
Woodpecker, 68 Jnno. 10
Eclipse, 4
Miss Spindleshanks
Condactor, 6 Bmnette, 43
Diomed, 9 Giantese, 85
Highfiyer Orange Girl
Herod MiasBamaden
Inix Curiosity
Herod, 3 Bachel, 82
Matchem, 1 BedBoee
Tartar, 2 Gypron, 2]
Old Cade, 1 Fll«deL.LonsârBB.A
Matchem, 1 Dnchea», 48
EcUpse Gice. Princesa
Highfiyer Une fille de
Herod Bachel
Snap, 86 Begtdns Mare, 48
Marske, 4 SpOletta, 4
Foreeter, 55 Goalition Coït M., 55
Herod, 3 Bachel, 33
Alfred, 5S Engineer Mare, 55
Tartar, 2
I Gypron, 2 Blank, 82 Regains Mare, 32
Matchem Barbara
Highfiyer Papillon
Cade, 1 Partner Mare, 1
Snap, 86 Gade Mare, 1
Herod, 3 Bachel, 83
Florizel Une fille de
Snap, 86
Miss Gleveland, 38
Herod, 3 Gygnet Marc, ft
Eclipse, 4 Engineer Mare, 55
VEBBENÀ {mère d'Ithwfiel, par Tauehstone) ; Ithuriel, Milo, etc.
Blaclclock
Une flUe de (1817)
Whltelodc
Une 1111e de
Jnniper (1805)
Une fille de
MUo (1802)
Sir Peter
Wren
Seeiir de Rnbens
Bnzzard
Une fille de
HamUetoiian, 28 Bosalind, 67
Goriander, flfi
HIgbfiyer Mare, 67
Whiakey, 15 Jenny Spinner, 67
Sorcerert 38 Sir Peter Mare
Highflyer, 18 Papillon, 80
Woodpecker, 68 Papillon, 88
Woodpecker, 68 Misfortone, 48
Alezander, 55 Highfiyer Mare, 55
HELEN
(wMtelock jUne fille de
(Bnbens Sprigbtly
Hambletonian, 28 Bosalind, 28 Coriander, 28 Wlldgoose, 28 Bnzzard, 68 Alezander Mare, 55 Whiskey, 15 \ Bomance
(67 C) BEESWING
, {mire de Hmomineter et Nunnykirk, par Touehstone , et de Old Port, par
Sir Hercules) ;
Doctor Stntax^ Ardrossan, John Bull, Newminstbr et Old PoaT«
IVompator Une flUe de
Oondoctor, 6 Bnmette, 42-
Paynator (1791)
Uneflltode
Mark Anthony, 7 Signora, 63
Benln1»Toagh (1791) Jenny Mole
KingFergua,17 HerodMare, 17
Carbnncle
Prince TQnasBaw M.
Ardrossan (1809) Lady EUm (18)
John Bull (1789) MSMWliip(1793)
Fortltade, 78
Xantlppe (sœur d'Aîexandre^ 65)
Volonteer WimbledoB
WhUworth (1806) Une fille de
AgonlBtes Jupiter Mare
Spadille, 61 Sylvia, 16 a
STLPHINfî
SYLPHINE.
Touch.tonejSr\?8
TT-. iiii j ( Whàlebone, 78 Une fille de j camers mère, 78
(S7 E| LUCETTA (mère de Phlegon, par Sultan ou Beiram) ;
Rbveller, Hbdley, etc.
Connu (1909) Bosette
Sorcerer, 28 Honghton Lass, 28
ïteveller ^815) Lusa (1817)
Beninbroogh, 17 Tandem Mare, 48
Hedley Jessy
Gohanna, 92 Catherine, 22
Tottnrldge Highflyer Mare
Pabiilooh, Ciw, Pn
DTI*«. PiDlO
iriM, FODLIOB,
Me.
TulM, ï
(Hïî)
>Il»i Rimudidi
Clde, 1
Lnidl. SïjBbH.Bl
irt C17ST)
Du CnrLoillr
Sn.p,»e Regnlne Mare, *3
Aluudar Un. flile d«
EeUpw Grec-PriMu.
apmetl^4
iUed<
F'i'CeïUUonC, 5!
Hlghfljrer
Hend.l
Enginir H»., SB
SlrPetar
CD* fille da (1788)
P.pmon
B«hsl,î3
iKX
Sdmï. aâ
Bondrow EBBp*,(mÈre)
8«Jj:-rî,.„.T
MeWor Work
Wdo
UlH GeefOrtb
Hlgtayer Sœr de Tmdem
R«bei, 93
Syphon,*»
BegiliuUtre, 4S
Paulowlli . (1B13)
Sir ThuI (I80B)
(imj
Sir Peler Pewet
Hlghayer.lS
Tandem, « T<™aguit,48
Blgbayet Termegïnl
Tanlnun, W Swnpaon Murs, 17
P»Tii.É(.r (ITM)
Une mis de
Trnmpalor
ConAocUr. «
Ituk Anttioni, B Slpiw»
Delîinl Uns fllte He
Hlgbflyer, IB BlimkHue.lS
T. Mvake, SO GenlleKitty
Ffld^r tt de Sir Oliver)
Sii Peter
Htghflyer Pspmon
RMhel, 33
Mies Clereluid. B8
Diomed
Aml,™lB
Sonirde Ruhet. (2
SfflBi de Swerdmin
CoriMider Seaellnd
Pot-8.em40 UreDder, 44
italanto,!»
Priiefluhter
sra
Iqulnd litae, 43
CYPRIAN
BtU Joe Lùvel, par Vélocipède; de Songtress, par Birdcachter; de Meteora, par Melbourne; et de Cypriana, par Epirus),
CTPKIAN
Partisan '^^l**'^ (1811) iparagol
Franty (1821)
Filho da Pata (1812)
lAgatha(l8U)
Sir Peter, 88 Arethasa, 60 Pot-8-os, 40 Pnmella, 49 Haphazardf 59 Mrs. Bamett, 73 OrvUle, 17 Star Mare
CRUCIFIX
hèndeSurplice, Pontifex, Rosary et Cardinal, par Touchstone; de Cowl, [par Bay Middlelon; de Crozier^ par Lanercost; de Comtantiney par ' Cotk»r$tone ; et de Ckalice, par Orlando).
Priam, 21
CRUCIFIX (1837) I octavlana
Octavian (1807)
Stripling Une fille de Uneftllede'Shuttie (^^^^) IZara(1801)
Phenomenon, 12 Laura] Oberon, 18 Sœnr de Sharper. 18 T. Marske, 58 Vauxhall Snap M.
Delpini, 18 Flora. 18
EMPRESS (mère d' Autocrate par Bay Middleton). Qj^yg ( Benlnbrough, 17
Emflins
EMPRESS
)^'""- Evellna, 67 \ i?«n«. Stamford, 17 l*^°^y WM8keyMare,l7
Mangel Worcel
(Merlin (1815) P."*»^l» *»
iMorel
Miss Newton, par Delpini Sorcerer, 28 Homby Lasa
ALICE HàWTHORN {mère dOuhton, par Melbourne).
MnleyMoloch Wnley (1810)
BCE HAWTHORN ) | ^^^^^
^''''^ ^ Lottery
f Une fille de
Rebecca
Orville, par Beninbrongh, 17
Eleanor, 74
Dick Xndrews, 23 .
Spitfire
Tramp, 22
Mandane, SI
Cervantes, 28
Anticipation
(73) PHRYNE (mère de Elthiron, Windhound, Miserrima, Bobbie Noble^ le Meitm Rambling Katiê^ par Pantaloon) ; Dscot, Flatcaohtbb, Gamxl, Filho da Fo
TOUOHSTOHB, LAUNOELOT ET MA8TXB HkNBJ.
r-l iS
CD
Whalebone
Une fille de
Master Henry
Boàdicea
Al
ce
Haphazard •(1797)
Mrs. Bamett
Peruvian (1806)
Violante (1802)
Waxy (1790)
Pénélope
Sellm (1802)
Malden
Orville (1799)
Miss Sophia'i
Alexander
Pot-6-ot
Maria
Tnunpator Pranella
BnzÉard
Une fille de
Une fille de
Beninbrough
Evelina
Stamford
Sophia
Eclipse Gr. Princess
Brunette
Sir Peter (1784)
Miss H^vey
Amaranthus May-fiy
Hlghfiyer Papillon
Eclipse Clio
Waîy(1790)
Une fille de
Sir Peter (1784)
Une fille de (1788)
Pot-8-os
Maria
Woodpecker Heinel
John Bull
Sœur de Skyscraper
Hlghfiyer Papillon
Bondrow
M^re Escape's
Fortitade
Xantipe
Hlghfiyer Everlastliig
Eclipse, 4 Sportsmiatareac
Herod, 2 Lisette, 86
Conductor, 6 Bnmette, 42
Htghflyer, 13 Promise, 49
Woodpecker, 68 Misfortnne, 43
Alexander, 55 Hlghfiyer M. 55
Hlghfiyer, 13 Papillon, 38
Phenomenon, 12 Matron, 61
Eing Fergns, 39 PoUy, 89
Hlghfiyer, 13 Termagant, 57
Haphasard, 69 Bess, 69
Bozzard, 68 Hnncamimca, 59
Marske, 4 Spilletta, 4
Forester, 65 Coalition Coït M.
OldEngland, 83 Lit.Hartley M., I
Matchem, 1 Ane. Star, M., 48
Herod, 2 Rachel, 82
Snap, 86
Miss Cleveland, 31
Marske, 4 Spiletta, 4
T. Cade, 46 StarUng Mare, 4
Eclipse, 4 Sportsmistress, M
Lisette, 86
Herod, 2
Miss Ramsden, 81
Squirrel, 42 Principessa, 33
Herod, 2 Rachel, 82
Snap, 86
Miss Cleveland,
Eclipse, 4 SweeperMare, 7
Squirrel, 42 Babraham Mare
Herod, 2 Snap >rare
Eclipse, A
Gre. Princess, 55
Rachel, 82
Eclipse, 4 Hyena, 46
VIRACM) (1851), Ptruhus, I., Epibus, Elis, Lan«ab, Rowtok, Mumt.
li«ngar (U17)
Olympia
Es*
Defence (1827)
Jewess
ce
Oiseaa (1809)
Katherina
Muley (1810)
Medora (1811)
Selim (1802)
Une fille de
Sir Oliver (ISOO)
ScoiiUa
Wbalebone
Défiance
Hoses (1819)
Calendnlœ (1816)
Camillus (I808)
Une fille de
Vofnl (1809)
Landscape
Orvilie (1799)
Eleaaor (1798)
Selim (1802^
Une fille de (1803)
B^szard Une fille de
Walton T. GiantesB
Sir Peter Fanny
Anvil
Scota
Waxy Pénélope
Bnbens Llttle FoUy
Whalebone Une fille de
Comerton Snowdrop
Hambletonian Faith
Râler UneilUede
Waxy Pénélope
Rubens Iris
Beninbroagh EveUna
Woodpecker, 68 llittortnne,48^
Alexander, 6ô Highflyer Mare. 65
Sir Peter, 88 Arethusa, 60
Diomed, 9 GlantesB, 85
Highfiyer, 13 Papillon, 38
Dlomed, 9 Âmbrosia, 68
Herod, 2 Feather Mare
Eclipse, 4 Herod Mare
Pot-8-08 40 Maria, 86
Trmnpator. 42 Prunella, 49
Bnzzard, 68 AlezanderM. 56
Wlilskey Tonng Giantess
Buzsard Une fille de
Sir Harry Une fille de
Highland Fling, 61 Harriet, 61
Waxy, 27 Pénélope, 27
Gohfzuui, 25 Grey Sklm, 24
Hambletonian, 28 Precipltate, 28
Hlghld. Fling, 61 Daisy
Klng Fergus, 39 " mghfiyerM., 23
Pacolet, 60 Atàlanta, 60
Y. Marske, 70 Lanra, 70
Pontac SilTia Mare
Pot-8-OB 40 Maria, 36
Trmnpator, 42 Pmnella, 49
Bnzzard, 68 Alexander, !t5
Bnuh Herod Mwe
KingFergns, 89 Herod Mare, 17
Highflyer, 13
Saltram, 15 Galash, 15
I>iomed,9 Giantess, 35
Woodpecker, 68 Misfortane, 43
Alexander, 56 Highflyer M., 55
Sir Peter, 38 Matron, 61
Volunteer, 36 Herod Mare
WHIV {mère dé ChanticUer, par Birdcatcher) ; Drone, Wàxt Pope, Master Kobert et Bdffer.
Bnffer (frère de Rugantino)
Spinster
Benlnbroagh, 17 Highflyer Mare, 18
Master Bobert Une fille de
Drone
Kiss (1827)
Shntae, 20
Sir Peter Mare, 66
Sir W. Baleigh Miss Tooley
Waxy, 27
Woodcote, 77
TeddytheGrlnder 18 Lady Jane, 18
Wax7 Pope Une fille de
Pot-8-os Prunella
Eclipse, 4 Sportsmistress, 40
Highflyer, 18 Promi.se, 49
Brown Fanny
Eclipse, 4 Sportsmistress, 40
Maximin
PRIMA DONNA (mère de Drayton^ par Muley) ;
DrAYTON, TiPPITYWITCHEr.
Soothsayer (1808)
Tippltywitchet (1808)
Sorcerer Goldenlocks
Trumpator, 4ï Y. Giantess, 85
oO
Delpini, 13 Violet, 64
Waxy
• Hare
Pot-8-08, 40 Maria, 86
Sweetbrlar Justice Mare
es <
es
es
es
LE CHEVAX ANGLAIS.
t7<! MARGRAVE MARE-^grg de Sir Tatlon Sykes (1843) par Melbourne.
Orrille
es
Muley
ta
Election Mare (181 5)
Ëleasor
Election
Pair Helen
Confeder»teCl821;
Comas
Maritornes (1813J
Beninbrough £mil7
Whis^ey Y. Giantess
<xohanna Chestnat Skira
Hambletonian Helen
Sybil(l822)
Interpréter
Galatea (181,6)
Sorcerer Honghton Lass
Cervantw Sally
Soothsayer Blowing
Amadls Paulina
King Fergus, 39 Herod Mare, 17
Stamford, 17 Whiskey Mare, 17
Saltram, 16 Calaah, 15
Diomed, 9 Giantess, 35
Mercury, 8 Herod Mare, 25
Woodpecker, 68 Mère Sllver's
King Fergué, 39 Highflyer Mare. 39
Delplni, 13 Rosalind, 67
Trumpator, 42 Y. GianteBS, 35
Sir Peter, 38 Alexina, 58
Don Qttixotte, 22 ETclina, 67
piomed Mare, 9
Sorcerer, 2^ Golden Locks, 27
Buzzard, 68 Pot-8-<M Mare, 40
F^^ GRACE DARLING -mère d'Hero (1843) par Chesterjield (ISU)
Don Qulxotte, 22 Fanny, 22 .
Sir Peter, 38 Pewet, 48
Whalebone (1807)
Waxy
Pénélope
Défiance
Pot 8-08 Maria
Trumpator Prunella
Eclipse, -4 Sportsmistress. 40
Herod, 2 Lisette, 36
Rubens
LIttle Folly
C«nductor, 42 Branette, 42
Highflyer, 68 Promise, 49
Buzzard Aléxander Mai:e
Woodpecker, 68 Misfortune, 43
Don Cossak (1810J
Mistake
Haphazard
Aldernfy
Highland Fling Harriet
Alexander, 65 Highflyer Mare, 86
Spadllle, 61 ~
Cœllna, 61
«ir Peter Miss Hervey
Volunteer, 8 Alfred Mare, 61
Highflyer, .3 Papillon, 38
Skyscraper Cœlia
Eclipse, 4 Clio, 45
Highflyer, 13 Everlastlng, 46
Waxy
Woodcote
Pot-8-o« Maria
Mentor Marcaria
Volunteer, 8
Sœur de Pharamond
Eclipse, 4»
Sportsmistress, 40
Herod, 2 Lisette, 36
Justice, 16 Spakspeare M,
Herod, 2 ' Shakspeare M.
(78) RUBY {Mire de CwnmaMm^ par Sir Beraitm).
Une fiUe d« I ( 8hattl«, 30
mS) ! I waUaiMon> Ditto, M
( Agnes { ( Hlgliflycr. 18
( HigMyw Mare J um «te de I J^'Ï^S^^Îl
Bolialteoke
(79) PASQUINADE {Smmr de Twichêkmê $i mèr§ éê HM,
par PtmkUoon),
(SO)- RUFINA [Sœwr d$ Fftoctp«lf f I M4r# d« Raicalckêr^
par Langar).
(81) LOUISA {Mir$ d« Jerry, par SmoiftMko).
IOnriUe, 17 TbomaMiia ^ y,^^^^^ pMTSliark, M
(82) YAT {Miré de Vaiican^ par VenUon, tid» WindfaU, par Fitt OrvtUe).
VAT(1«2«.) j ^^ç^r dé îfTialebofu)
(83) lOLE (ifére deUUboy, par Harkavta^)^
Sir Heieoles, 29
tSnlta», 27 I Cervantes, 27 I>*lcinea< i>.^„. ( Moorcoek
(^84) HESTER (Min de Chatham, par Colonêl)\.
IGamel, 78 MnnlmU ( Mulcy, 26 Monmua j g^^ ^^ pctworih, par Predi^tate .
(85) TAGLIONI (Mire de Betriever et de Priée U KUdare, par RscooerVi »or P Emiliw} de Tearaway^^par Voltaire; de Fireaway, par Freney ; deClear-thewif et Danceaway , par Horfcatoay).
iWliislcer, 18 \ ^'^ ™« *• I Violet, V» 8h«rk, M
UIDB POUE LES TABLES GÉNÉALOGIQUES
(lu ekiffrtt imcriU dan» la dênùère cokmm de (^wqvu tabk détigfmU Ittni^êu Ia6tef a
* iBustard (par /••—- *^- «^ « / — — ..._.._ I
JBgls ÀffitbM Alann Alexina Alezuider Atexander M.
Alfred Alice Haw»
thonie Alnuuaor Alderney Amadis Aiaaranfhiis Ancaster Star-
ling AncasterDizzy Andover Angelica AstU AijiiiUiia Aidrossan Arettnisa Aasaolt Atalanta
Baron, The 69 BayPeg 2
fiay Bolton 81 Baj Uiddleton 27 Bajaiet 16
Bald Peg, 0. 1 BaldPeg,r. 2 Bald GaUoway 1 Babraham 85
Bacchante 27 BBDdy 42
Banter 78
BartMille 32
Bald Charlotte 58 Barbara 67
Basto 1
Bafot 16
Belgrade T 86 Béatrice 28
Beeswing 67 G Betty Leedea 2 Bealiiliroiigli BcUnda Bm Hrdcateher
IiiBh Blaak Black and ail
VUidL Bloaaom Bla^ock BhmiBg Bbie Boadioea BobBooty Boodnnf Mmmer Briak Bnmetta (par
Sqafarel) 42 Bnmetle (par
Amaraottma) S8 Bratandorf 21 (p«r
Crab 18
Bnzzard)
69 Bnaxard
Cain
Careleas
Cade
Cade, T.
Cato
Camerton
Caatrel
CalendolaB
CamiUa
Camilla T.
Calomel
Canary
Cardinal
Catton
Canary Bird
Calaah
Cartonch
Canidia
Camel
Cainillns
Cardinal PaiT
Catherine (par
Delpini) Cervantes Chatham Chanter Chanticleer Chantlcleer(p<*
Birdcatcher) 75 Chanter (par
Eclipse) Champion Chalice Childers Childers Bart-
lett*s Childers, Uam.
Court Chesterfield {tf
de Cmciflx) 70 Ch. Skim Cbrysolite Clumsy Clinkerina aio Clare Cohwell Constantine Cowl
Commodore Cœlia Cottingham Coheireaa Colonel The Condnetor Goriander Coronation Goqnette Comns Coles* Fox-
Hnnter Coneyakini Cofhérstone Conféderate
Fniy Confederate Coaaaek Cirab
Gressida 81
Cripple 47
Crozier 70
Crucifix 70
Cnrioaity 48
Cypron 2
C^her 59
Cygnet 9
Cyprian (9
Cypriana 69
Daphne 60
Defence 27
Défiance 27
Desdemona 41
Decoy 78
Delpini 13
Dido 68
Dlomed 9
Diamond 67
Dizsy 53
Dick Andrews 22 DoctorSyntax 67 c
Don Cossack 77
Don Quixote 22
Dorimant 53
Dove 42
Dragon 67 Drayton 75 â
Driver 53
Drone 75 Drone (par
Herod) 62
Dungannon 60 Dnchesa (par
Whitenose) 43
Duchess 53
Dnx 48
Khony, Old 41
Ebony 41
Economlst 18
Echidna 29
Eleanor 74 EUenMlddletonSO
Election
Election M.
Elthiron
Elfirida
Elis
Emmeline
Emma
Emlllna
Emily
Empresi
Engineer
EpsomLasa
Epirns
Escape
KamegJMa
Euphrasia
Evander
Evelina
Everlastfng
Qyebright
76 Failli
Pair Helen Fanny Legh
Fanny (par
Itetar) 89 Faugh-a-bal-
lagh 29
Feather 12
Filagree 27
Fillikina 66
FilhodaPnta 73
Finesse 73
Flatcatcfaer 78
Flying Whig 32
Florlael 9 Flora (par Be-
«nlus 65
Fllght 63 Flora (par
(Squirrel) 61
Floranthe 29 Flying Dntch-
man 32 Folly (par
Blank) 34 Folly ûpar T.
Drone) 26
Fortress 74
Fortitudtt 73
Forester 55
Fox 2
Fox-Cnb 4
Frenay 12
Fyldener 68
Gadabout 29
Gamahoe 16
Garcia 25
Galatea 27
G humée 68
Glpsey 86
Gibside Fairy 28
Gianteaa 85
Glantess, T. 85
Glencoe 29
Gladiator 20
Gohanna 25 Goldenlocks
(parOrono.) 40
Goldenlocks 87
Goldflnder 62
Golumpns 22
Gouty 66
Gou^, Y. 80
GowerStal. 47
Grâce Darliag 77 Ch-ey Grantham 2
Grey Bobinson 4
OreySklm 24
Grey Hantbtqr 81
Grey Dorimant 58
Grasshopper 42
Grec Princeaa 55
Goiodoll 39
Hag 41
Hag, Yoong 41
Uaatboy 3
Harkaway 18 Hartley Mare,
Little, 83 Hartley Mare,
Large 35
Harfley'sBUnd
Herse 85
Hambletonian 38 Harriet 61
Harriet (par '
Matehem) 65 Harmony 16
Haphasard 58 Heroine, T. 68 Heroine, Old. 68 Helen 67 b
Hero 77
Hermès 10
Heinel 78
Herod 3
Hester 84
HetmanPlatoff 81 Highfiyer 18
Highfiyer, M. 55 Highld. Fllng 61 Homet 63
HonghtonLass 38 Hobbie Noble 78 Hntton Black-
legs 4
Humphrey
Clinker 38
Hnncamnnca 59 Hyale 88
Hyadnthns 68 Hyena 46
Mets
fdalia 68
leme 16
Interpréter 76 Ion 80
lole 88
Ithuriel 67 ▲
Jei-boa 25
Jenny Spinner 67 Jeony Spinner
(parPartner) 60 Jewesa 74
Jig 1
Joe Lorel 69
Joe Andrews 38 John Bull 78 Julia 37
Juniper 67
Junon 10
Justice 16
Katherine (par
Sootsayer) 86 Katherine 74 Kfaig Fergna 89 Kingston 85
LassfladeMIU 50
LadyThIgh
Lady Mare
Langnlsh
Lady Jane
Lanereost
Lannoelot
Landscape
LardelU
Lafh
Laagar
la
Leedes
Leopardess
Liuel, Tbe
Lisette
Llttle Folly
Llverpool
Lollypop
Lottery
Louisa
Lucetta
Lncy
Lnna
Lydia
MangelWtirzel 71
^aiden 8
Malek 67
ManlUa 62
May-Fly 73-
Mandane 21
Martfaa Lynn 23
Maria 36
Matcliless 42'
Harlbotough 54
Mk. Anthony 5
^larske 4
Marske, Y. 68
Maritornes 76
Master Bagot 16
Margrave 76
Margi-ave M. 76
Makeless 1
Master Robt. 75
Marotte 16
Margaret 30
Matron • 51
Marpessa 29
Matctaem 1
Marmion 29
Maater Henry 73
Mëliora 2
Melbourne 28
Mercury 8
Medora Merlin (par
Cagtrel) Merlin Mermald Meteor Meteorà Mile 67 A
Miss Belsea 37 Miss Belvoir 9 Miss Clereland 38 Miss yemon 53 Miss Hervey 45 MissSlamerkin 39 Miss Spindle-
shanks 16
Miss Makeless 50 Miss Windsor 36 Miss Sowtli 47 Miss Ramsden 31 Miss Letty • Miss Green Miss Sophla 59 Miss Twlcken-
liani Miss Stephen-
son 26
Miss Patch 16 Miss Pratt 29
Miss Toolev 18 Miss Newton 71
Miss Stavely 20
Misfaap 66
Mixbury 1
Milkmaid 2
Misfortune 43
Miserrima 73 Myrrha (par
Malek) 30
Midge 38
Morel 71 Moses (par
Whalebone 74 Moses 63 Morocco M. 1 Morisco 26 Morgiana 26 Mogul a Mowerlna 28 Mother Western 4 MoUyLonglegs 35 Mrs. Bamet 73 Mulatto 23 Muley 26 Muley Moloch 72 Musidora 68
Nancy 72
Newminster 67 c Nunnykirk 67 c
Octavian 18
Octcvviana 70
Oiseau 74
Old Spot 1
Old Witkes 4 Old England
(frëre de
Blank) 3i Old Port 67 c
Olympia 74
Omar iq
Oronooko 40
Orange Bud 67
Orville 17
Orlando 24
Osprey 17
Otho 63
Oulston 72
Overlon 23
Pacolet 50
Pantaloon 68
Papillon 38
Parasol 35
Partner 1
Partisan 19
Pasquinade 79
Pastille 26
Patriot 48
Patty 16 Patty Prlmrose 76
Pauline 2o
PaulonUz 30
Paulin a 27 Paynator 468
Peggy 62
Pénélope 27
Péri 29
Pericles 17
Peruvian 68
Pcfirct 48
Phantom 27
Phenomenon 12
Phryne 78
Pipator 28 Piace's White
Turk 1 Plenipoten-
tiary 17
Pocahontas 29
Polly 39
Pontifex 70
Pot-8-08 40
Poulton 68
Precipitate 17
Princess Roy. 67
Priam 21
Priitcepesaa 33
Prizeflghter 68 Prima Donna 75 a Prime Blinister 20
Promise 49
Prophet 60
Prunella 49
Pucelle 74
Pyramus 30
Pyrrha 17
Pyrrhus 74
Qnick's Charlotte 54
Quten of Dia-
monds 67
Queen uf
Trumps 67
Queen Anne 25
Quadrille 26
Rambling
Katie 73
Rachel 32
Rataplan 29
Ratcatcher 80
Ranthoa 3
Rally 17
Kegulos 4
Rebecca 72
Reigantino 18
Beiver, The 73 Ringtail Gal-
loway 16
Rival 62
Rockingham 24
Boxana 1
Royal Oak 25
Rosebud 16
Rowton 74
Rosalind 67
Bosary 70
Ruâna 80
Ruth 32
Ruler 74
Rabens 27
Ruby 78
Saltram 15
Sally 76
Sampson ]2
Sandbeck 22
Saddler, The 16 a
Safeguwd 16 b
Scota 74
Scotilla 74
Selim 27
Selima Shark Sheet Anclu»
Shuttle
Signora
Silvertail
Sir Peter
Sir W. Ririeigh 75
Sir Hercules
Sir Oliver
Sir Paul
Sir Tatton
Sykes Skylark Skyscraper Skim Slane Sloe
SmilingTom Smallhopes Smolensko Snowdrop Snake Snap Snip Soldier Songtress Soldier's Joy South Southdown Sophia Sothsayer Soreheels Sorcerer Spanker Spilletta Siptâre Spectator Spectre Sportsman Sportsmistress 40 Spadille 61
Spinster 75
Squlrrel 42
Squirt 4
St. Lawrence 67 b
Tim 16
Tippitywichet 75a
Tipplecyder Touchstoae Treasure Trnmpator Tiaveller Tramp 29 Trampoline 74 Trentham
76 Variety
73 Vat
25 Venison
Vèrbena Vixen 63 Violante 25 Virago (par
Snap) Virago (par
Pyrrhus) Violet Vicissitude Volunteer Voltigeur Voltaire Volunteer (par
Eclipse) Vulture
StockireU
Starch
Starling
Stripling
Stamford
Sultan
SurpUce
Sweetmeat
Sweeper
Swordsman
Sweepstakes
Syphon
Sybil
Sylphine
Syh0i
Sylvia
Taglioni
Tartar
Tartar Mare
Tattler
Tandem
Taurus
Taurina
Teddlngton
Termagant {jpf
Tantrum) Tcresa
Van Tromp
Vélocipède
ygv
Warlock Galloway
Walnut
Wallon
Wagtail
Wanderer
Waxv
Waxy Pope
Waverley
Weathergage
Web
Weatherblt
West-Australian
Whiteneck
Whalebone
Whiskey
Whim
Whisker
Whitenose (pr GodMpbin)
Whitenose ^^ Whitelock « WhyNot 76 W.'s Ditto «7 i> Wild Dayrell ^ Wild Goose 22 Windhound
Witch of Endor SO
Witheriagtoii Mare 53
Woodpecker 68
Wowski M
Woful 74
26 Xantipp«
48 Zara
15 Zinganee
LE t'Hi:VA.L ANOLAIS. E|3
VITESSE ACTUELLE ET USAGES DES CHEVAUX DE COURSE
MODEUNES.
Section I. — Vitesse actuelle.
27. En examinant les chroniques des courses telles qu'elles sont tenues dans les années qui viennent de s'écouler, Ton verra que de 13 1/2 à 14 secondes par furlong, est la plus grande vitesse obtenue dans aucune de nos courses de plus d'un mille de longueur, et avec 8 st. 7 Ib. (1) portés par les chevaux de trois ans. En 1846, SurpUce et Cymba gagnèrent le Derby et les Oaks, chacun courant la distance en 2 minutes et 48 secondes, exactement 14 secondes par furlong (2). Ce train n'a jamais été atteint depuis cette époque, cependant ^he Flying Dutchman en a bien approché, en restant 2 secondes de plus, ce qui met son train à 14 secondes 1/6 par furlong. Mais la plus magnifique prouesse d'un cheval de trois ans est celle de Sir Tatton Sykes, sur l'hippodrome du Saint Léger, qui a 1 mille 6 furlongs 132 yards (3) de longueur, qu'il parcourut en 3 minutes et 16 secondes à un train qui donne à très-grande proximité 13 secondes 1/2 par furlong (4). Avec une année de plus et le même poids, cette vitesse a été légèrement dépassée par West Australian, même sur un espace plus étendu, quand il battit Kingston seulement d'une tête, courant 2 milles et 4 furlongs (5) en 4 minutes 27 secondes, aussi près que posble de 13 secondes 1/3 par furlong. Cette course est la meilleure de l'époque moderne, en considérant le poids, l'âge et la distance, et elle soutient bien la comparaison avecl'exploitsouvent cité de Childers sur le terrain de Beacon, quand à six ans il battit Almanzor et Brown Betty, portant 9 st. 2 livres (5), et faisant la distance en 6 minutes et 40 secondes, ou au train de 14 secondes 1/3 par furlong (6). Ainsi, en lui passant son
fl) 8 st. 7 = 53k. 947.
(l) 1 mille vaut 1609'n3l49. -- 1 yard, O^giAi. — l furlong (220
yards) 201 '"164 4. — 2'48" à 14" le furlong font 2413nï9728 pour le Derby (pour 2 kl'., 2ml9".)
(4) Pour 2000". Sir Talion aurait mis 2 m. 13 s.
(5) 4023»n28, ou pour 4000™. 4 m. 25 s. (West Australian et Kingston). Furlong, 20l"'l().
année pour le mille de plus qu'il avait à courir et pour les deux livres qu'il portait de plus que Kingston, il aurait été dépassé à Ascot de 1 seconde par furlong, et aussi par New Australian avec ses conditions d'ftge. Si nous comparons encore ces résultats sur le turf anglais avec les exploits récemment vantés des chevaux américains, Ton trouvera qu'il n'y a aucune raison de craindre que nos rivaux, dans le jeu du progrés, ne viennent à nous dépouiller de nos lauriers. Le 2 avril 1855, l'on a fait courir à la Nouvelle-Orléans une course de longueur à Lecomte et Lexington, tous les deux de quatre ans. Le dernier, qui gagna, parcourut les 4 milles portant (7 st. 5) (1) en 7 minutes 19 secondes 3/4, ou à une grande approximation 13 secondes 3/4 par furlong. Cette course passe en Amérique pour la meil • leure que l'on ait enregistrée, et c'est sans contredit un résultat estimable, quoique (si l'on considère combien le poids était léger) il ne soit pas aussi près de nos meilleures vitesses anglaises que l'on pourrait le croire au premier coup d'oeil. Le 14 avril dernier, Brown Dick et Arrow coururent 3 milles sur le même hippodrome en 5 minutes 28 secondes, ou au train de 13 secondes 2/3 par furlong ; le premier, âgé de trois ans, portait 6 st. 2 Ib. et le dernier, qui avait cinq ans, 7 st. 12 Ib. (49 k. 76). D'où l'on verra que Kingston, du même ège que Arrow et portant 9 st. (57 k. 05) au lieu de 7 st. 12 Ib. (2) courut 2 milles 1/2 à un meilleur train que Arrow ses 3 milles, et cela à 1/3 de seconde par furlong (20 1™1 6), et nous venons en outre de montrer que, l'année dernière, deux chevaux ont excédé le plus beau résultat des anciens temps de 1 seconde par furlong, et surpassé la plus grande vitesse de l'Amérique actuelle de 1/3 de seconde par mille (1609°*). Ainsi, il n'y a aucun fondement dans l'assertion qui attribue à nos chevaux d'être dégénérés dans leurs moyens de courir une bonne distance avec du poids sur le dos, puisque j'ai montré qu'en prenant pour exact le temps pris par Childers, temps sur lequel il y a encore du doute, ce cheval avait été récemment très-considérablement surpassé par West Australian et Kingston. Plusieurs assertions hasardées ont été faites sur la vitesse, pourunmiUe, de chevaux du dernier siècle, mais on ne peut leur accorder aucune con-
(1)7 st. 5 font 46k. 624.
4 mi les, 6437'»2596.
(2)7 st. 12 1b. 49 k. 7971.
fiance. C'est une fiction absurde de supposer que jamais cheval le course ait pu parcourir un mille dans une minute , et il n'est [MIS supposable que Childers, qui ne pouvait mieux faire que nos chevaux modernes sur l'hippodrome de Beacon, eût réussi à les Borpasser pour une plus courte distance. Le fonds était inconhBtoblement le forte des premiers coureurs ; ils étaient petits, nerveux et près de terre, indubitablement ils bravaient la disluice, et pouvaient courir successivement pendant des mois et les amiéesy d'une façon bien rarement imitée de nos jours ; Dais que, dans leur petite forme compacte, ils pussent fournir une petite course aussi vite que nos chevaux de trois ans modernes, c'est une illusion, qu'un homme de quelque expérience des courses n'admettra jamais un seul instant*
28. — La taille et la forme du cheval de pur sang mo-^ deme sont supérieures à celles des anciens temps, si nous en ponvons juger par les portraits que nous en a laissés Stubbs, qui était de beaucoup le plus fidèle des peintres d'animaux dans k dix-huitième siècle. En élégance de formes, nous surpassons considérablement les chevaux de cette époque, surtout parla >beauté de la tête et la forme de l'épaule, dont les éleveurs se 6ont beaucoup occupés. Pour la taille aussi l'on a fait un pas immense, la taille moyenne du cheval de course ayant été aug-^ mentée d'au moins une main (1) dans le siècle qui vient de s'écouler. Cet accroissement est, je crois, principalement dû à. Tarabe Godolphin, qui fut le père de Babraham, le seul cheval de son temps qui atteignît 16 mains, et aussi père et grandpère de plusieurs qui dépassèrent 15 mains, très-au-dessus de la moyenne des chevaux de l'époque, comme par exemple,. Peamought, Genius, Gower Stallion, Infant, Denmark, Bolton, Cade, Chub, Lofty et Aniphion. Sans doute l'on trouvera, en examinant les chevaux de ce temps, qu'entre 130 vainqueurs dans le milieu du dix-huitième siècle, il y en avait seulement dk-huit de 15 mains et au delà, parmi lesquels dix-huit, onze étaient par Godolphin et ses fils, trois par Darley Arabian, deux par le turc de Byerley, et deux d'autres provenances. L'on peut donc assurer, avec quelque degré de probabilité, que raccroissement de taille est en grande partie dû à Godolphin,
(l) Imain, 0>"1016.
ISmans, in»5î40.
16 mains, 1<°6256.
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sans compter ce qiie Ton a dû anx soms excessifs ei à l'aftentiondont la râce de chevaux a 'êteYobjèL Toutefois, il n'y a point de soins ni d'efforts qui puissent accroître la taillé de certaines races, et «'il n'y eût eu cette aptitude à l'accroissement, aucune masse d'attentions n'aurait pu porter le cheval à la moyenne actuelle, qui peut être misé aux environs de 15 maîns 3 pouces (l'^eo). ' '
Section III. — La maturité prématurée est incompatible avec la
durée.
29.-^ Les lois qui règlent la croissance et la décadence sont immuables, et l'on peut toujours proclslmer qu'en. proportion de la rapidité de l'accroissénient on trouvera le dépérissement prématuré de l'être animal ou végétal. Ainsi le chêne est plus duraWe que le mélèze, et l'éléphant vit plus que le cheval ; de même l'on trouvera dans les lévriers, les chevaux, les moutons ou les bœufs, que ceux qui. viennent les premiers à maturité sont les premiers à décroître ou du moins à en donner des signes palpables, cardans l'état de domesticité la véritable décrépitude est rarement tolérée. Il faut en conclure que quand l'éleveur s'attache à produire des poulains qui, à deux ans, soient formés comme de vieux chevaux et soient en état de lutter avec eux pour de courtes distances, il en résultera toujours qu'il atteindra son but en sacrifiant en grande partie leur durée, comme se manifeste la diminution de force dans la constitution et la nature faible et peu résistante des organes de la locomotion. Le bois dont on les fait n'est plus du chêne, mais du sapin, et ne peut pas plus être comparé aux matériaux dont on faisait les chevaux à l'ancienne mode que l'on ne peut assimiler ces bois de construction. 11 est vrai que même aujourd'hui l'on peut présenter quelques exceptions qui semblent provenir de matériaux comparables au fer, aussi bien qu'autrefois Eclipse, Childers et leurs contemporains ; nous pourrions citer Rataplan, qui la saison dernière a couru 29 fois, gagnant 18, et Angelo, qui a couru 35 fois, mais n'a été que 10 fois vainqueur. Cependant ce sont des exceptions, et la grande ma • jorité de nos chevaux ne peuvent paraître sur l'hippodrome plus de 8 ou 10 fois, et beaucoup n'approchent pas de ce' nombre. Childers et Eclipse avaient l'un et l'autre cinq ans quand on leur fit subir l'entraînement, et c'était l'usage ordinaire de l'époque. Pour en citer un exemple. Miss Neesham naquit en
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1720, et courut pour la première fois pour le Plat royal, à York, en 1726, elle continua à courir tous les ans jusqu'en 1731, où elle fut employée comme poulinière pendant deux saisons, produisant miss Patty. En 1733, Miss Neesham, maintenant sous le nom de Mère Neesham, gagna un plat à York, et ensuite, en 1734, gagna deux poules sur le même hippodrome dans sa quatorzième année. L'on ne connaît rien de pareil de nos jours, et môme un cheval courant h 8 ans est une rareté. Beeswîng, il est vrai, courut et gagna de bons prix dans sa neuvième année, mais c'était une rara aviSj et nous devons attendre quelque temps avant de retrouver sa pareille.
30. — Les chevaux de course ne doivent pas néanmoins être considérés comme réellement dégénérés simplement parce qu'ils sont plus tôt mûrs qu'autrefois, mais il n'y a pas de doute que leur type n'ait été modifié par T attention que Ton a mise à produire cette particularité. Le type du cheval de course est maintenant plus rapproché de la forme du poulain de deux ans; il est devenu plus vite, mais il perd du fonds en proportion. Cela se comprend facilement, parce qu'il est impossible qu'un cheval puisse maintenir une haute vélocité pour un aussi long temps et pour une distance comparable à celle qu'il franchirait à un«galop moins rapide. J'ai montré qu'il pouvait faire et faisait maintenant la même distance en moins de temps que Childers, mais qu'il puisse maintenir son fonds de train aussi longtemps que le cheval à la mode d'autrefois, je suis loin de le croire. Un cheval lent peut maintenir le train qu'il peut atteindre pendant longtemps si on le compare au cheval vite, et on peut le mener ventre à terre pendant toute la distance, à nfoins qu'elle ne soit fort longue. Encore faut-il qu'il ait assez bon caractère pour s'y prêter. Mais le cheval vite se crèverait promptement si on lui permettait de s'étendre ou si on l'excitait à le faire pour n'importe quelle distance d'hippodrome ; il faut donc le ménager à un certain degré, de peur des conséquences. Id, nous devons d'abord prendre en considération ce type poulain, puis l'état des os et des muscles à l'ftge de deux ans, puis l'épreuve à laquelle on met tout cela par l'entraînement prématuré. De sorte que toutes choses concourent à la production d'animaux tarés et de faible complexion, et l'on ne peut s'étonner si la proportion des boiteries et autres infirmités s'en accroît, n est vrai aussi que nos hunters et autres chevaux arrivent ausâ plus tôt à leur entière croissance, cela procure sans doute
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un avantage; mak je crains qu'il ne sôit plus \ne «ontre-^iMlrlancé par leur décadence prématurée et le manq^ue de durée dô leurs jambes et de leurs pieds, comme le témoigne la. fréquence des cas d'articulations enflammées et de pieds malades qui prévalent maintenant chez les chevaux de chasse et déroute. Aina, ce que l'on gagne de trois à cinq ans se perd de dix à quinsfe, et il y a surcroît de perte, je le crains, car il est hors de doute qu'il faut élever plus de chevaux pour un temps donné .qu'il n'était autrefois nécessaire, soit pour la chai^se, la routé ou le harnais. Toutefois, et comme je l'ai dit précédemment, le chaagement n'est pas entièrement en mal, et l'utilité anticipée du cheval est une légère compensation de son usure prématurée. 31. — Le grand ohjet de nos jours est la production d'un grand nomhre de chevaux de pur sang en état de produire de solides chevaux de route et de chasse. Maintenant, ce but est incompatible avec le système actuel ; on doit s'attendre & les voir de jour en jour plus délicats et plus frêles. Pour plusieurs objets, le cheval oriental est tout à fait impropre, comme» par exemple, pour tirer du poids et donner dans le collier ; là, son courage, sa légèreté et la vivacité de son tempérament sont l'inverse de ce que la besogne réclame, et il est de beaucoup surpassé par le vieux cheval de charrette anglais ou pai^ l'espèce moderne perfectionnée pour le gros trait. Aucun cheval de pur sang ne voudrait faire des ejïorts suçcessife à plein col-^ lier comme les chevaux de nos bonnes espèces chaaretières^ ^^ par conséquent, il n'a pas été formé pour une <euvre qm doit être accomplie par des efforts lents et persévérants. Le cheval oriental et ses descendants tirent par saccades, et, quoique Tha-^ bitude puisse les modifier jusqu'à un certain point, jamais on ne les élèvera pour le trait au niveau du 'cheval de charrette anglais, même si l'on pouvait augmenter suffisamment leur poids, la grosseur et la force de leurs membres.
33. — Il a été ainsi démontré que le cheval de pur sot^ td qu'on le produit est seulement utile pour améliorer les races de nos hunters et de nos chevaux de selle un peu légers, et que, par son accroissement et son usure prématurés, il porte jpréjudice à leur résistance au travail sur nos routes^ qui devienu^it de plus en plus dures et éprouvent plus les memln^ et les pieds, n est assez clair, toutefois, qu'il a s^rvi à p^ectionuer ces races sous tous les autres rapports, et nous postédons dles chevaux parfaite à cet égarà^ exeett^ts ha(dâ3^ hmiters ^ ié-
gers chevaux de voiture, souvent tout cela à la fois dans le même individu. Ceci est la pétfectibn, et si Von pouvait en produire beaucoup, ce serait un grand avantage, car la plupKtt â6i3 g^fijs aimerafeût un cheval qui pût servir k tout, si pareil animal pouvait s'obtenir. Sans beaucoup de sang, la chose est impossible, et encore avec nos races les plus pures, quand le résultat est atteint, cela n'est pas pour longtemps, en eonséquence des effets que la dureté des routes produit sur l^urs membres délicats et ïeur^ pieds contractés. En conséqnencei ainsi que je Tai déjà remarqué, il y a nécessité que le gouvernement intervienne pour aider, par des choix attentif, à la production d'ime race de chevaux de pur sang qui nous donnent les trois espèces des hacks, hunters et carrossiers légers, utiles dans la vie civile, et dont on pourrait au besoin tirer des remontes abondantes pour la cavalerie* Les mêmes qualités sont requises pour le cheval de guerre que poui^ la vie civile ; ce qui convient bien pour un de ces services sera avantageux pour Vautre.
Section IK— 'Chevaux dé pur sang unique^Ttent ëleiyés pour
les œurses.
S4. — Mais en outre du service d'amélioration de notre population chevaline, le cheval de pur sang est emplojé à un usage fui n'est profitable en lui-même ni à' la nation ni aux individus, et que Ton soit en partie comme un plaisir et trop souvent par spéculation; Comme néanmoins c'est le seul moyen d'encourager cette ei^ce de chevaux essentielle à l'amélioration des e$|>èces utiles à noire existence et à notre bien-être, le mal peut être supporté en raison du bien qui l'accompagne, et BOUS devons des remerciments h ceux qui, pour un but quelconque, jettent des sommes considérables pour la production de ces admirables spécimens de l'espèce chevaUne que l'on présente tous les ans au poteau. Ils ne sont peut-être pas les meilleurs pour la production ; j'ai déjà indiqué qu'on la voudrait autrem^t dirigée ; mais jusqu'à ce que le gouvernement s'empare de la question et nous donne des animaux encore plus parÊeùts^ nous devons nous contenter de ce que nous pouvons avoir et faire l'éloge du pont avec lequel nous traversons l'eau, bien qu'il ne soit pas construit en cœur de chêne.
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Section L — Pureté du sang, ^
35. — La pureté du sang est un sine quà non pour Tobjet des courses; mais il est nécessaire de comprendre ce que Ton entend par le tenne « sang. » On ne doit pas supposer qu'il y ait aucune différence réelle entre le sang du cheval' pur et celui de demi-sang. Personne ne pourrait, par aucun mbyèn^connu, faire la moindre distinction entre les deux. Le terme sang est ici synonyme de race, et, par pureté du sang, nous entendons pureté relative dans la généalogie de Tanimal, c'est-à-dire que le cheval qui provient d'une source est pur de tout mélange avec d'autres et peut être un pur Suffolk Punch (1), ou un pur Clydesdale, ou un pur Thorough-bred. Mais tous ces termes sont relatife, puisqu'il n'existe aucun animal parfaitement pur dans aucune race, soit cheval de trait, de selle ou de course. Tous ont été produits par un mélange avec d'autres espèces, et, bien que maintenant on les garde aussi purs que possible, cependant originellement ils ont été formés d'éléments composés; même les meilleurs et plus purs Thorough-breds sont tachés de quelques légères imperfections. Ainsi, ce n'est donc que comparativement qu'on emploie l'expression de pur pour ces chevaux ou pour d'autres. Mais depuis que de longue date le Thorough-bred a été produit pour les courses et que les choix ont été faits uniquement dans ce but, il est raisonnable de supposer quecette race est la meilleure pourcet eflfet et de considérer une mésalliance comme une déviation de la source la plus claire dans une autre plus trouble et par conséquent impure. Il faut en conclure que l'animal provenant de la source impure est défectueux sous quelques points caractéristiques de la race pure, et aussi qu'il est impropre à l'objet particulier des courses. Maintenant, le fait se retrouve dans la pratique, car en toutes circonstances il s'est trouvé que le cheval produit avec la moindre déviation des sources indiquées dans le stud-book est
(1) Suffolk Panch, bidet 4u Suffolk; Clydesdale, race de carrossiers; Tborougb-bred, pur sang.
incapable de lutter de fonds avec ceux qui sont entièrement de cette race. De là il est passé en règle que, pour les courses, tout cheval doit être dé pur sang, savoir, comme je l'ai déjà expliqué, issu d'un père et d'une jument dont le nom se trouve au itud'book.
Section IL^^ Forme extérieure.
36.— La forme extérieure dû cheval de course a une grande importance , mais il est hors de doute que l'axiome suivant est wjansle vrai : « Le cheval peut courir sous toutes les formes. » Les exemples qui le 'vérifient sont toutefois exceptionnels, et il y a une autre bonne règle qui établit que, cœteris paribuSj tel cheval sera le meilleur coureur s'il est formé dans le modèle le plus semblable aux meilleurs chevaux de course. Ainsi, supposons que l'on trouve que sur 50 bons chevaux 49 ont de joues têtes, des encolures légères,' ^es poitrines profondes, des épaules obliques, de longs rayons âiïfttçulaires à la croupe , des jarrets vigoureux, etc., la présomption sera qu'un cheval semblable de formes à ces 49, leur ressemblera pour la vitesse et pour le fonds. D'un autre côté, il est admis sur le turf que la pureté de la race l'emporte sur la forme extérieure, et que de deux chevaux, l'un parfait de forme, mais d'un courant de sang inférieur, et l'autre d'un sang habituellement victorieux , mais inférieur pour les formes, c'est ce dernier qui a le plus de chances de se comporter sur l'hippodrome à la satisfaction de son maître. De ce principe décoide le proverbe qui nous vient de nos pères: « Q'une once de sang vaut une livre d'os, » et avec l'explication ci-dessus la chose est réellement ainsi. En dépit de cette supériorité reconnue pour le sang, il est incontestable que pour les succès de premier ordre il ne faut pas seulement nne gpande'pureté de sang provenant des sources les plus victorieuses; mais encore une charpente de l'espèce la plus utile, iânonlaplus élégante. Plusieurs de nos meilleurs chevaux ont été laids et même communs, comme par exemple presque tous lesMelbournes, et particulièrement ce cheval si vite Sir Tatton Sykes; mais en dépit de leur laideur, tous les détails étaient bons et utiles. Rien ne peut surpasser la bonté de charpente des produits de l'étalon Melbourne ; leur largeur de hanches et leurs amples proportions étaient de nature à leur donner une : puissance énorme et une grande masse de muscles, ce qui est
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d'animaux plus souvBut défectueux spus pçs i^ppoit^ %w len mâles. Concluons de là q^u'il fiiut toujours distinguer rutilité de Télégance, et souvenons-nous que si celle-ci plaît à VœU, elle n'est pps la cause réelle de la victoire^ tmdifi ^u^ d'un autre côté, les hanches saillantes et les formes osseuses de quet ques chevaux ne sont pas si élégantes à l'œil, mais elles donnent de fortes attachés aux fbvces metriees, et permettent au système musculaire d£ s'étahlir spliden^ent sur une pai^e base. Voici les points essentiels par lesquels on distingue dii troupeau vulgaire le cheval de course de haute caste,
37. — La hauteur du cheval de course varie de 15 mains ^ 15 1/2 (1), mais la taille moyenne de nos meilleurs chevau? est h peu près 15 main^ 3 pouces^ Peu de coursiers de premi^é classe ont excédé la taiUe de Surplice, qui est de 16 vwm l pouce, comme l'est aussi Wild Dayrell, vainqueur du Derby de cette année. Sir Tatton Sykes a 15 mains 1/2(2), et entre sa taille et celle de Surplice on peut ranger tous les grands vainqueurs, depuis 10 à 12 ans. L'on peut donc poser cette moyenne comme la meilleure taille pour le cheval de courseï quoique l'on ne puisse nier que pour quelques petits hippodro^ mes rétrécis, comme celui de Chester, par exemple, un cheval plus petit/n'ayant guère plus de 15 mains, se trouve avoir ime meilleure chance, comme étant mieux en état de tounier les angles et les courbes qui se présentent sans ces^e.
38. — La tête et le cou doivent être caractérisés par la lég^ reté, qui est essentielle dans ces parties* Tout ee qui est imitilf de ce côté est un poids mort, et nous savons quel est l'e^ que peut produire un poids de 7 Uvres pour retarder un c^eyal sur une distance un peu sensible. Or, sept livres se répartissent fy,r cilement sur l'étendue d'un cou qui peut eu allant d'un ej^it^m à l'autre varier de 20 à 30 livres. Ainsi l'on peut considérer comme indubitable que tout ce que l'on rencontre dans la t$te et le cou qui n'est pas nécessaire aux mouvemeul^i du c^wnl dans la course, est autant de poids superflu imposé k ranimi^L Voilà les caractères généraux , mais en détail la t^ 49it ^
(i) 15 mains, i"5?4.
<6 mains il '2, l»t)76, ip mains 3 pouces^ 1<°600.
16 mains t ponce, 1*651.
(î) l'n574(15 mains 1/2).
MiiQifdet du fisont» qui doit être cpnyexe et llarge, de juaméra h pont^m daB9 le çrto^ un bo« volume de cervelle. Dès que fipns aves obtenu pl^tude ^ eettd partie, tout le reste de la 0» peut être au^si £iu que po^ble ; les mâchoires se réduisant 4 M musei^u étroit, avec uu léger creux en dehors eu &ee , iMÛs avec up espace entre les deux côtés de la mâchoire infélierre à la jonctiou avec 1^ cou, de manière h donner une large llacepour la pfirtie supérieure du tuyau respiratoire, quand feiiçolnre est pliée. Les oreilles doivent être droites et finea, 'f{U3 tTQp courtes ; les yeux pleins et animés ; les narines larges rtoiqpables de se bien dilater à l'allure extrême, ce qui se vé • lifis facileoient après une poussée m galop. Elles doivent saillir »yec ferpieté, de manière à montrer en plein la membrane int^tevue. Le QQU doit être mu^culeu:^ et cependant léger, le woduit respiratoire libre et séparé du cou, c'est-è(,-dire pus trop Mdé par le faseia ou membrane du cou ; le sommet doit être wm et Aerveux, pas épais et chargé, comme on le voit dans les étalons commun^ et même chez quelques juments. Entre ks extrêmes de l'encolure de brebis et le défaut contraire, il y a bien des degrés, mais pour les courses je préférerais le pre- Biier des deux , car peu de chevaux peuvent bien marcher avec reacûlure assez pliée pour mettre le menton sur la poitrine ; loais ici comme partout c'est le heureux milieu qu'il faut re* iChmher, comme on le voit dans le portrait de Kingston qui icooiapagne cet «article, quoique peut-être il soit encore un peu plus chfurgé qu'il ne ffiut le désirer ou que l'original. Sa tête ^saforme généi^ale sont cellesqui peuvent être choisies comme modèle du cheval de course ; car quoiqu'il soit considéré comme trop léger de co&e, il est dans mon opinion juste ce qu'un cheval de course doit être daus cette partie, qui est plus souvent trop profonde que trop petite , et la solidité connue de ce pror diicteur, comme celle de ses parents et descendants, vérifie cette assertion.
39, T~ ^.e corps ou la région du milieu devrait être modérenmient long dans l'ensemble, et pas trop court entre la âemière côte et l'os de la hanche. Tant que les dernières côtes ont de la profondeur, il y a peu d'importance à ce qu'elles soient très rapprochées de la hanche, car cette forme raccourcit les enjambées, et quoiqu'elle permette au cheval de porter un grand poids, cependant elle l'empêche d'atteindre un haut de-
gré de vitesse. Le dos lui-méme doit être musculeux et les hanches assez larges , pour permettre un bon développement du système musculaire. Le garrot doit avoir une légère saillie, mais sans cette élévation en rasoir que plusieurs qualifient de belle épaule, mais qui dans le fait est sans rapport avec cette partie, et n'est qu'un embarras pour le sellier, puisqu'elle empêche l'épaule d'être pincée par la selle. La poitrine elle-même devrait être bien développée, mais pas trop large et profonde. Aucun cheval ne peut bien parcourir une cQstance, s'il n'a une bonne place pour les soufflets ; n^iais si le cœur est sain et de bonne qualité, il y aura aaeez de poumons dans une poitrine de dimensions moyennes; tout ce qui est au-dessus est superflu, c'est du poids additionnel. Plusieurs de nos chevaux à longue haleine ont eu des poitrines moyennes, et quelques-uns des plus mauvais avaient de l'espace pour faire jouer une paire de soufflets de forge. Si le cœur fait bien son devoir, les poumons peuvent toujours fournir assez d'air, et nous savons que quand il est renouvelé fréquemment et avec assez d'énergie, le sang est aéré aussitôt que chassé, et la grande difficulté réside dans ce pouvoir de propulsion qui réside seulement dans le cœur. Si le poitrail est trop large, cela affecte matériellement l'action des jambes de devant ; par conséquent, à tout point de vue théorique et pratique, il y a un heureux miUeu entre la trop grande contraction dans cette région, et la poitrine lourde, large, encombrante, que l'on trouve quelquefois même dans le cheval de^ pur sang, surtout quand on l'élève dans des herbages trop riches, trop succulents, plus propres à l'élève du bœuf que du cheval oriental. Dans la forme des hanches ^ le point essentiel est la longueur et la largeur de l'os pour l'attache muisculaire, et il importe peu si la croupe est un peu avalée ou si elle est élégamment droite et horizontale, pourvu qu'il y ait une boime longueur entre la hanche et la pointe de l'ihon. La ligne entre ces deux points peut être presque horizontale ou former avec le terrain un angle considérable. Dans tous les cas, ce doit être une longue ligne, plus elle sera longue, plus il y aura dessus de substance masculaire, et plus les muscles auront de bras de levier. Toutes ces parties sont mieux expliquées dans l'anatomie du cheval, la voir pour les détails.
40. — l' avant-main (1) consistant en épaule, bras et avant- (I) Forequarur, en anglais, 110 répond pas abisolument à raYant-maid*
bras, canon et pied, doit être fixée sur la poitrine, et l'omoplate doit être couchée obliquement sur le côté avec un développement complet des muscles qui doivent la mouvoir et la pousser en avant dans la course. L'obliquité est de la plus grande importance, puisqu'elle agit comme un ressort qui annule le choc de la course ou du saut, et donne aussi une plus longue attache aux muscles qui, de leur côté, peuvent agir avec un grand bras de levier sur le bras et le canon. On verra, en examinant le squelette, que l'omoplate n'atteint pas le sommet du garrot, et que les os qui forment cette partie n'ont rien et feire avec l'épaule elle-même ; de là provient que beaucoup de chevaux à garrot élevé ont les épaules faibles et mauvaises, tandis que d'un autre côté beaucoup de chevaux à garrot bas ont des épaules obUques et puissantes qui donnent la plus grande faci- Kté et la plus grande souplesse aux extrémités antérieures. Vipaule doit être très musculeuse sans excès, et formée de manière à jouer Ubrement dans l'action (1) du cheval. La pointe de l'épaiile, articulation correspondante à l'épaule humaine, ne doit pas être trop saillante, mais pas trop plate en même temps. L'on doit désirer un certain développement de la pointe osseuse , mais tout excès est un défaut et gêne l'action de cette partie importante. Uavant-^hras entre cette jointure et le coude doit être long et bien revêtu de muscles, le coude établi tout droit et ho rentrant pas dans la poitrine, le hras long et musculeux, les genoux larges et forts avec la saillie osseuse postérieure bien développée, les jambes plates et montrant le ligament suspenseur large et libre , les paturons assez longs sans être faibles, les pieds sains, ni trop grands ni trop petits, et sans le moindre degré de contraction, ce qui est le point délicat du cheval de pur sang.
41. — V arrière-maîn est le principal agent de la locomotion et Se trouve par suite d'une grande importance pour atteindre tme grande vitesse. L'on a souvent avancé que l'épaule oblique est la particularité la plus désirable pour cet objet^ que c'est la forme d'où dépend la vitesse et dans laquelle on peut dire qu'elle réside. Cela est vrai jusqu'à un certain point , parce qu'il n'y a point de doute qu'avec une épaule chargée, la haute vitesse est impraticable ; car, quelque puissante impulsion que reçoive le corps, si, au moment où les membres antérieurs tou-
(1) Le mot action signifiamt le mottveineijit d'épaule et de haadie oobh meace à être admis en français.
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clientja terrç , la m^see ne rebondit pas au^i vififQurç^seçiçQt qn*elle le devrait, Tallure devient lente* L'o^ peut assîiailer cette position à Texpériencç faite avec deux balles, l'^ne ^e caoutchouc et l'autre, de même taille et même poids^ faite de matériaux sans élasticité, comme la cire. Maintenant, supposez ces deux balles lancées avec une force égale sur un champ de gazon bien uni, avec un angle qui les fiatsse rebondir plusieiirs rois après avoir rencontré la surfkce, la balle élastique commencerait avec une vitesse égale à l'autre, mais elle la dépasserait hiejçL vite, parce que son élasticité lui permettrait de coxiservçr la puissance motrice , tandis que la nature inerte et sans élasticité de la balle de cire la ferait promptement adhérer à la terre, n en est de même de l'épaule élastique, elle reçoit la résistance dé la terre, mais réagit sur elle et perd peu de la puissance engendrée par le coup des jambes de derrière, qui doit être fort et rapide, sans quoi l'épaule ne recevrait ni ne transmettrait aucune force. Pour la pleine et entière action de l'arrièrë-main deux choses sont i^écessaires, savoir : d'abord, longueur et yo^ lume de muscle, et puis longueur du bras de levier sur lequel le muscle doit agir. Il s'ensuit que tous les os formant l'arrièremain doivent être longs, mais la longueur relative doit beaucoup yarier, pour que les parties sur lesquelles les muscles reposent soient longues plutôt que celles qui correspondent aux ten4ons , qui ne sont que des cordes et n'ont aucun pouvoir propulseiur, mais ne font que transmettre celui qu'ils tirent dêis muscles euxr-mêmes.
Ainsi l'os de lahanche doit être long et large, et les àeux parties supérieures du membre et le fépiur doivent être longs, forts çt complètement développés. Dans cette forme, le grasset est por^é bien avant, et il y a un angle considérable entre ces deux parties. Le jarret doit être osseux et fort, sans jardon lû éparvin ; la pointe doit être longue et établie de façon à être exempte de faiblesse h l'endroit où se produit la courbe, ^n examinant l'arrière-main pour juger de son développement myacuiaire, le cheval ne doit point être examiné de côté , mais pu doit lui lever la queue et l'on doit s'assurer que les muscles des deux membres se rencontrent au-dessous de l'anus, qui doit être bien supporté par eux et non laissé lâche dans un creux profond ^t flasque. La ligne de la partie extérieure de la cuisse doit être pleine, et dans les chevaux ordinaires le muiscle doit saillir auâdUt du plan de la pointe de la hanche. Néanmoins^ cette plé-
^tade n'çst pas souvent remarquée dans le plieval .de par sahç ; osqu'îi ce qu'il soit soit arrivé à l'âge mûr et retiré àe rentrâtlement. Les os sous le jarret doivent êtî-e j^làta et sacs adlié-r ions, Issligamentsidi tendons pleinement iléveloppés et fitisant librement saillie sans adhérence à Tos, les articulations bieii fsmè^ et largfta, ixvBÎ^^Qa trTo^iisisaïQeilt t^adif j lf»s patuions jQ0dàré«eil( IpugS: e^ o^Uqui$e, \^ m de bonHK (li|»e»8iQfl» et ep
Urmt Kftû, ï^ pipds dâyent (?orp^p^adre j^ ee ^u» m^ aYW§ 4(^ dit pour le$ 0xl?i§mit# antérieuf^.
. I^'ettô^BSLble 4e pes fomt^ doit être m prppprtipn rd^tlTi 9 ^est-^dU» jue 1* forme du oJwBval doit être \% wide (l). ? H m doit pfLs.i^VW^ une a^ière^m^n loôgiie e^ lÂeii dévdioppéts f7«î lUie ^^ntf-mai|9i à épi^ule yerUcf^le faible ou clievilléQ. Vinfm^ »^ vjQudriit p^s ^lieiiK, ee^ quelque Mm cç^ca^^née q1|^ pHTép^ille, 1b cheval ne mat'chisra pe« bi^û si les propulaeuis n'ont p9^ la même valeur. Il est donc de grft^de importance qw la ckev»! d^ epurse ait toutes ses parties en parli^te hiu^nonid, # 4ue rpu ne trouve pe« Tarrière-iueîiu d'un long et rapide (S^psi^f &vep une épaule épai^^ et courte qui cQnyipudr^t i^ des {aljwbée^ mpips étendues.
Section III. -rr /ia rofte, la p^au, le crin,
43. — La robe du cheval de pur sang est maintenant géné^r fâlement le bai, le bai brun, ou l'alezan ; Tune ou l'autre de "«es robes paraîtra 99 fois sur cent. Le gris n'est pas commun, 9UU3 pa^t quelquefqis, cQmme dan^ le cas ?ëc^iit de Cba^tiém et qu^ues-un^ de ses descendante» Le noir parajtt aussi 4Qdi|uefpis, p^s ptp plus souvent que le gris, lies routtn^, k$ ^isabelleS; les alezane lavés sont maintenant hors de ^Misa, flMes (ânq robes mentionnées eideeeus peuvent être considéré^ m^^ complétât Ips opul^ui^ que Ion voit surrhippodrome. i^elqupfois ces robes sont mélangées de beaucoup de blapc, ttttt en lices sur la face, spit m balzanes plus ou moins chaus- ^ ; quelquefois lee jamb^ et les pieds sont si blanes que le fihevi^ln'a guère que son porpg b|»i, bai Ihwi, ouf|>lezan« Pres^ ^e tout le monde pré^^re les couleurs franches avec aussi peu ^ blanc que possible, et il n'y a que les grands suceès des ¥r^mts d'un étalon qui eng^agerimt las éleveurs à avoir ror cours à lui, s'il fait des poulains largement marqués da UaBOf
(l)NonA dirions suivie»
Les poils gris mêlés dans la robe, comme cliez Venison, sont plutôt approuvés qu'en défaveur, mais ils n'arrivent jamais au rouan, dans laquelle robe les gris sont en quantité égale ou en majorité.
44. — Le tissu de la robe et de la peau est un grand indice de race, et en absence de généalogie , on^ y fait fort attention, mais quand la généalogie est satisfaisante, il est inutile d'attacher de l'importance à cette preuve secondaire. Aussi n'examîne-t-on guère la peau, excepté comme signe de santé. Toutefois, dans les chevaux de pur sang, la peau est plus fine et le poil plus soyeux que dans les espèces communes. Les veines sont plus apparentes, partie en raison de la finesse de la peau, partie en raison de leur grosseur et de celle de leurs nombreuses ramifications. Ce réseau de veines est important, en ce qu'il permet à la circulation de continuer au milieu dès plus violents efforts ; car si le sang ne pouvait pas s'accumuler dans ce système veineux, souvent il engorgerait les gros vaisseaux du cœur et des poumons, tandis qu'en se concentrant à la surface, il donne beaucoup de soulagement, et le cheval se trouve en état de maintenir une vitesse énorme et prolongée qui serait impraticable sans leur secours. Ainsi ces parties ne sont pas seulement utiles comme marques de race, mais encore essentielles pour le but même pour lequel la race a été créée.
45. — La crinière et la queue doivent être soyeuses et non frisées, bien que l'on voie souvent une légère ondulation* Quand elles sont décidément frisées, c'est presque universellement un signe d'avilissement qui indique, aussi clairement qu'un signe extérieur peut le faire, une tache dans la généalogie. Là encore, comme dans d'autres cas, le titre authentique de généalogie doit prévaloir sur tout raisonnement fondé sur des doimées moins certaines. L'attache de la queue est aussi regardée comme de grande importance, mais c'est principalement pour l'apparence, car pour les allures et. le fonds, le cheval ne dépend nullement de ces accessoires. La force du tronçon n'a aucune valeur comme indice, j'ai connu bien des chevaux très énergiques avec des queues flasques et tombant lâchement.
S^tian IV. — Vari&és de forme.
46.-^Entpe la forme, de West Australfan et celle d'un cheval qui court pour un prix de province, il y a une vaste différence, et aucun poids inférieur à celui qui écraserait jusqu'à terre le noble coursier ne pourrait les faire arriver ensemble au tut. Il y a des cas très-nombreux dans lesquels 4 stone' (25 k. 38) peuvent être portés par un cheval de première classe au-dessus de la plume que Ton fait porter à un cheval très lent, et cependant le cheval aux formes distinguées laissera derrière lui l'animal inférieur, qui ne peut, par aucun moyen, parcourir le terrain plus vite qu'au train où il peut supporter le poids ordinaire. En examinant nos Ustes de handicaps, l'on verra que du haut en bas il y a généralement une différence de quatre ou cinq stone (de 25 k. 38 à 31 k. 73), et bien que cette différence réussisse souvent à tenir en arrière les meilleurs chevaux, elle ne permet pae toujours aux poids les plus légers d'emporter le prix, c'est seulement à ceux qui sont légèrement chargés relativement à leur puissance réelle. Mais il est aussi bien connu que certains chevaux peuvent courir un demi-mille (804 m.) à fond de train, mais pas plus; d'autres, un mille (1,608 m.); d'autres encore, un mille et demi (2,014 m.) à deux milles (3,218 m.), tandis qu'une autre classe, maintenant moins commune qu'autrefois, demande une distance de trois à quatre milles (de 4,828 à 6,437 m,) pour pouvoir développer des moyens supérieurs aux chevaux ordinaires. Ces particularités sont généralement héréditaires, quoique pas toujours ; mais cependant, quand le sang est connu, il peut être généralement préjugé d'avance si l'animal pourra ou non supporter une distance. Quand le croisement est solide d'un côté et brillant de l'autre, il n'est pas aisé de deviner de quel côté penchera le jeune rejeton ; mais dans le cas où un chcTçalest produit par un étalon et une jument tous les deux de sang résistant, ou bien dans le cas inverse, l'homme expérimenté pourra presque toujours décider quelles seront les qualités de fonds que présentera le produit. Il y a encore quelques chevaux de charpente forte et compacte, avec des reins courts et des croupes puissantes, que l'on peut espérer voir monter une côte sans difficulté, surtout s'ils sont de sang résistant ; et de même il y en a de formes brillantes, avec des lignes longues mais faibles et beaucoup d'air entre les jambes, qui peuvent gagner sur le terrain plat une course d'un mille ou
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un mille un qu^ (de l>6e9 à S,019 m.)» nu^ ne peuvent grimper une côte, ou.sur le terrain plat dépasser la distance précitée. Tous ces détiedls âoitent être soSgneiisement értitcËés për réleveur éii faisant choix de ses étalons et |)oulinièreà, hwA que par le propriétaire, polir décider daiis quel geiire dé côtirsë à engagera ses jeunes produits.
GHAPITHfi V.
l'itABLlSSBUiNt n'tm fiAttAd HE OHBTATTX DE COUBSB;
SMbm IL -^ Cùmparaism entre filémgè ei fax^iat.
47. — Quand une fois on a pris là résolution de stûrrè là carrière pleine d'excitation que nous allons considérer, là première chose à discuter sont les moyens d'exécution. Tly à defui i^oyens de former un stud (1). La première consiste à élever leë chevaux iiécessaîres pour le sport, et l'autre à les acheter â Tàge de deux, trois bu quatre ans, selon les circonstances. Le choix doit être guidé principalement par l'espèce dii prix auquel on aspire et par le jugement du propriétaire ou deàon cônseillei^ hafcituel. il y à aussi à considérer les faciUtés pour l'élevage dont il peut disposer, car sans ferme d'élevage contenant les terres propres à l'éducation des chevaux, il est inutile d'âvëtf recours k ce mode de procéder. Chacxmè de ces méthodelâ demande beaucoup d'habilité et de jugement, et il est rare que Ttin puisse atteindre ces qualités sans dépenser dé grosseà sommes et sans que le désir du succès né sôit r^roidi psir là conviction qu'il n'est pas toujours là récompense dû mérite. Néanmoins, pendant que la passion duré, il est juète de lui donner tout son développement, et si l'hippodiromë pouvait seulement être débarrassé de ceux de ses habitués qui le déshonorent, les fàçonshonorables pourraient reparaître fet les gens de bien seraient encouragés & entrer dans le cerclé magique et & s'y disputer les honneurs. Si l'ambition du jeune Turfite est élevée et qu'il veuille dévenir un des cordons bleus dé l'ordî^i sans douté îl faut qu'il élève pour lùi-mémfe, car rien îi'est plus rare que le succès avec des chevaux achetés, après rage des épreuves. Quelques poulains de ràimêè sont
\ï) 8ivA, Uxùié dé i^Tl&i diùtltidli Iftt toécm:
t/ftidué irar Mfê de cirtebnstiancéâ J>articiilîèrës, feiâîs là g^àMé Aajorité de Vainqueurs du Derby biit été élevés pàt lés prô- |rlé(àires qiii les ont faîl courir. Eh outre, quand un beèù j^tdain d'un feang à là mode est en Tenté, il est généràlenieiit acheté à un prix qùî rendrait un stud ainsi recruté d'un prix exorbitant, et^ cependant, sans un stud (1) rien ne peut rièussîr dans eé genre d'entreprise. Un homme peut avoir élevé, ètillraJné et fait courir pour seule chancfe un "Wîld Dàyrell, Vainqueur du Derby en 1855^ c'^est un cas exceptionnel, et tous ceux qui ont Tbâbitude de Tarêne conviennent qu'il feut àvdit' |It]s d'une eorde à son arc. Mais û les luttes iattx)4ud9^es on fc destine sont seulement ces réunions de campagne pour iqùel-
Se but local ou iautres petits concours de tie genre, un petit mbre de chevaux estimés propres à ce jeu peuvent être trbùife à des prix Comparativement bas et avec de belles chàiicèsdë fticcôs. Différébt en cela du leVrierj te cheval peut toujours èliiô essayé avec une approximation he diHérani guère dé ton vrai mérite, parce qu'en toute occasion, il fera dé soli lieux pour l'étal d'entraînement dans lequel il se trouvera, ililn'y a point de chttice (à moins que te caractère soit iîiaùym) pour que le cheval se montre plus tard différent de ce qu'il était le jour dfe l'essai. Il fttut savoir àùissî que pour lêk pix ordinaires, on peut trouver un cheval dont la Vitesse n^est pas tout à fait de première classe, mais dont la constitution 'et te jambes lui pennettront de paraître dans l'arène beaucoup jius ftéquemment que ison compétiteur d'uhe riche éfgaiiisaifon, avec une forme plus brillante et un tempérament piùé ffritablé. Ainsi le débutant sur l'hippodrome peut, avec ùhé Wble dépense i-elalive, sâtifefairfe son goût pour lès excifetibrs 01 concourant dans des courses de icathpagné avec deis écuries limitées, et cependant aVe^c de jolies chances de Succès; fet avec certitude d'évîtet ces loui^tes dépensés qu'éntraJneiit lés écuries nombreuses et tout ce qu'il faut pour réussit k Epsom o"d à Ne^maAet. Peu die personnes voudraient 'entreprendre dé sfe l^ocûrer ces Sâtisfectiiotife dispendieuses avàht d'àvbîf gagné *B l'expérience dans leS Voies secondaires, et jte conseillerai toujours fortement aux commençants de se tenir dégagés de «s manifestations extravagantes qui sont liêcëâsàires pour
(i) Stud, hBTiâ, écaile, signifie ici ùU cellftia nombre de letilévitix ^e eoarse de diyers âges.
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réussir dans les hautes régions de Thippodrome. Qu'il se rende maître de l'alphabet de la science, et aujourd'hui il trouvera encore à qui parler, même quand les prix secondaires sont disputés par le rebut des grandes courses. Car il est extraordinaire combien sont bien préparés les chevaux de nos réunions secondaires, et combien il y a peu de différence apparente entre les chevaux qu'on y rencontre et ceux qui courent à Epsom et à Doncaster.
48. — Pour les courses de second ordre, il suffira donc de choisir des chevaux vendus comme impropres aux prix principaux, auxquels on ne reproche guère que de la lenteur et qui sont toutefois vigoureux et francs, avec les membres et les pieds bons et solides. Ces chevaux seront bons à tout eu société de leurs pareils, et recueilleront des prix réservés aux animaux qui n'ont pas gagné plus d'ime certaine somme, ou ils conviendront aux selling stakes (1), où on peut les entrer et s'engager à les vendre pour une somme assez faible, proportionnée, d'ailleurs, au prix d'achat et à la valeur qu'on leur attribue. Quand ces poulains ou pouliches ont couru en pubUc et ne sont pas tarés, on peut estimer leur valeur précise, mais si on ne peut les essayer qu'en paiiiculier, c'est une parfaite loterie, à moins que l'on ne puisse faire une épreuve avec un cheval dans les mêmes conditions d'entraînement et dont la valeur est bien connue. Si par quelqu'un de ces mode^ d'appréciation l'on peut se rendre compte de la valeur de l'emplette que l'on veut faire et qu'il n'y ait aucun doute sur l'absence des tares, le jeune adepte du turf peut hasarder à investir de 50 liv. st. à 2 ou 300 (2)^ suivant l'estimation qu'il a faite et l'avis de son entraîneur, car il est bien entendu qu'il ne se reposera pas uniquement sur son propre jugement. Les chevaux de course sont vendus sans garantie et sont pris avec tous leurs défauts, de sorte qu'il faut bien de la prudence pour apprécier leur valeur sous ce point de vue particulier. Peu de chevaux de tout genre sont sans un vice quelconque (3), et cela est particulièrement vrai des chevaux de course, pour lesquels toutes les parties de l'économie ani-
(1) SeUlDg stalces, poules dans lesquelles on fait connaître le prix pour lequel on veut céder son cheval. Il est chargé en conséquence du prix annonce.
(2) La lif re sterling, eft anglais £, pound, yaut 25 fr. 21 c. à peu prèa^
(3) En anglais une vU relâchée^
maie doivent être aussi parfaites que possible. Bien n'éprouve davantage qu'une préparation sévère sur la terre desséchée par les chaleurs de Tété, et les courses que Ton fournit sur quelquesuns de nos hippodromes suflfeent pour détruire tous les membres qui n'ont pas la dureté de l'acier. Il ne faut donc pas s'étonner si beaucoup succombent, et il importe à l'acheteur de prendre soin de ne pas mal employer son argent et de ne pas s'embâter d'une brute infirme qui ne peut supporter une préparation sévère et encore moins les épreuves continuelles en public dans lesquelles le propriétaire voudrait la produire. Quand il a fait tout ce qui était en son pouvoir pour reconnaître l'aptitude du cheval et que les résultats sont satisfaisants, l'amateur peut Tacheter avec un ou plusieurs autres du même acabit et les donner à un entraîneur public ou à son serviteur particulier.
Section IL ^^ Ce gw'iî faut pour une écurie peu nombreuse.
49. — * t/h cheval pour conduire les galops préparatoires sera nécessaire dans tous les cas, et si l'établissement d'entraînement est particulier, un animal propre à ce service doit être acheté et employé uniquement à cet effet ; mais dans les écuries pu • bliques ce cheval fait partie des engagements de l'entraîneur, qui ordinairement trouve un cheval pour mener votre petit groupe, ou si on lui confie un seul cheval, il l'associe à d'autres pour les exercices de galop. Toutefois, dans toutes les occasions importantes, dans les écuries publiques ou particulières, un cheval de cette sorte doit être mis spécialement de côté pour conduire les autres ; le propriétaire le trouve, et l'entraîneur public fait un prix particulier pour son entretien.
50. — Un garçon pour chaque cheval est également nécessaîre, et selon les conventions peut être choisi par le propriétaire ou par l'entraîneur ; mais dans tous les cas, chaque cheval a un «n&nt à son service, qui prend de lui un soin exclusif, lui met ses couvertures et le monte pour les exercices. Il est étonnant de voir ces légers gamins avec leurs chevaux, les monter et les tenir ensemble. Par une éducation précoce et une pratique constante, et aussi en partie par l'habitude d'être toujours avec les animaux confiés h leurs soins, de façon à leur faire croire qu'ils font partie de leur être, ils parviennent à faire plus que l'on n'eût osé espérer. Il est désirable d'avoir des enfants aussi légers que possible, h cause des effets du poids sur les membres
dû cheval, mais quelquefois le carpxîtère du cl^eval est assez mauvais pour nécessiter des mains de bride plus fortes et plus^ expérimentées, et alors ses jambes doivent supporter les conséquences de cette surcharge. Après quelque temps, toutefois, le poids léger peut être remis en selle et s'y maintenir sans difficulté. C'est ici que les grands établissements ont de l'avantage, ils peuvent changer les garçons pour les accommoder aux chevaux, et dans le nombre il se trouve généralement quelques gamins en état de monter n'importe quel quadrupède.
51. — Cette petite écurie de bcrurses peut donc être considérée comme devant consister en quelques produits des grand? établissements d'élevage choisis avec grand soin avec l'avis <Je l'entraîneur et aussi d'un bon vétérinaire, qui peut être consulté relativement à la netteté du cheval. J'examinerai maintenant leur préparation aux courses, ordinairement appelée entraînement, et je supposerai qu'il est entrepris en particulier avec un bon groom entraineiir et un terrain copvenabl^ poiur cet .objet.
CHAPITRE VI
PB l'entbainbment.
Section I. — Le terrain nécessaire.
52. — Sans un bon terrain d'entraînement, il ne peut pas être question d'amener au poteau des chevaux en état de courir. Les ignorants peuvent supposer que la condition peut se perfectionner sur tous les terrains ; mais ceci est une illusion, puisque l'état des jambes et des pieds doit être une source d'anxiété continuelle pour l'entraîneur , et à moins qu'il ne puisse maintenir ces parties en bon état, il est impossible de régler le travail d'une façon normale. Des difi&cultés se trouvent jetées dès le principe sur la tâche à accomplir, et le cheval n'est pas amené au poteau dans l'état voulu. N'épargnez donc pas vos peines pour vous procurer un terrain convenable et assez varié pour qu'il y en ait toujours une portion en état de servir aux exercices de l'entraînement. Il y a des terrains qui ne deviennent à peu près jamais durs, sans cependant se détremper , et ceci est im avantage sans prix , mais ces genres de terrain sont généralement en exploitation en raison de leur granule
LB CHEVAL ANGLAtS. i^
hdôup, et peij. d*éGUPies particulières peuvent en avoir à léiiié' Ifeposition. Dans plusieurs régions, il y a des plateaux ds: lionne qualité pendant les saisons humides, terre sèche et éle* |6e , il y a aussi souvent à portée un espace de terre bad et Bttousseux propre à faire courir pendant la sécheresse.
Un semblable arrangement est aussi commode pour Tentpaâ-- ^ent que le meilleur terrain du monde. La seule objection )pid Ton puisse présenter, c'est que Ton n'y trouve point de col- Imes et qu'il est moins commode pour le galop préparatoire, pd demande pour la fin une élévation graduelle. L'entraîneur Ibutefois fera son choix, et s'il ne peut pas avoir tout ce qu'il désirerait, il fera pour le mieux. Pour les gelées et les grandes ttcheresses, il faut des pistes préparées au tan ou en terre lar\ lauré^, ou bien une piste en ftimier consistant dans de la vieille litière, établie dans un endroit commode , pour &ire trotter et même donner les suées; mais cela ne répond pKs au but com-^ 4ne le tan, qui est plus élastique que la paille, et peut être mis il la profondeur nécessaire, de manière à faire disparaître le ohoc qui se produirait sur la terre glacée.
Section //. — Les écuries,
63. — Les écuries d'entraînement sont de première nécessité, et si on n'en trouve pas sous la main de toutes construites, elles peuvent être établies avec peu de dépense. A peu près 8Q livres par cheval suffiront pour l'indispensable, h moins que les maiériaux ne dépassent le prix usuel, ou que les goûta du pror priétaire ne le portent vers le style des salons. Cette somme doit couvrir le nécessaire ; mais pour des écuries de fantaisie, ' il faut en certain cas pousser jusqu'à 200 ou 300 livres par cheval. Une partie de l'écurie doit être divisée en boxes distinctes et séparées; mais les chevaux qui ont de rudes travaux font mieux en compagnie, et, par suite, devraient être soit en ' stalles ordinaires , mais plus profondes, soit séparés par des planches hautes au plus de cinq ou six pieds et se terminant > daïis la partie supérieure, par des barreaux de fer, de manière à leur laisser une société qui les dispense de l'ennui de l'emprisonnement solitaire. L'expérience démontre que dans bien des cas un cheval qui aime la compagnie prendra au moins un repas d'avoine de plus par jour en stalle qu'en liberté dans une box. Avec un cheval qui se nourrit peu, ceci est un point de grai^de içapqrtance, puisqu'il arrive souvent que leur condition
dépend principalement de la quantité de grain qu'ils veulent manger. En arrangeant les écuries de façon à combiner les avantages des deux méthodes, ainsi que je viens de le proposer, c'est-à-dire par la grille de fer dans le haut des séparations, chaque espèce de cheval trouvera son compte, et la box en liberté ne sera utile que quand le repos et Tisolement deviendront nécessaires, comme dans le cas de maladie contagieuse ou demandant seulement le repos et l'absence de tout dérangement. Beaucoup de gens sont d'avis que les écuries ne peuvent être trop claires et trop aérées, mais je crois que c'est une grande erreur , et au contraire , je pense qu'elles sont rarement trop sombres et trop renfermées, en conservant toutefois une bonne ^ventilation. Si elles sont très-élevées , il faut les chauflfer artificiellement ou empêcher l'introduction de l'air frais, mais quand elles sont modérément petites et basses, c'est-à-dire hautes de dix à onze pieds , elles sont juste au point où la chaleur naturelle des chevaux peut les tenir chaudes tout en admettant l'air frais lorsqu'il est nécessaire , et laissant échapper l'air vicié par un ventilateur en forme d'entonnoir établi au plafond. Je suis convaincu que l'obscurité est avantageuse au cheval qui travaille beaucoup, et il profitera deux fois autant dans une écurie modérément sombre que si elle était très éclairée. Le cheval au régime de l'entraînement est au moins quatre heures par jour en plein air et se trouve disposé au repos quand il rentre. En pleine lumière, il ne jouit pas d'une tranquillité complète, mais avec une écurie obscure il se couche, se repose et permet à . ses jambes de se remettre des effets du travail, ce qu'elles font bien plus tôt quand l'animal est couché que quand elles supportent le poids du corps et sa pleine colonne de sang. Pour ces raisons et parce que j'ai toujours trouvé que les écuries les plus saines étaient sombres et modérément basses, je conseille d'en faire choix pour l'œuvre de l'entraînement, ayant toujours soin qu'elles soient parfaitement nettoyées, que les conduits soient bien recouverts et avec une pente convenable. Il doit y avoir toute faciUté dans la sellerie pour chauffer de l'eau pour laver et sécher les couve^ tures imbibées de sueur, et les garçons doivent être logés dans les chambres au-dessus des écuries, de manière à être toujours à portée de leurs chevaux, pour le cas d'une prise de longe ou autre accident. La bonne eau est fort à désirer, et la situation de l'écurie par rapport au terrain d'entraînement est de grande
importance ; elle devrait être à moins d'un gaart de mille de Fendroit où finit le galop pour les suées, aiîn que le cheval puisse être rentré séché, et que tout soit terminé avant que la sueur ait le temps d'être réabsorbée. Si Ton ne peut obtenir cette proximité, une box isolée doit être construite àVextrémité du terrain de course pour que chaque cheval y puisse être bouchonné à son tour et sorti encore pour faire un temps de petit galop avant d'être enfermé dans Técurie. Voilà les conditions requises pour l'écurie de course ordinaire, celles qui ont rapport au dressage et à la préparation du cheval de deux ans seront examinées quand nous verrons l'écurie d'élevage, qui demande à elle seule tant d'arrangements additionnels. Je suppose maintenant que l'on s'occupe de l'espèce d'entraînement le plus simple, le seul qu'un novice puisse entreprendre s'il veut éviter im fiasco complet, car on aura tout le temps après avoir pénétré les arcanes de l'écurie de courses ordinaire, d'essayer de sonder les mystères encore plus profonds de l'élevage et la mise à l'œuvre du cheval de deux ans.
Section IIL — Sellerie.
54. — En outre des selles d'exercice et des brides mises à la charge du garçon et tenues dans la sellerie ordinaire, il faut des selles supplémentaires pour les essais, qui doivent être chargées de façon diverse de manière à produire ce que l'on veut faire porter dans les épreuves particulières. Celles-ci doivent être sous le contrôle seul de l'entraîneur et gardées sous clef, quoique, en dépit de tous les efforts de déguisement, les gamins de nos jours aient généralement le talent d'estimer correctement les moyens de leur cheval, et qu'il y en ait beaucoup qui ont l'esprit plus malin que leurs maîtres ne le supposent, quoique incapables de sortir de leur spécialité et assez courts d'appréciation pour tout ce qui n'est pas chair de cheval. Mais comme il est inutile de leur fournir plus qu'il est nécessaire les moyens d'apprécier l'importance de la charge et que l'entraîneur doit seller lui-même les chevaux avant les épreuves, ils ne manient même pas les selles, et s'il le veut il peut garder entièrement pour lui le poids mis sur chaque cher val. Ces selles doivent être tenues dans une caisse à part, et si on n'a pas une chambre exprès pour les mettre, la caisse peut être mise dans une cuisine ou tout autre emplacement sec et chaud. Comme de raison, l'entraîneur aura soin de tenir re-
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^tre* d£^ épreuves, et beaucoup y inscrivent suasi la sommé du travail éiit par chaque cheval , tenant en un mot un journal régulier de leur travail» . • ..
55. — ^Mais en surplus de ces selles d'épreuve particulière, il faut, pour des écuries d*entraînement, une foule d*objetS| tels que peignes, brosses, gants de crin doux; on se sert maintenant beaucoup et avec succès des bandes de laine et de calicot, des éponges, des couvertes ordinaires, des couvertes d'été, dee tapis de bure ordinaires et d'autres pour les suées; des selles d'exercice pesant sept livres, des bridons ordinaires et doubles, des mors à la Pelham, des martingales, enfin cette variété d'ustensiles que l'entraîneur jugera utiles suivant le caractère de son cheval; des guêtres pour exercice et voyage, genouillèr ïès de voyage, couvertes imperméables pour les jours de pluie, des époussettes, des courroies, couteau de chaleur, tomez, ciseaux pour le poil, et les remèdes les plus employés dans les écuries, tels que purgatifs, cordiaux, nitre, boules pour l'entraînement, dont la plupart des entraîneurs font usage à leur gré. Des emplâtres pour les efforts ou coups supportés par les membres, doivent être tenus toiyours prêts, en raison de la fréquence des accidents; mais leur emploi sera donné plus tard au chapitre des maladies du cheval. A l'exception des remèdes, vous trouverez ci-dessus une Kste à peu près complète des objets .employés pour l'entraînement du cheval de course.
Section IV, — Examen indispensable de cftoçtte chei)al.
* ^6. — Avant de commencer l'entraînement, il sera nécessaire d'examiner individuellement chaque cheval et de considérer à quel degré il se trouve à l'égard de l'état d'entraîné* ment, et aussi sa force de constitution, sa généalogie, et, comme une conséquence dé ces prémisses, sa puissance de travail. En faisant cette estimation, l'entraîneur est guidé par les observa • tions suivantes, qui, pour un œil expérimenté, mènent à une conclusion avec assez de certitude. D'abord, la race ou le courant de sang qui a une grande importance, car certaines familles s'entraîneni notoirement mal, tandis que d'autres supportent n'importe quelle quantité de travail; secondement, l'état des jambes, dont il faut tenir compte dans tous les cas, parce qu'un cheval préparé à moitié sur des jambes saines vaut mieux que celui qui est tout à fait prêt, mais qui est infirme et boiteux au point de ne pouvoir faire un temps de galop; troi-
tféin^toeol, là fermeté de là chair aii tondhet et Vàpparence ^nérale qui indique sent uh animal robuste qtd se nourrit bien fel de totti, ou Hfen un cheval délicat, â ccmstîtution molle, toujours difficile h entraîner. Naturellement, ces trois variétés dethanderont des exercices très-différents. La première est assez aisée à mettre en état et ne demande que du travail tégiiliel» avec tme siiée par semaine et beaucoup de promenade au pas, ëtc; Là seconde demande toujouî^ la surveiHatce de Tenfratnetir, et il faut pour monter ces chevaux un enfant soigneux, puisqu'un seul galop donné sans précaution arrêtera le ébtir» de Tentraîtiemétit et le mettra de côté pour quelque tMips, si ce n'est pour toujours. La tiWsième variété peut avoîl* eu non de botmes extrémités ; mais j dans tous les cas, elle deiUBJïàerA autant de soin que le n^ 2, de peur qu'un travail etàgéfé ûè Itd dte Tappétit et ne détruise sa santé. Chacune de ce» classes d'animaux doit travailler séparément, relativement aux suées et aux eoui'ses ; mais dans la promenade aru pas, tcitts le» chevaux peuvent être mis en file. Sans ces différences en constitution, caractère, membres, race et à^e, FentraînerAmi serait un procédé fort simple, parce qu'il consiste théoriquement à donner tout amplement au cheval assez d'exercidë potir mettre ses muscles et son haleine dans la condition la plus èMtgiqae et nxkaâ à retirer toute gttôsse superflue, tant de lâi surfece que de Tintérieur du corps. En fait, entradner, c^est fidre travailler le cheval ; mais le point délicat consiste h donner la quantité de travail convenable dans chaque cas particulier et à donner ce travail au moment opportun. Il faut se sôuvctrit' que ce» conseils s'appliquent seulement aux chevaux de pur sBDg', l'entrâlnèment des demi-sang' se conduisant tout à fait HBèremmeaif éomme nous le ferons voir aux chapitres des sli^pte-chases et des chasses au renard.
67. -^ Les considérations suivantes sont celles qui pèsent prindpalemetit dans l'esprit d'un entraîneur savant, dans ses dérivons et modes de tmitement relatif» à chacun des hôtes de ses écuries. La première grande essentielle est une bonne constitution et une santé robuste dès le commencement. Personne ne peut entraîner un cheval dégà réduit par la mauvaise nourriture ou les mauvais traitements au point d'être faible et probablement malade jusqu'à un certain point. Un pareil animal doit être mis de côté pendant un certain temps, et aucune tentative d'ratraîuement ne doit être faite à son égard jusqu'à ce
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qu'il soit en chair, en bonne santé, et plutôt corpulent que maigre. Il ne devrait y avoir aucune partie soufirante, au moins aucune de quelque importance. Surtout faut-il que les poumons et les membres ne souffirent point , car si Tun de ces agents principaux des efforts actife est en défaut, toute chance d'amélioration par l'entraînement est perdue. Il était de coU' tume autrefois d'entraîner les chevaux au moyen des puiç^ati& et des suées jusqu'à ce qu'ils fussent aussi maigres et efiBlés que possible, et aucun cheval n'était considéré comme en état de courir s'il ne montrait sur son corps chaque muscle superficiel. Mais maintenant un meilleur système a prévalu ; l'on a trouvé qu'aussitôt que l'haleine est assez complète pour permettre au cheval de parcourir sa distance sans être essoufflé pour plus d'une seconde ou deux, il est assez, débarrassé de graisse, et il ne faut plus que dii 'temps pour le mettre en état de perfection. Ainsi, l'on ne peut poser aucune règle quant à l'apparence et à la somme de travail, et aucune autre épreuve ne sera concluante. C'est à l'expérience et au jugement à décider le travail auquel chaque cheval doit être soiunis.
58. — La durée de l'entraînement doit varier très considérablement, d'après l'état premier du cheval, son âge et la distance d'hippodrome qu'il aura à parcourir. Six mois peuvent éfa» pris comme moyenne approximative du temps nécessaire pour mettre dans sa meilleure forme im cheval de trois ans, en sup*posant qu'il ait été préalablement entièrement débourré, qu'il ait eu des promenades au pas journalières ; qu'il se trouve en bonne santé et net dans ses membres et dans sa respiration. Beaucoup de chevaux ont été amenés au poteau bien plus tôt, même à partir du temps où ils quittaient les herbages, mais c'est, je crois, la moyenne habituelle, et dans beaucoup de cas l'on a mis encore plus de temps à produire ce haut état de santé, qui est le résultat d'une nourriture riche et d'un fort exercice, mais qui peut rarement être maintenu longtemps.
59. — Mais tout ce laps de temps n'est pas entièrement occupé à un genre de travail constant. Marcher aujourd'hui^ courir demain, suer après demain, et ainsi de suite. L'on a adopté le plan de diviser l'opération en deux ou trois degrés* appelés préparatoires, et dans les intervalles l'on donne une* dose médicinale et quelques jours, jusqu'à une semaine entière de repos. Il est connu qu'un cheval qui a cessé de travailler pendant longtemps, ou qui n'a encore rien fait, demande de
Thabitude graduelle avant que ses os, ses muscles et ligaments, aussi bien que son cœur et ses poumons, soient en état de supporter des exercices violents. C'est pourquoi, en supposant que Ton se propose de mettre six mois à entraîner un cheval pour une occasion particulière, divisant cet espace en trois préparations, la première sera occupée par un travail lent et léger, la seconde par un travail un peu plus vite, et la troisième par le plus haut degré de vitesse auquel vous puissiez soumettre votre cheval. Ainsi le travail d'entraînement peut être classé en première, seconde et troisième préparation, chacune plus sévère et à plus vives allures que la précédente.
Section L — Première préparation.
60. — ^L'objet principal de cette partie de l'entraînement est de durcir le^ membres et les articulations , de débarrasser Tintérieur de la graisse superflue et encombrante, et d'accoutumer le cheval à un long exercice au pas. Il est rare que l'haleine puisse être menée à perfection dans ce degré, car les allures très rapides ne pourraient être endurées, soit à l'intérieur, soit à Texteneur, et la toux chronique ou des articulations enflammées suivraient immanquablement toute tentative de précipitation dans l'œuvre à accomplir. Quelques chevaux robustes pourraient peut-être supporter l'efifbrt avec impunité, mais dan» tous les cas le préjudice serait fort grand, et il faudrait arrêter l'entraînement pour réparer l'erreur première. « La précipitation est la pire des vitesses. » Ici ce proverbe trouve pleine confirmation, et toute tentative de commencer par la fin rendrait certainement le cheval plus lent, au lieu de produire le résultat opposé.
61 . — Une médecine légère sera généralement indispensable une ou deux fois pendant le cours de cette première préparation, mais si le cheval n'est p^us dans les mains de ceux qui ont eu soin de sa santé et lui ont donné un exercice régulier, l'on peut s'en dispenser le premier mois, après quoi cela deviendra nécessaire. La dose variera d'après la taille et l'âge depuis 3 drachmes jusqu'à 5 et même plus, si un vieux cheval a été mis au vert, ce qui le rend toujours moins sensible à l'effet des purgatife. Quand cette dose aura complètement opéré on peut sortir l'animal régulièrement et lui faire commencer laroutine du travail journalier. (Pour les boules purgatives, voir aux maladies des chevaux.)
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68^ ^ Eu oUtmnt la porte de récttrie à quatre helirei dftiiA l'été, ou à àx ou sept au commencement du printemps et dané rautomne, le garçon commence par attacher son cheval au ra* telier de sorte qu'il ne puisse se coucher, mais sdit à portée de 8à mangeoire ; ensuite on lui donne à manger ordinairement un quarteron d'avoine et peut-être une seule poignée de paîUe d'il màehe mal son grain, mais s'il se nourrit bien, on ne lui doti'*nera pas de paille du tout. Pendant ce repas Ton met la litière en ordre, retirant tout ce qui est tombé dans la nuit ; la litière doit être propre et égale^ nette de crottin ou d'urine, en prônant soin d'enlever toute la paille salie d'une façon ou de l'autre. Les gens d'écurie les plus minutieux retournent la litière chaque jour et retirent le fumier de la stalie, et tout homme soigneux le fait au moins deux fois par semaine. Quand le cheval va jBnir son repas^ les garçons peuvent déjexmfer, car comme ils vont être deux ou trois heures sans descendre de cheval, il leur âiut quelque chose dans l'estomac. Pendant ce temps l'avoine se mange, le garçon donne à son cheval sa petite ration d'eau, l'attache court au râtelier^ lui met sa muselière et le panse lég'é* rement, puis il le r'habille, le selle, le guêtre, et ensuite met la bride. Après avoir retourné le cheval dans la stalle, on le laisse un momt^t suivant les ordres^ en attendant que les autres chevaux soit prêts. Quand tous sont prêts^ le cheval est monté dan^ sa stalle et attend son tour pour sortir, ce qu'il fait assez pa-^ tiemment à l'écurie par l'habitude de rester tranquille en ceï endroit, ce qui serait difficile à lui persuader en tout autre lieu.
63. — L'allure du pas est l'élément de ce degré d'entraînement, et en fait, peu de chevaux sont bons pour autre choeë avant d'avoir terminé leur première préparation. Une petite suée lente ou peut être même deux ou trois peuvent être désirables quand il y aune grande quantité de graissé, mais dans la plupart des cas il sera mieux d'assujétir le cheval, au moins pour le premier mois, presque uniquement à l'exercice du pas. Si les chevaux sont jeunes ou tout à fait neu& il faut les faire marcher à peu près une demi^heure autour de la cour ou de quelques enclos de ce genre, de peur qu'il ne s'emportent avec leurs gamins sur le dos ; mais s'ils sont âgés ou tout à fait tranquilles de caractère, on peut les mener tout de suite au terrain d'entraînement. Là on les fait marcher sur un grand cercle ou ovale, ou toute autre ligne convenable d'après le terrain, pendant une, deux ou trois heures, quelques-uns faisant un petit
temps de galop de manège ou de obasse,^ Teotraîiieiurjuge qu'ils peuvent supporter cet e?:ereice, maie il nefaut pasles laisser aller assez vite pour souffler ou suer, mais seulement de manière k varier la monotonie de Tallure et à leur conserver leur facilité de locomotion en empêchant la fatigue des jambes,' que le pa3 non interrompu ne manque pas de produire. Avec cette légère variante j Tallure du pas peut-être soutenue pendant trois Jbeures en moyenne. iDhaque cheval qui se vide doit être arrêté, et tous les autres à la fois avec lui. M. Dafvill, qui est le seul écrivain de quelque renom sur le cheval de course, bl&me Vexerdce du pas dépassant Tabsolu nécessaire, et il mesure cette quantité par le temps qu*il faut d* abord donner au cheval pour m vider, pour donner de la souplesse à son système mu^ul^ne et pour affermir les jambes; secondement, pour calmer les animaux trop chauds ou trop amateurs de gambades; troisièmement, pour donner aux chevaux délicats et capricieux de Tappetit pour leur ration, tout en calmant leur ardeur. Mais, en opposition à son opinion, nous trouvons la pratique de la plupart de nos entraîneurs qui emploient Texercice dû pas avec le jpetit temps de galop dans la main par occasion, à un degré auquel M. Darvill n'avait jamais songé. Sans doute on peut le porter jusqu'à excès comme toutes les choses utiles> et en sur^ menant le cheval on peut rendre les articulations raides et les muscles lents à agir et rigides au Keu d'être élastiques. Mais à mi certain degré c'est le pivot de l'entraîneur, surtout avec les chevaux dont les jambes sont disposées à manquer, comme il n'arrive que trop fréquemment dans lés races actuelles.
64. — La première suée ne devrait jamais se donner avant que le cheval ait été tenu à un travail lent pendant une quinzaine, et s'il n'est pas très en chair ou ne se nourrit pas bien, on fera fort bien de la différer encore. Quelques chevaux ne devraient jamais suer sous des couvertures, mais perdront leur graisse superflue sans cet auxiliaire. Certes, avec des animaux irritables, à caractère susceptible, la difficulté est quelquefois de les empêcher de suer à tout propos ; ils perdent trop en galopant avec leurs couvertes ordinaires et on est obligé de es faire travailler sans vêtements. La façon d'administrer la suée est la suivante. Nous en sommes à l'heure de la matinée où elle doit se donner, et c'est le moment de la décrire. Dans la pratique l'on retient trois chevaul: en outre de celui qui doit uer, pour que leurs garçons puissent prêter la main, car
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c'est une opération qui demande beaucoup d'aîde, comme on va le comprendre. Quand la suée doit être générale et qu'aucune partie en particulier n'est surchargée, il est en usage de mettre d'abord une vieille couverte ou un drap appelée sweater (1), et un camall et pièce de poitraQ en surplus, ensuite une pièce de croupe et par-dessus tout un vêtement complet de cheval avec la selle comme à l'ordinaire. Mais quand on veut réduire spécialement certaines parties, comme par exemple les épaules ou les parties voisines du bréchet ou du poitrail, Ton plie une couverte en supplément et on la boucle sur le garrot avec les courroies de la pièce du poitrail, ou en l'engage sous la selle si l'on ne veut faire suer que le bréchet. Toute» ces particularités exerceront rhabilité de l'entraîneur, et suivant les circonstances, il mettra un surcroit de vêtements sur les parties qu'il voudra réduire et laissera sans charge celles qu'il jugera assez amincies. Quand tout est bien fixé, le cheval est monté sur le terrain, et après l'avoir fait marcher fort peu de temps pour lui permettre de se vider, on le fait partir pour parcourir sa distance, qui est généralement quatre milles, et on le tient à un galop réguher pendant les trois quarts de cet espace, après quoi on le fait aller un peu plus vite, et à la fin on le pousse à fond de train s'il est en plein entraînement, et à une allure presque rapide s'il est à sa seconde préparation. En disant fond de train, nous n'entendons pas l'allure tout à fait extrême que l'on peut tirer du cheval, mais une course qui en approche , sans faire perdre la vigueur de l'impulsion , et qui ne surmène pas le cheval de façon à briser sa structure musculaire ou tendineuse. Dans sa première préparation le cheval doit être rarement allongé, il est meilleur d'augmenter la distance que d'accélérer l'allure au delà de la course régulière, mais peu de chevaux se refusent à suer à ce train dans cette phase de l'entraînement. Aussitôt que le coursier a par- ' couru la distance, l'entraîneur examine son état et décide s'il l'enverra au pas ou au trot au lieu du pansage, qui doit être une box mise à part pour cet usage, soit au terrain d'entraînement, soit aux écuries ordinaires. Le bénéfice de la suée ne se réalise pas, à moins que le fluide ne soit enlevé avec le couteau de chaleur avant d'être réabsorbé par la peau, ce qui a lieu si la sueur reste sur la peau après que celle-ci a cessé d'en four- Ci) Qui fait suer.
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nir.. Alors le tissu cutané passe d'un extrême à l'autre et s'approprie la sueur par son pouvoir d'absorption, perdant ainsi le principal avantage que Ton attendait de la suée.
Quand la main de l'entrîdneur, appliquée à l'épaule du cheval sous la couverte de poitrail, lui apprend que la sueur vient généreusement, le cheval peut être chargé de deux couvertes supplémentaires, et laissé en transpiration encore quelques minutes ; mais si la sueur ne coule pas librement, on doit mettre trois ou quatre couvertes et attendre un quart d'heure ou vingt minutes avant de commencer à racler. Si elle vient librement, le garçon chargé de la tête peut frotter les oreilles et essuyer les yeux, de manière à rafraîchir légèrement l'animal; maïs s'il y a quelque difficulté à produire la sueur, cela ne ferait que retarder l'opération, et il faut laisser le cheval tranquillement debout, et sans essayer aucunement de le rafraîchir par les petits soins déjà mentionnés, ni même en frottant les jambes ou essuyant les cuisses ou le poitrail. Au commandement de l'entraîneur, le camail s'enlève et la tête et le cou sont séchés rapidement ainsi que le poitrail dont la couverture est retirée, et les morceaux qui couvrent le corps et l'arrière-main rejetés de manière à ce que toute l'encolure et la pointe des épaules demeure à nu. Quatre garçons peuvent être employés à racler et à sécher cette partie, sans compter celui qui tient la bride, mais si le cheval est assez tranquille onpeutôter la bride, et la tête n'en sera que plus efficacement essuyée. Trèspeu de minutes suffisent pour sécher cette moitié du cheval. Alors on remet la bride, on enlève les couvertes de suée et la pièce de croupe, les quatre garçons se mettent à travailler avec leurs couteaux de chaleur et leurs gants à friction j deux aux flancs et deux aux jambes postérieures ; par ce moyen on est bientôt débarrassé de la dernière goatte de sueur, et la robe reste parfaitement sèche et unie. La période de l'entraînement influe beaucoup. Dans la première partie la sueur est abondante, épaisse, savonneuse, plus difficile à sécher, tandis que dans les derniers degrés, quand le cheval commence à devenir prêt, elle est aqueuse et rare ; le couteau de chaleur n'enlève presque rien, et l'on peut sécher le cheval sans la moindre difficulté. Ceci est un bon signe de condition d'entraînement, et la nécessité de répétition des suées se reconnaît généralement par l'apparence du fluide, qui, lorsqu'il est épais et mousseux, montre (ju'il y a dans le système beaucoup de mauvaise graisse à
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r€tirer; mais aussi cet indice appraid qu'il &ut mettes beau-' coup de soin dans le procédé, de peur que Ton n'arrive k mal en fiiisant trop rapidement ç-ppel à dame nature pendant que le cheval est dans cet état de graisse et sujet à toutes sortes d'inflammations. Après avoir séché la robe et l'avoir unie avec le giant de peau, l'on remet les couvertures ordinaires et Ton mène le cheval sur le terrain pour prendre ses exercices avec les autres chevaux comme de coutume, prenant toujours bien gfarde qu'il n'attrape point de froid si la température est basse. La raison pour faire encore sortir le cheval, c'est que si on le laissait dans une écurie chaude il continuerait à suer, et si l'é^ curie était froide il ne manquerait pas de s'enrhumer. En con« séquence, on a adopté la promenade au pas avec un court temps de galop, afin d'éviter ces fâcheuses alternatives ; mais ce travail ne doit être continué que le temps nécessaire pour ra&aichûr l'animal et remettre ses nerfs et ses vaisseaux sanguins dans leur état usuel. La nature du terrain à parcourir et l'allune pour les suées varie avec r&gè, la condition et la distance de l'hippodrome pour laqudle le cheval est entraîné, le maximum étant de six milles et le minimum de deux ou trois avec une allure variable, selon chaque cas individuel et dépendant da l'âge, de la race, de l'action du cheval, aussi bien que de sa constitution» de ses jambes et de l'état de préparation auquel il est arrivé. Les suées sont données à des périodes qui varient depuis une par semaine jusqu'à une fois par quinzaine après la première préparation , mais rarement aussi souvent pendant cette période. Quand les suées sont données saps couvertes^ elles se pratiquent sous tout autre rapport juste comme nous l'avons décrit plus haut, et les garçons d'écurie doivent sécher le cheval avec la même promptitude, d'une manière analogue. Toutefois, la quantité de sueur n'est pas à beaucoup près aussi grande, et deux enfants acti& suffiront généralement à la tâche. Dans presque tous les cas, môme quand on ne se sert pas de couvertes dehors , on les entasse sur le cheval quand il vient à l'écurie de séchage, afin d'encourager la transpiration,
65. — En revenant du travail. Ton mène le cheval à l'eau, et ensuite on le couvre bien pour au moins trois quarts d'heure, prenant soin qu'il ait sous lui une litière suffisante ; car il sera disposé à piétiner pendant qu'on le soignera et ne fera pas de bien h sps pieds et h ses jambes, s'il s'amuse h frapper sur les briquf^s nuefif. Copepdwt l'hewe du repa^ de di^ k on^e heure»
f tt
\vfim sur ç^ e^tcefoite^, 0t Von peut doimei^ à mafiger aux eyaux ; aprè$ qupi m les enferme, on rend à leur tête toute liberté et on les laisse ^ous clé sans les déranger jusqu*^ eure du nouveau repas, généralement vers trois ou quatre ures, On leur y edpnne h manger, on leur accorde quelques prgées d'eai; ; ensuite on les selle et on les exerce pendant une ure PU une heure et deinie; après quoi on les rentre, on les it boire pour la (iernière fois ; on les habille légèrement, oq jçg laisse jusqu'à sept heures où on leur donne Vavoine pour la jternière fois, ,en la mélangeant avec un peu de paille. A ce înqmentt le foin destiné à ce cheval est mis dans le râtelier, et l'on ferme l^s écuries à plé jusqu'au lendemain matin, à moins |]}'il ne survienne quelque accident nécessitant la présence de» ff^rgons ou de Tentraîneur. La quantité de foin allouée au pheval en voie 4'6utraînement varie de six i huit livres par jour. Il doit être de la meilleure qualité, récolté dans les h^uts fem^ins, bien sec et avoir au jnoins un an de récolte. Le foin yprt, ^ui »*a jamais bien fermenté, ne convient nullement au pheval de course.
Le système que nous yei^îus de décrire varie légèrement pelon les écipies ; par exemplQ) les u^s donnent et boire dans l'écurie, et les autres dan^ les auge^, qui, autrefois, étaient le seul moyen d'abreuver le cheval. La facilité d'empoisonner le» auges à en grande partie empêché qu'on s'en servît, et l'eau se donne dans l'écurie, souvent d'un réservoir fermé à clé. Ces précautions sont maintenant devenues nécessaires fc cause de la fréquence des empoisonnements, qui s'effectuent si &cilement au moyen de l'eau, presque ssi,ns aucune chance raisonnable de découverte ; toutefois, la présence du poisson vivant est une assez bonne garantie de la pureté du liquide. Les heures varieflt aussi dans les différentes écuries , mais celles indiquées ddessus sont le plus prdiuairement suivies ; elles co^viçinnent aux habitudes (lu cheval et à la nature de son estomaCi qui demande à être souv^t rempli de petites quantités de nourriture, et non gforgé, comme dans la tribu des chiens et chats.
66. — La somme de suées et de galops pendant la première préparation peut être augmentée très-graduellement, si Tentratoeur trouve que les premiers essais sont suivis d^ progrès, c'est-à-dire si le cheval paraît léger et dispos après une suée oi; une course, s'il se nqurrit bien et si ses jambes restent
frâîchesi. (Quelquefois, Ton rems^fque des résulti^t? Inverses; h
cheval est tout à &it abattu et demande un barbota^ au son ou une légère dose de médecine pour se remettre ; après quoi il fiiut lui accorder un temps considérable avant d'essayer encore d'améliorer sa condition. Tous ces différents points demandent le plus grand soin, et c'est ici que Ton éprouve l'expérience de l'entraîneur. Rien n'est plus facile que de produire au poteau un cheval parfaitement sain et vigoureux ; mais amener à l*hîppodromeen haute vigueur un cheval naturellement mou et de irêle charpente, voilà une ièche qui ne demande pas seulement de l'expérience, mais beaucoup de jugement et de réflexion, puisqu'il y a fort peu de ces sortes d'animaux qui se ressemblent exactement, et constamment Von voit survenir de nouvelles complications auxquelles il faut remédier sur-le-champ. Si, en effet, on leur laisse une fois prendre le dessus, elles nécessiteront des mesures si sévères que le cheval sera rejeté fort loin dans sa préparation.
67. — Une seconde ou troisième dose de médecine douce sera presque toujours nécessaire à la fin de cette première préparation, et le cheval devrait toujours être mis au barbotage avant d'administrer le remède, et ensuite livré au repos et à la promenade au pas, avec diminution d'avoine et un barbotage ou deux, jusqu'à conclusion d'une semaine, jours de médecine compris ; après quoi commence le degré suivant.
Section FL — Seconde préparation.
68. — A la fin du stage que nous venons de décrire, les muscles du cheval commencent à se durcir, ses fibres et jointures deviennent fermes et solides, et l'on peut avec sécurité lui faire courir à bonne allure une distance modérée. Sa ration d'avoine peut être augmentée d'un quarter (2 litres 90) en passant de un peck par jour (9 litres 08), à cinq quarters (11 1. 60), quantité qui continuera pendant toute cette période, en variant toutefois selon les circonstances. Les heures d'écurie continuent à être les mêmes et la longueur du travail n'est pas augmentée ; mais la principale différence consiste dans la rapidité du galop et la fréquence, ainsi que la durée des suées. Celles-ci sont généralement données tous les huit ou dix jours, et la distance de la course est presque toujours de 4 milles (6,436"25), excepté avec les très-jeunes poulains dont nous ne nous occupons pas en ce moment. Pendant la suée elle-même, l'allure doit être assez allongée, surtout à la fin,
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et si le cheval est le moins du monde disposé à la corpulence, on le lance ventre à terre pendant le dernier mille, et vers la fin; on Téperonne et on le pousse jusqu'aux derniers efiEbrts, de filçon à le ftire souffler considérablement et à ouvrir ses tuyaux respiratoires d'ime bonne façop. La suée, dans la première plréparation, est seulement adoptée comme une manière de se débarrasser de la graisse intérieure superflue, mais maintenant, bien qu'elle ait en partie le même objet, elle est ausâ destinée à améliorer la respiration. Le garçon qui donne la suée, devrait être un connaisseur en fait d'allure, et il est rare que ceux que Ton emploie ordinairement méritent confiance & cet égard. Presque toujours il faudra avoir recours à une tête plus niùre, et Ton devrait faire dans Técurie choix de celui qui juge le mieux Tallure. Dans les galops d'exercice, le garçon (1) de tête conduit ordinairement et règle ainsi l'allure pour ceux qui le suivent; mais dans une suée, cela ne peut se passer ainsi, parce que le cheval qu'on y soumet va, avec son £Bdx de couvertures, à une allure tellement différente de celle du cheval nu, qu'il est difficile de le régler et d'éviter de le forcer. Personne ne peut exactement dire comment on doit mener un cheval soumis à une suée, excepté le cavalier qu'il a sur le dos ; si on ne laisse pas l'allure à sa discrétion, il arrivera certainement malheur. En conséquence, à moins que les écuries ne soient assez garnies pour que l'on ait trois ou quatre chevaux à suer à la fois, il est plus expédient de laisser le garçon de tête donner toutes les suées ; mais s'il y a un nombre d'animaux suffisant, il peut aisément régler l'allure pour tous ceux que l'on fera suer à la fois. L'usage du couteau de chaleur et l'exercice qui suit est juste tel que nous l'avons décrit au paragraphe 64, si ce n'est que l'on peut terminer avec avantage par vax léger temps de galop.
69. — Vexerdce au galop peut maintenant être pratiqué, indépendamment des suées, en prenant bien soin que ni les membres ni la constitution ne souf&ent par une augmentation trop rapide dans la longueur et la cadence du galop. Pendant la première préparation, surtout vers la fin, le cheval a été accoutumé à de petits temps de galop, et l'entraîneur a été mis à même d'en conclure aussi bien que des suées à courte allure; Jusqu'à quel point il peut augmenter l^ vitesse et donner des
(l) Read Ud.
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suée» plus longues «t pltia pénibleâ^ Pôndunt le Coxm deé trois préparations, ohaqUe degré «uccesfiif doit être réglé par le pré* eédent^ et les étages supérieurs doivent être construits aelotx l'effet que les étages inférieurs ont produit sur les fondements de rédifice. Si, par exemple, le travail d'une semaine à été sup* porté avec peine, celui de la semaine suivante doit être plutôt moins sévàre ; tandis que> si l'entraînement marche et que le cheval profite sous tous les rapports, les distances et l'allure peuvent être graduellement augmentées, tout va comme sur des roulettes à la satisfaction de l'entraîneur* Qu'il sait bien entendu que l'on ne peut donner de règle plus précise que lu suivante ; tant que le cheval est vif, à l'air brillant et gai ^ qu'il se nourrit bien, il peut être considéré comme au-dessus de fia besogne et elle peut être augmentée, avec précaution, jusqu'au degré le plus élevé auquel il puisse atteindre, d'après l'opinion de l'entraîneur. C'est le moment de &ire la différeB^ce' entre la suée et le galop d'ezercice ; la première est un procédé de réduction pour se débarrasser de substances inutiles et iuéw9 nuiâbles ; l'autre est un procédé d'éducation pour établir upe structure musculaire puissante et pour montrer au cheval cqhi* ment il doit employer et économiser ses moyens, Cette difi^-» rence doit toujours être attentivement observée, et l'enfe^aîneur doit toujours se rappeler que non-seulement il a de la graisee h détruire^ maifl encore à créer des matériau^ç solides et élaati* ques à la fois, et accoutumer le cheval h faire valoir seâ moyens de la façon la plus rapide et la plus e£Kcace» Telle est la théorie de ces deux procédés ] nous reviendrons plus loin aux moyens pratiques, A l'égard des suées, aussitôt que le fluide devient tout h fait aqueux et que toute la graisse superflue de la siu'face paraît enlevée^ on ne doit plus les apphquer avee surcroît de couvertures, mais on doit faire suer l'animal avec une simple couverte ou nu, selon que l'entraîneur le jug*era préférable, d'après son apparence et sa race, ce qui est uii guide important pour celui qui connaît les particularités dee divers courants de sang.
. 70, — L'arrangement des galops préparatoires dépend en grande partie du nombre de chevau^c que l'entraîneur a dawf la main et de leur nature et dispositions, Quelques-uns 'coudui* jBent mieux , d'autres n'y mettent pas de bonne volonté , et quand on les met en tête, sont toujours en suspens et se préparent à un écart hors de la piste. Ces animaux devraient 4tre
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toîijoufg maintenus seconds ou troisièmes dans une file, et dôiymntj dans tous les cas, avoir un cheval pour les conduire, afin de les étendre et de développer leurs moyens, qui souvent finis* sent par être de premier ordre. De là la nécessité d'un cheval inis à part pour conduire les galops, parce qu'il y a des chances p6ur qu'aucun dans la file n'ait un assez bon caractère pcrui* ôtte mis en tête avec avantage pour lui-même, et en même temps suffisamment vite pour développer les moyens de ceux qui marchent après.
Si toutefois l'on tombe sur un cheval de cette disposition, Ton n'en a pas besoin d'autre, et l'on peut économiser cette acquisition. Mais il est bien rare qu'un cheval, même d'un bon earaôtère, mène une longue file sans perdre de sa vitesse ; cependant il y a des exceptions, et , dans quelques cas y le cheval ne pourra s'entraîner ailleurs et se débattra derrière un autre, en se tourmentant d'une telle façon qu'il ne fera aucun progrès. Néanmoins , un animal ainsi disposé réussira rarement BUT l'hippodreme, parce qu'on ne pourra pas l'y mener exactement de la m^e façon que dans les galops préparatoires, et le jeckëy de son compétiteur, découvrant cette particularité , le tourmentera, l'excitera et lui fera montrer dans la course les mauvaises qualités que l'entraîneur avait neutralisées en le mettant en file. De sorte qu'après tout, le mauvais jour est seulemimt reculé jusqu'à une époque où sa venue est accompagnée dés dépenses et de l'humlUation Inséparables d'une défaite publique. Ces animaux sont souvent utiles à l'entraîïleur ] mais souvent aussi ils sont indignes de l'affection de leur maître , auquel presque toujours ils ont fait croire à des moyetis supérieurs par leur travail en particulier, idée qui ne se rectifie qu'après leur insuccès en public.
71. — La conclusion de la seconde préparation sera une suée séttoe, puis un barbotage pour deux nuits consécutives , après quoi, si le crottin est assez mou , une dose de médecitie, et pour le reste de la semaine, réduction d'avoine et seulement promenade au pas. Ceci nous mène au dernier stage de l'en- •train^SEiCTt.
Section Fil. — t/i préparation finale.
72. — Muselage. — Excepté avec des animaux fort goulus, qui persistent à manger leur litière, la muselière n'est pas employée avant l'époque que nous allons considérer ; mais pour
de tels animaux on peut être obligé de la* mettre pour la seconde préparation ; cependant les exemples de cette nécessité sont assez rares. C'est pour empêcher le cheval de manger du foin ou de la litière que Ton met cette muselière; car on a trouvé par Texpérience qu'une course rapide attaque la respition quand l'estomac contient autre autre chose que du grain, et nuit à l'haleine plutôt que d'augmenter cette importante qualité. Suivant la constitution des divers chevaux , ils sont muselés en conséquence à certaines heures. Quelques-uns devant l'être pour la nuit après avoir eu leur foin , d'autres sont assez frêles pour qu'il vaille mieux ne les museler que le matin à bonne heure ; quelques gros mangeurs doivent avoir la muselière immédiatement après leur dernier repas du soir, sans qu'on leur donne leur ration de foin, ou bien en ne donnant que demi-ration. Dans tous les cas, cette précaution n'a aucun rapport avec la ration d'avoine, qui reste la même.
Les suées, pendant la troisième préparation, sont données à des intervalles et avec une charge de couvertures calculées d'après ce que l'entraîneur aura appris par l'expérience de la deuxième préparation. Tous ces détails varient selon chaque cas particulier, et il serait ridicule d'essayer de donner des règles fixes à cet égard. Déjà, dans le paragraphe 68, j'ai décrit l'augmentation d'importance dans les suées de la deuxième préparation ; je ne puis qu'ajouter que c'est d'après leurs résultats que l'entraîneur décidera ce qu'il y a maintenant à faire. Pendant la dernière préparation, la quantité d'exercice au pas peut être réduite en proportion exacte du degré de durée donnée aux galops et aux suées. Il est vrai, sans doute, que la répétition à la longue de l'exercice lent de la marche est à un certain degré contraire à une grande vélocité, et le cheval qui n'aurait jamais fait que de courtes distances au pas arriverait probablement au plus haut degré de rapidité qu'il puisse atteindre pour une petite distance. Mais, comme en gé • néral on veut lui demander plus que cela, et que ses jambes lui permettront rarement de faire toute la besogne aux grandes allures, l'on a recours à un compromis, et l'entraînement consiste en mélange de pas et de galop variant en longueur suivant les particularités de chaque cas. Toutefois, comme nous l'avons déjà remarqué, les suées ont un objet différent ; elles doivent suppléer au travail au galop, qui est inutile au-delà de ce qu'il faut pour former les muscles et l'haleine. Par ces
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soins, les jambes ne souffrent que l'indispensable, et cependant le cheval est maintenu léger et dispos, le cœuf et organes intérieurs conservant tout leur jeu. Il n'y a pas de doute, néanmoins, que si les jambes voulaient le permettre, et si Vanimal n'avait qu'une graisse ordinaire, l'on pourrait se dispenser des suées, et l'exercice au galop pourrait remplir le but; mais la pratique a fait reconnaître que la quantité de travail nécessaire pour cet objet ruinerait presque infailliblement les jambes, et l'on n'a trouvé d'autre expédient que de ralentir l'allure et de fiiire, à l'aide de couvertures , l'œuvre des courses rapides et répétées. L'on peut donc poser en règle que dans tous les cas, durant la préparation finale, un galop prolongé et modérément rapide, appelé une suée , avec ou sans couvertures, deviendra nécessaire tous les huit ou dix jours, pour faire tomber la chair et la graisse superflue, et cela sans nuire aux membres de l'animal.
74. — Les galops que l'on fait fidre au cheval dans cette dernière préparation ont principalement pour but de l'accoutumer à s'étendre à la meilleure allure et d'une façon régulière, sans se dérober ou se défendre, et aussi pour acquérir la puissance de parcourir la distance pour laquelle il doit concourir. Les procédés à employer dépendront beaucoup de la distance que l'on doit tirer du cheval, ou. en langage ordinaire, qu'il doit parcourir, et aussi de son caractère, de son âge et de sa généalogie, n y a des chevaux qui supportent mal l'entraînement, et ne peuvent jamais sans danger courir la distance pour laquelle ils sont engagés, au train auquel ils seront probablement mis sur l'hippodrome. En fait, il faut les dorloter et ne leur demander que ce qu'ils peuvent faire , et les animaux de cette nature sont difficiles à metti^e sur l'hippodrome, et seront peut-être deux ou trois mois avant de pouvoir recommencer à à courir par suite de l'eftet produit sur eux par un effort auquel ils sont nécessairement inaccoutumés. Cette difficulté peut provenir, soit d'un état extrême d'irritation nerveuse, ou de dé- Ucatesse de constitution, ou des deux à la fois. Dans beaucoup de cas, un cheval qui a été durement poussé, forcé ou autorisé à faire les derniers efforts, est si excité qu'il refuse de manger pendant plusieurs jours, ne prenant qu'une poignée de foin ou quelques grains d'avoine, et perdant plus de sa condition en peu de jours que l'on ne peut lui en rendre en deux ou trois mois. Il est évident que si l'on hasardait souvent ce degré d'ex-
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citation pendant Tentraînement , toute clianc9 à» rnsoè» mtùt entièrement détruite, et Ton a en conséquence adopté le plan de toujours tenir le cheyal en dedans de ses moyens dans les galops d'exercice, et quoi qu'il arrive, on ne lui permet pas d'allonger assez pour arriver aux tristes résultats que pous venons de décrire. Tout cela ne peut se découvrir que par Texpérience , et ce n'est que quand le mal est fait qu'il est possible de découvrir qu'un cheval doit éprouver ces tristes effets. Dans tous les cas, c'est un terrible écbec, et ce n'est que pour des chevaux très supérieurs sous d'autres rapport» qu'il y a lieu de persévérer avec un semblable tempérament. Cette disposition du cheval de course n'a aucun rapport avec le défaut de n'avoir tous ses moyens qu'en particulier, bien que l'on trouve souvent les deux réunis. Souvent un cheval j)arais' saut de premier ordre quand on l'essaie en particulier, ne peut souffrir la foule. On le trouve disposé à faire une dure besogne quand il n'y a ni bruit ni tumulte, mais qu'il entende les cris de la multitude même loin devant lui, son énergie semble l'abandonner, au point même qu'il cesse de lutter, ne se livre plit$j comme on dit, vers le poteau de distance ou même plus près, quand il avait gagné en main selon toute apparence» Il n'y a d'autre remède à cette faiblesse de nerfe que des épreuves ré^ pétées en public, puisque naturellement on ne peut réunir ni imiter des foules en particulier. Il faut ainsi persévérer jusqu'à ce que le cheval s'accoutume à cette excitation, ce qui du reste ne réussira pas toujours. C'est presque un défaut de oons^ titution, mais il peut provenir aussi chez les jeunes pw^ulainsdu manque d'habitude des foules et du bruit. Quand on dresse d« jeunes chevaux de grande valeur, souvent on les dorlote et ojti les tient à l'écart par crainte des accidents ; il en résulte qu'ik s'alarment aisément quand on leur fait voir du monde et deviennent impropres à l'objet pour lequel on les a si soigneuse^ ment conservés* Ici les soins ont tourné cantre leur but, et q'&^ une des applications du proverbe « le mieux est l'ennemi du bien. » Quelquefois on a adopté avec succès l'expédient de tromper le cheval en le faisant xîourir avec couverture et camail, mais ce moyen est surtout employé quand dans une occasiofi préalable on a fort maltraité le cheval à la fin de la course, ce qui l'a rendu nerveux et peut-être vicieux en même temps. Alors il faut avoir soin aussi d'ôter les éperons et de faire courir sans réminiscence de la sévérité employée précédem-
iMotl mais pour neutraliser h» effiïiH de la foule un semblable Expédient ast de peu de râleur.
I' 75. —r lia longueur des temps de galop est général^Msi en Iroportion de la courge projetée, et Ton ne.pareourt pas oons*^ HMUnent la distance ratière, mais seulement une, deux ou ttm Iris par semaine, auiTant le caractère et la force du cheval. Ides long» temp@ de galop dépaasent en général d'une bagatelle h di$tanG# h pa^ourir, h moins qu'elle ne aoit très longue et ^e le choyai n'ait pa3 beaucoup de fonds, eomtme pour la dis^ l|l»ce de» prix de la ^ine, (1) cas où Ton doit compter «ur lea liées pour préparer l'animal et ne lui f^re felre au plua qu« ios galops de deux milles (SjaiS'"). Si cependant il paraît fort, I est toujours préférable de l'envoyer h la distance entière et l^iel^ue ohose de plus, au moins une ou deux fois par semaine. On adoptera aussi souvent que l'entraîneur le ju^ |#ra à propos d^ petits parcours de trois quarts de mflle ott f un BÛlle et un quart, et on donnera tous les jours un ou deux fllqps de ce genre avec vitesse variant avec les drcoostances, «icepté le jour qui suivra une suée, où l'on ne devra guère Iravêiller qu'au pas. A If, fin du g^op les derniers chevaux de h file auront permission d'atteindre et même de dépasser le theval de tête, mais cela par occasion et nullement cba^uei tk. L'entraîneur donne ses ordres h Tavanee au garçon qui Mduit, et qui généralement a été mis là parce qu'il est eon»^ i«iaseur en allure et que l'on peut compta sur lui. Il donne Mm des instructions aux autres, soit de garder leurs places ou 4'amver jusqu'à hauteur des sangles du cheval de tôte ver» un #rtain point de la course, ou même de se porter tout à fiiit à sa kiiteur h la fin... le tout oonformément aux désirs de l'en-» tntœur, qui indiquera aussi si l'on se portera à hauteur du garçon de tète en lui £ràant retenir son cheval ou autrement, La nécessité de tous ces soixœ est claire et évidente pour les irâ» expérimentés et ne demande pas d'autre» explications» 76. — La décaden£8 (2) est l'efiet produit sur la eonstitution èa cheval aussi bien que sur les membres, par Texoès de tra-» Tailet de nourriture. Sous ce point de vue le cheval peut-être comparé à un arc, qui peut être tendu jusqu'à un certain point, Mis au-delà il cesse d'avoir toute sa portée, et en^t]finira par
(1) Quen'splate^ plats de la Reine, les distances sont à Goodirood de nulles 5 furlongs 97 yards.
f)) Oo0f '^marftfnj^. Vaetion de dépasser le bnt ^ -
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86 briser si on le tend outre mesure, ou is'il ne se rompt pu complètement, il perdra pour toujours sa puissance et son élasticité. Il en est de même du cheval, jusqu'à un certain degré qui varie dans chaque cas particulier. On peut le faire galo per, suer et le pousser de nourriture ; mais dans tolis les cas il y a un point de rebroussement qui doit être observé avec soin, et que Ton peut éviter en diminuant au lieu d'augmenter k nourriture et le travail de manière à éviter l'ècueil redouté. Le cheval en décadence se reconnaît & son œil triste et pesant, à son poil piqué, à ses jambes délabrées et à son air inquiet. En même temps il faut savoir qu'un cheval de fonds ne doit pas arriver au poteau plein de vivacité, mais, quoique florissant et bien musclé, être tranquille et plutôt triste qu'en l'air. Telle est l'apparence d'un cheval de race résistante bien entraîné, mais d'un autre côté le même degré de travail qui produirait cet état de quiétude sur le cheval de fonds détruirait toutes les chances d'unaiiimal plus faible de cœur et de complexion; aussi est-il fréquent de voir même dans la même écurie deux chevaux dont l'un paraît triste et endormi et l'autre plein de vie et d'irritabilité, et cependant tous Içs deux ont été justemiffli* laraités, entraînés avec le plus grand soin, quoique avec une somme de travail très-différente.
77. — Le pansage à la main sur les jambes doit être pratiqué pendant tout le cours de l'entraînement, mais il est maintenant plus nécessaire que jamais, et chaque jambe doit être frottée au moins un quart-d'heure tous les jours. Il est étonnant de voir quelle différence produit ce procédé pour la durée des mem bres, car l'on trouve par expérience qu'ils supportent bien mieux les chocs sur les terrains durs en les frottant avec soin à la main que si on s'abstient ou si on ne le fait qu'imparftdtement. Nous donnerons à l'article des soins de l'écurie, auquel il faut se reporter pour plusieurs renseignements utiles, les soint à donner à chaque espèce de cheval ; ceux qui sont particuliers pour le cheval de course sont donnés ici, pour éviter des répétitions sans fin.
Section FUI. — L'Épreuve.
78. — Une épreuve sera nécessaire dans la plupart des cis avant la course réelle, et on l'entreprend généralement une quinzaine à l'avance et même beaucoup plus tôt pour des courses très-importantes comme le Derby et le Saint-Léger. Il
Mà^toAge d^dSdayer les cheTUirs: à pea près détis jours avant ieor suée ordinaire, de façcm à ne pas déranger la progression régulière de l'entraînement ; inais si le cheval n'est pas très en éludr et que l'épreuve doive être courue très-sérieusement, iOQvent l'on peut dispenser l'animal de la suée et l'épreuve en tient Ueu. L'on ne peut compter sur aucune épreuve particulière si les chevaux ne sont pas montés par des cavaliers aussi bons que ceux qui auront à monter en dernier lieu. Si l'on met un jockey de premier ordre sur le cheval à essayer et un gamin employé à l'entraînement sur le cheval connu, comme on le âdt souvent, c'est une dérision et un piège qui ne mène qu'à une déconvenue. Un système beaucoup meilleur est de mettre des gamins ordinaires sur les deux ; mais quelquefois on peut obtenir deux jockeys de profession, et alors, si les chevaux sont réellement également en état, l'on peut jusqu'à im certain point se baser sur le résultat. Après tout, l'épreuve particulière ne peut donner confiance entière, pour la raison que j'ai donnée dans le paragraphe 74, surtout dans les chevaux qui n'ont jamais vu un hippodrome, et tels sont ceux que l'on éprouve généralement de la sorte, puisque ceux qui ont paru en public mut bien essayés par cela même, et que moins on les bouscule mieux cela vaut. Rien ne diffère plus d'une course véritable fœ ce galop soigneusement ménagé de l'entraînement peu-* âant lequel les chevaux vont pendant une certaine distance à «ne bonne et régulière allure, et puis fgnt un seul effort et finis'teat sans une lutte prolongée. Mais dans ime course sur l'hippodrome il arrive souvent que d'abord un cheval se porte à lumteur du concurrent redouté et le fait allonger, puis un second vient essayer ses moyens, peut-être même un troisième; nen de tout cela ne se fait dans une épreuve particulière. Il est nres que deux courses se fassent de la même façon en raison ie ces circonstances variables ; ainsi l'on ne doit pas s'étonner si le propriétaire ou l'entraîneur s'y trompent et s'attendent à de» ï&ultats bien différents de ce qui a lieu réellement. Il est vrai que si la course se menait comme l'épreuve, le cheval se montrewdt peut-être aussi bien que la première fois. Dana tous les casd'épreuves particulières, l'on place sur le cheval type un pwds qui (dans le principe du handicap) le rend l'égal des che- ^^ox contre lesquels on aura à lutter en public. Le cheval type ne peut donc servir que si ses moyens àont bien connus de Acntraîneur, et il doit avoir couru très-récemment, de feçon à
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fiy^îr dûnué fwf cbas réaultote a^tud^ li^ montra dâ cq t^^'il |^ flaire daim na forme et condition du jour ; mm» ato9 ce criteriim« Mtmt vaut le hismv à Técurie* Si cependant on a observé tpns ces point» et que la victoiredu débutant ait été gatiftfaieante et complète, il est raiâonnable d'espérer que la chose peut m renouveler, sauf toutes les vicissitudes auxquelles nous avc«f déjà fait allusion.
Section IX. — Travail de la dernière semaine.
79« ^- Une suée^ avec ou sans couverte» commence ordinein rement la dernière semaine avant la course, et Tintenslté qu'oo lui donnera sera toujours en rapport avec Tembonpoint et Tétat général du cheval. Si l'entratmeur est d'avis que son élèTi doit ébre réduit aux plus fines proportions, il donnera le demisi coup de pinceau en administrant une suée sévàre; mais s'il pense qu'une condition plus pleine convienne mieux, il adopta le plan de la suée très- légère, peut-être sans couvertures. Dam tous les cas, le long temps de galop régulier qui produit k suée a son utilité dans ce moment, et devrait rarement étn pratiqué plus tard que sept jours avant la course; il est vrai que pour les chevaux extrêmement portés à ^'engraisser et qui ne mettent que peu de temps à se rétablir d'une suée, on peut en pratiquer une aussi rapprochée que le quatrième jour avasl de paraître sur l'hippodrome. Après la suée, l'on dqnne Im galops comme à roràinaire, et tous les jours jusqu'à la veille di la course. Ce jour^là, le galop sera léger ou prolongé, saivenM la nature, l'âge et le tempérament du cheval. Toutefois, halriN tuellement, on donne un bon galop rapide deux jours avant li course, et la veille seulement un galop modéré quant à 11 durée et à la vitesse, seulement pour ouvrir les tuyaux rei^ ratoires et rien de plus. Ce sont d'ailleurs des détails 0(1 rsu" teur ne peut entrer au -delà des prescriptions les plus firéquentM et des principes qui servent à les déterminer.
Section X. — La nourriture.
80. — La nourriture pendant toute la troisième préparation est calculée sur l'échelle la plus libérale, allant depuis qualH quarterons d'avoine par jour dans la première préparatioi jusqu'à cinq dans la seconde, et jusqu'à six dans la troisièmsn quelquefois en y ajoutant un demi-quarteron de fèves fondai! à répartir entre les quatre repas. Les pois étaient autrefois fort
m yo|^ p^^dwt Vmif^Bimmmti m»k ou f'efi i#rt rareaumi maintenant* l<'oa a découvert qu'ils convenaient moins ml dieval que les fèves et qu'ih nuisaient aux rognons» tundjs que les fèves sont entièrement à Tabri de cette objection et ne nuiv flent qu'à la condition de Tanixaal, en ce sens qu'elles éelmuflant^ prédisposent à la fièvre et à Tinflammation des membres» Il vaut km mieux restreindre la plupart des chevaux à Tavcnne et au foin. Avec de bonne avoine anglaise ayant tout son poids» et du bon foin de prairies bautes» la condition peut géuératemeUt être obtenue aussitôt et gardée beaucoup plus longtemps qu'avec toute autre ^pèce de nourriture » Quelqusu travaux jaéamnoins sont fort difficiles pour la nourriture» et i^nil Sèves inangeront à peine le nécessaire d'avoine. Dans ûm cm pareils» il &at bien avoir recours à cette dernière denrée ; mais il fiEiut fi'ea servir plutôt pour exciter les chevaux h matlg^ l'airmnt que comme lest solide et principal. Dans la troisième prépara» tiou, il &ut» s'il est possible» s'abstenir de donner da la paille»
Section Xl. — Résumé de V entraînement.
81. ^ Des remarques précédentes il peut étr«B recueilli que Tentraînement, et la production sur Fhippodrome d'un cheval «t un procédé beaucoup plus simple que Tœuvre correspondante appliquée au lévrier. En même temps il y a occasion dé iéploy^ plus de talent, parce qu'il y a moins d'incertitude, fet le réellement bon entraîneur a plus de chances de recueillir le fruit de ses peines qu'avec un pupille de la race canine. Dans le cheval, l'entraîneur doit certainement prendre en considération que quelques-uns des animaux à lui confiés, quoiqu'en ftatde courir avec avantage, ne feront pas tout ce qu'ils pourraient; mais pour l'entraîneur dé lévriers c'est une source continuelle d'inquiétude, et continuellement ses opérations sont paralysées par la crainte que tous ses chiens ne montrent la Jttême mauvaise volonté. Avec un cheval de bonne race et de ion caractère, l'entraîneur peut également calculer» avec cer* titode» que l'animal fera demain comme il a fait aujourd'hui» ^ 8e trouve par là guidé dans ses opérations; mais il n'en est pude même avec le lévrier^ dix fois plus incertain, et qui bou^ fcvBrsera tous les calculs de son entraîneur, et cela même quand 3 est pour le mieux en condition et en énergie générale* La pande chose à éviter par l'entraîneur du cheval, est la tendance h le lancer trop souvent à fond de train, car il a été re»
100 LE CHfiVAL AKâLAIS.
connu que peu de chevaux peuvent le supporter sans perdre de leur vitesse, et quand on les tient à lutter les uns contre les autres ils perdront courage, à moins qu'ils ne soient résistante comme Tacier. Par suite le bon entraîneur, quand il connaît les particularités de son cheval, le tient en deçà de ses moyens et lui donnera de la vitesse par des poussées occasionnelles, courtes et vives, sans rien exiger qui puisse faire perdre deTallure ou détruire son goût pour la course, que presque tous les chevaux généreux aiment passionément. Il étudiera le tempérament particulier de chaque animal de son lot, et dans le cours de Tentraînement découvrira non-seulement comment ranimd aime à être traité dans son travail, mais aussi quel genre de course convient à chaque individu, si on peut le faire courir du commencement à la fin ou s'il ne peut durer que pendant une courte lutte finale. D'après les vues qu'il se sera formées, il donnera ses instructions au jockey le jour où il paraîtra en public. Ces réflexions peuvent être considérées comme renfermant tout ce qui est nécessaire pour un entraînement ordinaire,en commençant avec un cheval acheté d'un stud où on a voulu le réformer. On ne peut pas s'attendre à ce que beaucoup de gens réussissent comme M. Parr, avec un Weathergage ou im Mortimer; mais si l'on opère dans ces vues, tout amateur pour» comprendre les principes qui guident son entraîneur et peutêtre faire ladiflférence des essais grossiers d'un igrnoramtw avec les efforts heureux d'un véritable artiste.
CHAPITRE VIL
l'élevage.
Section r^. — La Ferme.
82.— Xa nécessité d'avoir une ferme spédate avec tous les bâtiments accessoires pour l'élevage des chevaux de course est de toute évidence, quand on songe à la valeur des poulinières et de leurs produits. Ce sont d'ailleurs des animaux trop difficiles à manier pour que les installations ordinaires puissent suffire. Il leur faut encore des herbages particuliers , pleins de beau trèfle et cependant sans herbes grossières, le fonds du pré bien drainé, et le sous sol sablonneux ou calcaire. La réunion de ces avantages a mis le Yorkshire dans sa position proéminente
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eonune lieu d'élevage. Ses purs-sang et ses races de rang infirieur ont toujours été en grande réputation. D'un autre c6téy les endroits bas et marécageux sont défavorables au développement du cheval et le rendent lourd, maladroit et taré. Dans le choix de la ferme d'élevage, le point h considérer tout d'abord comme absolument essentiel, c'est la nature du sol, et par Buite l'herbage. La surface doit être ondulée , mais pas très* montueuse, justement assez accidentée pour montrer aux poulainsla différence de la montée et de la descente, et les mettre à même d'apprendre à se tirer d'affaire dans les deux variétés de pentes. La dimension des enclos peut être facilement modi** âéeâ elle se trouve trop grande ou trop petite ; mais il serait avantageux et économique de trouver une ferme divisée en petits enclos par des talus surmontés de fortes haies d'épines, sans fossés profonds, qui sont toujours une source de dangers pour le poulain et sa mère. Les murs sont de bonnes clôtures, «'ils sont assez élevés et la terre relevée à leur pied ; mais rien ne vaut un bon talus surmonté d'une haie d'épines.
83. — Un certain nombre de cabanes proportionné à celui des juments doivent être élevées, si on ne ne les a pas trouvées déjà établies, et la manière la plus économique de les bâtir conaiste à en placer quatre au point central de quatre enclos (paddocks). Si les pâturages sont très- vastes, l'on peut bâtir au milieu et partager le pré en quatre promenades séparées pour lesjuments et poulains. Mais, bien que ce plan soit souvent adopté par économie, il n'est pas bon, parce que deux des cabanes doivent s'ouvrir sur le nord et sur l'est. Ces expositions sont froides et nuisibles aux jeunes produits, étant en outre trop àl'ombre au commencement du printemps. L'on doit encore remarquer qu'au printemps les besoins de la jument sont plus grands, et elle épuisera d'autant plus vite Therbage misa sa disposition ; il n'est donc pas sage de lui donner un espace trop restreint, mais au contraire il faut en donner un second autour de chaque cabane, pour qu'aussitôt que la jument aura tondu la première portion, on puisse la lâcher dans la seconde. Le plan ci-contre représentant une paire de cabanes avec leurs coure et leurs enclos (paddocks) donnera une idée des meilleures dispositions à prendre. L'on peut bâtir les cabanes en briques, en pierre, en bois ou en joncs, suivant le goût et les moyens du propriétaire, et cela coûtera de 50 livres sterling (1,250) à 10 livres sterling (250) par cabane, si on les construit
fiimplsmcnt ; mais si oxi veux les omer, il fktiâf^ p^y^ êc^Iofi le vôààe de déeor* Dam tons les cas, les ^imeiisioBs doiretit être de 15 pieds suf 12, tant pour les barraques que pour les eoufs, et rentrée doit être invariablement tournée verô le sud^ soit direetement, soit à un ou deux quarts à l'est ù\i à V&uest. La porte ne devrait jamais ouvrir dans une autre di-^ reetion, parce qu'il arrive souvent au commenc^nent du printemps que le temps est trop froid et trop humide pour laieest sortir la jument et son poulain. L'on peut cependant donner pdssage aux rayons du soleil en ouvrant la moitié supérieure ée la porte, ce qui sera très profitable au poulain, qui a autant besoin du soleil que du lait de sa mère. Quand les matériaux sont d'un prix très-élevé et que l'on veut limiter sa dépense, une cabane de douze pieds carrés peut suffire à la rigueur, maie en trouvera bien l'emploi de trois pieds de plus en longueur ; oda est toujours désirable sans être indispensable. Quant k la hautéuri je dirai que huit pieds suffisent, parce que ces baraques n'étant jamais hermétiquement fermées, il n'est pas important de leur donner uùe grande élévation; si on les fait trop hautes elles devieiment très- froides dans les longues nuits d'idver, tandis qu'en les limitant à huit pieds, la chaleur du corps de la jument élève assez la température pour préserver le poiUain pendantles gelées. Dans tous les cas, la toiture doit être en chaume, c'est frais en été et chaud en hiver, et eomma ces cabanes sont toujours éloignées de l'habitation, l'inconvément d'être sujet à l'incendie disparaît. Après le chaume, les toilee donnent la température la plus égale ; mais quoique très-supérieures aux ardoises, elles ne soutiennent pas la comparaison avec le chaume. Les murs peuvent être en briques ou en pierres, qui sont les matériaux les meilleurs et les plus désirables ; égBr lement bons sous tous les rapports, le choix doit dépendre du prix de la matière dans chaque localité. Les planches font de mauvais murs, il est bien difficile de tenir une habitation ainsi fermée à l'abri du froid et de^ courants d'air qui arrivent par des fentes trèsrfines sur la jument et son produit, ce qui est pire que de les laisser en plein air. Parmi les matériaux peu dispendieux, le meilleur est Tajonc ou genêt épineux, lorsque l'on ^aa sous la main. Il fournit un excellent abri contre le froid et l'humidité, et n'a d'autres défauts que de tenir beaucoup de place et de ne pas durer longtemps. H durera toutefois dix ou douze ans, et qusmd l'élevage a'ast qu'une expéri^âce^ il est
fSÊiViÊ M ttiêfu pi^obflibk que les osbunee m f&jdnd dtË^^6!it Ussi lon^^mp» que le capriee an propriétaipe pour Téleva^d lit» poulains de pur sang. Dan» tous les cas^ les portes doiveait 6tre kt^ et hautes^ savoir : sept pieds et demi sur quatre pieds e( éemi, et tous lés angles attendis ; de» bourrelets autour des mdn* tttls dô la porte sont un surcroît de prédaution fort utile. La mrdoit être entourée de planches ou par une barriôfe d'ajdncs jusqu'à une hauteur de sept pieds. La porte doit être en orme •a en chêne et faite en deux portions, de façon que la pai*tie flifSrieure puisse se fermer indépendamment de la partie supé^ Meure, pour pouvoir donner de Tair quand le temps ne |)ëiinët piu(à la jument et à son poulain de quitter la barraque : Voû ddf ^reer dans la muraille une petite fenêtre et les mangeoires tostndtefi ainsi qu'il suit 2 Dans un coin Ton plaeera pour la jument une mangeoire de bonne hauteur, surmontée d'un anseaa pour l'attacher, dans l'autre coin une plus petite ponat le (nnlflin. Par cet arrangement la mère Une fois attachée He fleut manger l'avoine de son poulain. Le râtelier est inîeUK établi sur l'extérieur du mur, de sorte que le groom puisse k remplir de foin sans entrer dans la cabane. On obtient 16 féffultat et faisant saillir à l'extérieur la p^^rtie du l'àte^er fermée par un couvercle, de peur d'humidité, et en posant lès »yods à l'extérieur. Cette disposition prévient les chances d'a(f fiâent résultant des gambades du poulain qui le mènent à mal, si tout n'a pas été calculé pour en détruire les occasions. Daôs k laroisième coin, celui qui n'est pas occupé par la pdrte, se bouve un réservoir d'eau qui peut être en fer et devrait totl^ jôuîB être rempli d'eau fraîche et douce provenant d'une rivièl^,. d'un étang ou de la pluie du ciel* Le sol doit être paVé en silet, tt pierre ordinaire ou en briques très -dures ; au centre il doit 3? Vfm m égouttoir bien grillé. La cour doit être pavé de te siéme façon, bien que cène soit pas essentiel. Quelquefois on Ift tteat remplie d'argile brûlée^ qui remplit le double objet d'ab^ »îber l'urine et de l'empêcher de se corrompre, propriété pai*tfeulière à l'argile. On la change toutes les fois qu'elle es* ««tarée et on la trwnsporte loin des juments et poulains. Ltt séptoationœitre les deux cours doit être ouverte en partie, afin dé permettre aux poulains de faire connaissance ftvslnt de les met- ^ dehors ensemble, ce que Ton fait ordinaîreinent eil les sevmt; s'ils Bont étrangers lun et l'autre ils se tourmentent de V^be^iee de leurs mères beaucoup plus que quand ilà efït eH
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Tavantag^ de ne fréquenter^antérieurem^. Quand on 6m{^loie TajonCy voici la méthode à suivre : l'on* commence à fixer les montaats verticaux, soit en chéne^ soit en bon pin de Memel, bien solide. Ils doivent être équarris de six pouces sur quatre» espacés de six pieds et enfoncés en terre de trois pieds.
L'on étabUt ensuite le cadre, la sablière et les chevrons, l'on tire parti de toute la surface intérieure en clouant des lattes de mélèze ou autre bois les unes contre les autres, en travers des pieds droits, en ayant bien soin d'arrondir les extrémités qui dépassent le montant. De cette façon l'intérieur est passablement imi et fl ne peut arriver d'accidents par suite de l'introduction de la jambe du poulain dans quelque fente entre les traverses, si on a eu soin de bien clouer et de ne pas laisser d'intervalles. Quand ce cadre intérieur est terminé, l'on applique les ajoncs à l'extérieur comme il suit : D'abord, on les coupe . en petites branches ayant un pied ou quinze pouces de tige, puis on les couche entre les montants, les tiges tournées en haut et en dedans, et les bouts piquants en bas et en dehors. Quand, par une suite de couches de ces plantes en brosse, l'on a atteint une hauteur de dix-huit pouces, l'on prend ime perche de six pieds forte et dure, à peu près de la grosseur d'un . manche à balsd, on l'étend sur le milieu des ajoncs, de manière à l'assujettir contre les traverses entre les montants ; les ouvriers s'agenouillent sur cette perche et, avec son aide, compriment les brins d'ajoncs dans le plus petit volume possible. Pendant qu'il est ainsi comprimé, on le fixe au châssis intérieur au moyen de cinq ou six tenons de fil de fer. Quand cela se fait convenablement, les ajoncs sont si bien fixés et tellement serrés que ni le vent ni la pluie ne peuvent y pénétrer, et toute la malice destructive du poulain ne peut en retirer un seul brin. Après avoir fixé la première couche on en établit une seconde par le même procédé. Quand cela est fait avec soin, l'extérieur est uni comme un mur de briques; mais s'il y a quelques branches très saillantes, on peut les tondre avec les ciseaux ad hoc ou les couper avec la faucille employée ordinairement à niveler les haies. Quand on veut que l'extérieur soit bien imi, on emploie le couteau: «n usage pour mettre le foin en bottes ; mais les bouts naturels, quoique moins réguliers, protègent mieux et durent plus longtemps que les ajoncs coupée. Quelquefois les tiges projettent à l'intérieur, et, dans ce cas, doivent être égalisées avec soin. Les fermetures des
K.II fit
^rtes ne doivent point faire saillie, et rien ne répond mieux to but que le verrou ordinaire, qu'aucun poulain ne réussira à ouvrir. Toutes les pièces de bois doivent être peintes avec de la peinture commune ou mieux encore goudronnées; cette dernière méthode est la meilleure pour empêcher le jeune poulain le lécher et de mordre les parties saillantes ; cette mauvaise habitude engendre souvent le tic en Vair ou sur la mangeoire. Les cours devraient avoir deux barrières, chacune ouvrant dans Tun des enclos (ou paddocks) séparés, de sorte que Ton* puisse fermer un paddock et les laisser paître dans Tautre ; cela permet à Therbe de pousser et diversifie le pâturage. Dans le plan ci -contre, A 1 et A 2 représentent les cabanes, B 1 et B 2 les deux cours. Cl et C 2 les deux pâturages d'en haut, D 1 et D 2 ceux qui servent à alterner. En fermant Tune des deux barrières de la cour, l'autre donnera accès dans le paddock choisi pour la jument et le poulain. Dans toutes les barrières en bois on doit, entre les barreaux, mettre beaucoup d'ajoncs ou d'épines, afin qu'un poulain qui aura glissé contre la barrière ne se blesse pas, ou même ne s'engage sous les barreaux. Cet accident en a perdu plus d'un, et la seule manière certaine de s'en garantir est de faire toutes les barrières avec ces matériaux, dont l'un ou Tautre sera toujours sous la main. (Voir PI. Ilfig. 1.)
84. — Une certaine quantité de terre labourable devra toU' jours se trouver à côté des prairies, afin de produire de la lujseme, du seigle, des carottes et pour la nourriture des premiers temps du printemps. L'on doit se rappeler que l'on cherche à fedre pouliner la jument de pur sang aussi près possible que du commencement de l'année, parce que son produit compte son âge du P' de janvier, et avec des poulains de deux ans, un ou deux mois de plus ont ime grande importance. Il y a peu de situations où l'on trouve beaucoup d'herbe pour la jument ayant le V^ de mai, il faut donc donner quelque chose de haché avec des carottes ou des navets de Suède. Cela ne peut s'obtenir économiquement que dans la ferme d'élevage elle-même, et il faut en faire provision pour en fournir dès le commencement de l'année. Le ray-g^rass italien donne généralement la récolte !a plus précoce, et si le sol lui est propice il ne faut pas manquer d'en planter. Les navets de Suède sont profitables, maispas autant que le ray-grass italien. Les carottes aussi sont utiles, mais dans tous les cas les navets et les carottç^ doivent se cou-
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per ^x\ petits raovc^m^ pour ne pas étquffer le ppulq^iu pu vs\è^\^ la jument, car cet accident est arrivé plusieurs * fois à Tun pu ^ Vautre, l-a luzerne vient bientôt après le ray-grass, et c'est une admirable nourriture pour la jument qui ' allaite. Les vesce§ viennent trop tard, sont trop échauffantes, et n'approchent pa§ de la luzerne.
Section II. — Soins à donner à la pouUnière.
85. Ici, d'aprèsl' ordre naturel des choses, Von doit s'attendre
à des conseils sur le choix de la poulinière, sur je meilleur croiseT inent à opérer ; mais, pour plus de simplicité, il vaudra mieu^ déçrirp les arrangements 4u haras d'élevage, le dressage et l'entraînement des jeunes animaux, et finalement considérer quelles sont les meilleures sources pour pro4uire des chevaux de course, après avoir examiné à fond les divers éléments de succès sur le turf, aussi bien qiie le steeple-chase, la cpurse d^ haies, etc. C'est, jusqu'à un certain point, mettre la charrette avant les chevaux, mais comme cela rendra plus intelligible ç^ sujet mystérieux, je préfère ce plan à celui plus régulî^f en apparence que je n'ai pas jugé à propos 4' adopter. ^QQ, — La durée de la gestation pour la jument est de onze mois, et en conséquence, elle ne devrait jamais être présentée à l'étalon avant la fin de la première semaine de février. Assurément l'on courra de grands risques en l'envoyant avant le milieu et même la fin du mois, puisque bien des poulinières met^ tent bas quinze jours avant le terme prévu. Si cela arrive à une jument qui a conçu le 8 ou le 9 février, le poulain naîtra dans la dernière semaine de décembre ; voilà son âge augmenté d'un an, il est hors d'état de prendre part aux luttes avec le poids pour l'âge, et, en fait, n'a plus de chances pour ga^er une course. La jument devrait être laissée ep liberté dans le pré pendant le jour, vu que l'exercice est fort utile à sa santé, et en outre, il faut tenir loin de sa vue tout ce qui peut l'épouvanter ou l'attrister, comme un porc que |'on égorge, ou la vue, ou seulement l'odeur du sang. Quelquefois une sorte d'épizootîe cause une série d'avortements ou naissances prématurées, et presque toutes les juments de la ferme sont successivement victimes de ces accidents, sans que l'on connaisse aucun naoyep de lés prévenir. Quand la jument approche de son terme , on le reconnaît au gonflement des mamelles et à la dépression des muscles de chaque côté de la croupe, ce ^ue les maréchaux ap-
pellent renfoncement des os. Quand ces signes apparaissent, Ton doit avoir constamment les yeux sur lajumeqt pour pouvoir lui porter secours dans le cas où le fœtus ne se présenterait pas bien. La manière de venir au monde pour les pqulains, c'est par les jambes de devant, et si, après qu'elles ont feit apparition, le nez ne tarde pas à se montrer, tout peut être considéré comme en règle, et il n'y a point d'alarmes à concevoir. Quelquefois avec un gros poulain et un pelvis peu développé, il y aura avantage à donner un peu eu tirant doucement sur les jambes quand la tête est bien sortie, mais le cas est rarej et quand le fœtus se montre naturellement, il eôt rare qu'il y ait à s'en mêler. Si cependant l'animal ne naît pas régulièrement et que la tête se présente stiins les jambes, ou les jambes de derrière les premières, ou si la tête est repliée sur le corps, il &ut avoir recours au vétérinaire, h moins que le palefrenier prpsent ne se trouve d'une dextérité au-dessus de l'ordinaire. L'opérateur de profession cherche ordinairement à retourner Je poulain, mais cela tiemande beaucoup de soin et d'adresse pour y réussir sans danger pour le jeune animal. Aussitôt qu'il e&t né, la mère doit avoir fecilité pour le nettoyer, et le palefrenier retire les spcondines. Il faut ensuite donner à la jument un peu de gruau chaud, et si elle est très-épuiaée, une pinte enviroQ d'ale forte (plus ou moins, selon les circonstances). Souvent , ^ la naissance de son, premier poulain, la jument le refuse ; nonseulement elle ne le nettoie pas , mais elle ne veut pas le laisser téter. Dans ce cas, le palefrenier doit la traire et la caimer. Quand le pis commence à se vider, alors elle éprouye du soulagement et laisse ordinairement téter son petit. Il ne faut jamais les laisser seuls avant que cela n'ait eu lieu, sans qupi l'on court le danger de voir la jument blesser mortellement son produit. Avant que le poulain ne soit sec, il faut lui peigner la crinière et la faire tomber d'un c0té ; avec cette précaution l'on évite ce vilain aspect hérissé que prend le jeupe aninaal, si la moitié des crins pend h droite et le reste à gauche. Pour les premières vingt-quatre heures, rien que du gruau chaud avec fort peu de foin suffisent h la jument; mais quand la sécrétiou du lait est pleinement établie, il faut de l'avoine , des barbotages au son et h la drèche, des carottes, de la luzerne ou un vert quelconque, suivant la saison où l'on se trouve.
87. — Le meilleur moment pour ramener la jun^ent à l'étalon est le di:^ième jouf ^près qu'elle a pouliné, laissant neuf jours
pleins entre les deux faits. Un éleveur d'une grande expérience m'a assuré que c'était meilleur que la monte faite le neuvième jour. Souvent il arrive toutefois que ce terme serait trop rapproché, comme quand la naissance a eu Keu au commencement de janvier ; si vous rameniez la jimient à l'étalon, elle pourrait la fois suivante pouliner en décembre, ce qui est soigneusement à éviter. Il faut donc, pour cette raison, différer l'accouplement, et c'est une des causes de la fréquence des stérilités chez les jimients de pur sang, dont un tiers environ chaque année se trouvent stériles et ne rapportent aucun profit à l'éleveur. Une autre cause de stérilité est l'abus de l'avoine, qui les tient dans un état d'excitation contre nature, tout l'opposé de cette fraîcheur de tout le système nécessaire pour que les organes de la génération soient à leur plus haut degré de perfection. Souvent une jument qui travaille beaucoup refuse l'étalon ; ce n'est pas qu'eue ne soit apte à concevoir, mais c'est qu'elle est trop engrainéa^ et l'on ne peut la remettre en état qu'en la mettant longtemps au vert ; cela rafraîchit le sang et *cela permet à toutes les fonctions de s'opérer sans inflammation. Ce dernier état est l'antidote de la fécondation. Il est d'usage, après avoir conduit la jument à l'étalon, d'y revenir tous les neuf jours, jusqu'à ce qu'elle le refuse, alors elle est considérée conune pleine; mais bien des juments continueront à accepter le mâle longtemps après avoir été fécondées, et quoique cette règle ne soit pas mauvaise, elle est loin d'être invariable. Si la jument éprouvait de la constipation, ce qui est rare avec le régime qu'elle doit suivre, on doit lui donner une dose d'huile de castor. La boule d'aloës, employée ordinairement, ne convient pas h la jument pendant la période de l'allaitement.
Section HL — Soins à donner au poulain.
88. — ^L'on doit commencer à manier le poulain aussitôt qu'il est né, parce que c'est à ce moment qu'il est plus facile de le reudre doux et indifférent à la présence du palefrenier. Celui-ci doit se faire une habitude de lui frotter la tête, de lui éplucher les pieds, longtemps avant qu'il y ait heu de s'occuper de ces parties. Mais si l'on diffère ces pratiques jusqu'au moment où elles deviennent réellement nécessaires, le poulain est sauvage et intraitable, et l'on ne peut le médicamenter ou lui administrer toute autre chose sans un degré de violence dangereux pour son avenir. Les poulains sont très sujets h la diarrhée, et on doit
Tarrèter tout de suite par un breuvage composé d*eau de riz avec uue on deux drachmes de laudanum, qui réussira presque toujours si on l'administre de nouveau après chaque défécation irrégulière. Dans tous les cas, en hiver comme en été, il faut laisser pénétrer le soleil dans la cabane, et sans cela aucun jeune animal ne pourrait conserver la santé. Si le temps est très mauvais, par suite d'humidité ou de froid. Ton n'ouvrira que la partie supérieure de la porte pendant que le soleil donne. Si au ' contraire le temps est sec, la mère et le poulain doivent être lâchés dans la cour; si le temps n'est pas très au froid et à la gelée, on peut les laisser aller au paddock, mais peu de temps. Au bout d'un mois le poulain commencera à manger de l'avoine concassée, qu'on peut lui mettre dans sa mangeoire basse, la jument restant attachée vis à vis de la sienne. Plus le poulain en mangera, plus il profitera, car je n'ai jamais ouï dire qu'un poulain eût voulu manger jusqu'à se faire mal de ce genre de nourriture , qui est fondamental pour le jeune cheval de course. Beaucoup des succès dépendent de l'accroissement prématuré que leur donne l'avoine, et pour la prospérité du jeune animal, ni lui ni sa mère n'en peuvent guère trop manger ; mais par les raisons exposées dans le paragraphe 87, il faut user de ménagement à cet égard vis-à-vis de la jument, jusqu'à ce qu'elle soit décidément fécondée. Quand la jument est attachée, la longe ne doit pas être trop longue ni attachée à un anneau placé trop bas, car il est souvent arrivé qu'un poulain s'est enchevêtré dans une longe trop basse et s'est perdu par ses propres efforts ou ceux de sa mère. A six mois, il est d'usage de sevrer le poulain, mais auparavant il faut l'habituer à un licou léger et bien ajusté avec lequel on le conduit à l'aide d'une longe en tissu fixée par une boucle. C'est plus facile à faire avant le sevrage, parce que la mère sert à attirer le poulain, et en s'y prenant avec adresse il se trouve moitié séduit, moitié mené ; si, au contraire, le petit animal est tout à fait seul, il fera résistance pour tâcher de s'échapper, et l'on n'en viendra pas si facilement à bout. Deux quarts d'avoine concassée doivent maintenant être donnés pendant le jour au poulain avec l'herbe de la belle saison, il sera en embonpoint et doit déjà être un animal d'une certaine taille. C'est par ce régime que l'on rend les poulains forts et vigoureux avant l'hiver, saison pendant laquelle leurs progrès sont loin d'être aussi rapides que dans l'été, d'autant plus qu'en dépit de toutes les
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précautions, ily a toujours quelque mécompte, tels que Aumes, dyssenteries, etc. C'est dans ce mode de ûourritiire que réside le grand secret de Télevage du cheval de course, et bien que le lait de vache, les navets cuits à la vapeur, puissent rendre le cheval d'un an gras et charnu, vous ne verrez jamaiâ cette apparence de race et de condition que donne Tavoine, et puis quand on met un poulain ainsi engraissé en entraînement, ii ne supporte pas Tépreuve comme le font ordinairement les poulains et pouliches qui ont mangé beaucoup de grain. A cet âge et nourris de la sorte, les poulains sont malins comme des singes, et il faut avoir grand soin de ne laisser sur leur passage rien qui puisse leur faire mal : les balais, les pelles, les fourches, les seaux doivent se mettre hors de leur portée ; toutes les fermetures et haies d'enclos doivent être tenues dans un état parfait ; malgré toutes les précautions, ils se donneront des efforts en jouant, mais si Ton néglige celles que nous venons d'indiquer, il en résultera des conséquences fatales pour les membres ou pour la vie du jeune animal. En temps d'hiver, les produits de pur sang devraient être soigneusement mis à l'abri pendant la nuit, et leur ration d'avoine peut être augmentée jusqu'à trois quarts par jour ; dès que l'herbe vient à manquer, il faut y joindre beaucoup de bon vieux foin, et par occasion quelques carottes ou navets de Suède soigneusement coupés en tranches. Pendant ce temps, il faut encore constamment les manier et les conduire en main. Pour passer d'un pâturage à un autre, il né faut pas manquer d'attraper son poulain et de Yj conduire à la longe; l'absence de cette précaution est une source perpétuelle d'accidents, et en l'adoptant l'on ne fait que suivre une fois de plus le précepte de toujours manier les jeuneâ animaux, même quand il n'y a point de déplacements k opérer. Ces remarques nous ont mené jusqu'à l'époque où il faut dresser et entraîner le poulain d'un an. A cette époque, c'est-à- dire au second été, et dès qu'il y a abondance d'herbe, le poulain d'un an doit prendre l'apparence du cheval, avec des bras et des cuisses bien développés et une bonne quantité de graisse qui, bien qu'inutile pour la course, est toujours un indice de belle santé et se montrera toujours sur les côtes d'un poulain sain et vigoureux, en dépit de tout l'exercice que son ardeur lui fait prendre sous forme de gambades et temps de galop. Dans ies premiers mois du printemps l'on ne peut, en raison de Ta nourriture, espérer beaucoup d'enbonpoint, mais après le
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Ifaoîs dé inài^ là bhaîr ddit êti'e plutôt ^leihe et ronde qùë séché et nerveuse ; condition qui prèsagfe une délicatesse de cbtistitil • tîoîi contraire à ce que Ton attend d'un cheval de course.
89. — Il est quelquefois née essairi? de médicaihenter le poulain quand il refiise sa tiourriture^ qu'il éprouve de la constipation, que ses yeux s'enflamment où (Jue tout autre symptôihe indique excès d'avoine. Ces dérangements sôtit fort communs, et le remède est la boule usuelle d'aloès (voyez, poui* la dosé et la maûièré d'administrer, le chapitre des maladies du cheval); Le quart de là boule ordinaire est la plitô petite dose qui puisse faire effet sur le poulain.
LE DRESSAGE
Section F^. — Ecuries nécessaires pour les poulains de course.
90. — Les écuries, telles que nous les avons décrites au § 58, suffisantes pour les chevaux de course dans les conditions ordinaires, ne vaudraient rien pour le premier établissement des poulains et pouliches, qui ont besoin de plus d'air et d'espacé que les vieux chevaux^ et il faut un temps considérable avant qu'ils s'accoutument aux écuries plus chaudes et plus sombreà qui conviennent aux chevaux qui font de la besogne un peu dure. Non-seulement il faut pour chaque poulain une vaste box, mais encore une cour ou petit paddock où ils puissent prendre naturellement en détail l'exercice que l'on ne peut pas leur donner, artificiellement à assez forte dose pour maintenir leur santé. En général, le dressage commence pendant la saison d'été, et il n'y a aucun danger à laisser le poulain dehors, em liberté, aux heures qui ne sont pas employées aux leçons de récuyer;. Il est donc nécessaire d'avoir une suite de boxes bien aéréœ, séparées l'une de l'autre de la même façon que celles que nous avons déjà décrites, mais de plus grande dimension, ayant au moins dix-huit pieds sur douze et avec une très-libre circulation d'air. Il vaut mieux les faire ouvertes jusqu'au toit, puisque, dans les saisons froides, on ne s'en sert jamais pour les chevaux. Elles peuvent alors être réservées en cas de nécessité pour tout autre bétail. A tout événement, dans les circonstances actuelles^ il faut les aérer autant que pos^ble. Beaucoup de
gens ne sont pas d'avis de donner de la litière en ce moment ; elle diflPêre trop à\\ gazon frais auquel le poulain a été accoutumé, et on recommande le tan comme un meilleur sol à donner à une box. Je crois qu'ils sont dans le vrai, et que ce sol est celui qui prête le moins à ces contractions du pied qui arrivent si souvent au cheval soumis à l'entraînement. L'on devrait se procurer un paddock ombragé, avec un gazon aussi doux que possible. L'on peut commencer la journée en y lâchant le poulain pour une heure ou deux, et en faire autant le soir, laissant le milieu de la journée au travail du dressage. Ce système pourvoit en même temps au changement graduel de nourriture, puisque le poulain mangera toujours un peu d'herbe quand il sera dehors ; pendant toute la nuit, il n'aura que son oin. Il y a longtemps qu'il est accoutumé à l'avoine, et il continuera à la considérer comme un régal.
Section II. — La longe*
Le travail avec un caveçon doit précéder tous les autres, et il faut le continuer pendant deux ou trois semaines, sans donner aucune autre leçon, si l'on a du temps et que Ton veuille donner au poulain une éducation parfaite. On lui met xm surfaix, une croupière avec de longues courroies pendant sur les hanches, qui doivent l'accoutumer à une couverture flottante, ou tout autre dérangement dans son accoutrement qui pourra suiv venir plus tard. Dans cet équipage, et de longues guêtres genouillères aux jambes de devant pour les garder des coups, l'on conduit le poulain à travers le pays , soit en marchant devant lui, soit en montant un hack bien calme. La première semaine, il faut ordinairement rester sur le gazon le plus doux, ce qui dispensera de le faire ferrer. Même sur un pareil terrain, il s'accoutumera graduellement aux charrettes, aux wagons, aux troupeaux de moutons, aux bœufs, etc., et tous les jours acquerra de la confiance en lui-même et en son conducteur. On ne lui met pas encore de mors dans la bouche, l'usage prématuré de cet aide pendant que le poulain est encore sournois et disposé à résister, ne fait que le rendre plus timide et moins maniable qu'avec le simple caveçon.
Section III. — Le ferrage.
92. — Lé ferrage doit commencer aussitôt que le poulain est en état d'être mené sur les routes. Il arrivera souvdnt qu'il aura
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envie de sauter et de gambader à la vue d'objets nouveaux pour lui. Si les pieds ne sont pas ferrés, il cassera la croûte et se fera mal pour plusieurs semaines. Il vaut mieux en conséquence lui mettre des fers courts aux pieds de devant, mais ceux de derrière peuvent peut-être rester encore quelque temps dans leur état naturel. Quant à moi, je ne vois pas gïand avantage & ce délai, mais il est fort en usage pour les poulains de pur sang ; avec les poulains très-sauvages ou qui ont été maltraités, cette précaution est souvent nécessaire, en ce qu'ils résistent beaucoup plus au maréchal pour les pieds de derrière que pour ceux de devant. Les fers doivent être soigneusement cloués, bien élégants et légers. Il faut régulièrement examiner la ferrure et changer les fers toutes les trois semaines. Les maréchaux ont la manie bien fréquente d'abattre les talons de ces poulains, mais à mon avis, en ne mettant que des sortes de demifers, les talons peuvent être laissés dans l'état de nature et ne demanderont guère à être rognés jusqu'à ce que le cheval soit ferré en entier, et qu'il faudra protéger les talons et la fourchette du contact du sol.
Section IF. — V attache à Vémrie.
Ô3. — Nous arrivons au point où il faut attacher dans une Halle. Les poulains ont à en contracter l'habitude ; bien qu'ils connaissent déjà la puissance de la longe dans leurs efforts pour éviter les objets qui les effrayaient en passant, ceci diminuera beaucoup leur résistance à rester tranquilles à l'écurie. La têtière doit être bien ajustée, et la sous-gorge asiez serrée pour que le poulain ne puisse s'en débarrasser, car s'il y réussit une fois il essaiera longtemps de recommencer. Quelquefois les poulains sont très-remuants, dans ce cas il faut les forcer à se tenir tranquilles au moyen de boules de bois attachées au paturon au moyen de courroies. Il prendra vite l'habitude de rester tranquille pour éviter les coups qu'il ressentira toutes les fois qu'il se démènera ou qu'il se jettera de côté et d'autre. On peut lui mettre un poitrail comme préliminaire de la couverte de poitrine. En outre, ce poitrail retiendra le surfaix qui tend à couler en arrière vers le flanc, ce qui irriterait le jeune animal. C'est le moment de l'accoutumer aux pratiques ordinaires de l'écurie, telles que le lavage des pieds, le pansage, le frottement sur les jambes avec la main, etc. Le poulain doit appren dre à tourner de côté et d'autre dans la stalle à la parole de son
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palëfréhiëp. 'tout cela peiit être enseigné par le ^obm sans le secours d'aucun êcuyer de profession, à moins que le caractère du poulain ne soit assez mauvais pour exiger un talent et tiné adresse particuliers. Encore dans ce cas, le groom accoutumé âtix bhevaux de pur sang est souvient pla<5 adroit que Técajer qui est occupé à dresser toute sorte d'animaux et n'a pas assez de temps à consacrer à ces jprécieujc poulains. Ce n'est K^u'à force dé temps que l'on soumet ces jeunes animaux ; si on les brusque, ils deviennent vicieux et ne peuvent plus remplir le but pour lequel ils étaient d'ailleurs très-bien organisés. Leur nourriture est si excitante, qu'ils sont pleins d'ardeur et se défendront jusqu'à la mort si on provoque la résistance par les mauvais traitements ou trop de précipitation dans le dressa^ . C'est donc principalement J)ar les caresses et l'éducâtioni graduelle que l'on vient à bout de l'animal et qu'on l'amène pas à pas à abdiquer toutes ses volontés en fiiveùr d'un enfant de douze ans et même moins.
Section V. — Dressage.
94. — Le travail à la longe doit maintenant conunencer, et il fiiudra une seconde personne pour forcer le poulain à marcher en cercle, en .le menàçaht de la chambrière. On fait revêtir le caveçon, .les guêtres, le surfaix, la croupière, etc., et une longe eh tissu s'attache à l'ailnôau de chanfrein du caveçon, précisément conmie pour fistire feîre au poulain sa promenade ordinaire. Mais au lieu de le mener en main sur la ligne droite, oh le fait marcher en cercle sur un gazon doux, et quand il le ftdt voiohtiers, on commence à le fitîre galoper doucement en cercle (à l'allure cadencée ou canter), l'aide suivant par derrière, jusqu'à ce qu'il sache aller tout seul, ce qu'il apprendra prpmptettient à fiiire. Aussitôt qu'il a fiiit une douzaitie de tours dans uûe direction, on doit le remettre sur la voie inverse, cela prévient lés étourdissemente et la fatigue d'\m des membres plutôt ^ue de l'autre. Pendant le dressage l'on continue à suivre cette méthode qui est excellente pour calmer le t)oulain eh lui donnant la dose d'exercice hécessaire au pas et au galop; mais oh n'applique pas ce système de la même façon que pour le dressage ordinaire des hacks et des carrossiers. Il sert à mettre sur les hanches les chevaux de cette sorte, mais c'est une modification des allures naturelles nullement à désirer chez les chevaux dé course ; il est au contraire souvent nécessaire de le
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faire allonger plus qu'il ne serait porté à lé ftlirë ; tiidîns il fest sur les hanches, meilleure est son allure. C'est pourquoi Tbil ilé fait jamais servir le mors à l'asseoir sur les jambes dé derrière, au contraire, on lui apprend à s'étendre en jouant avec le mors et en résistant à la tendance qu'il a de restreindre la tête»
95. — Maintenant Ton peut mettre le mors. Sa constructibii et sa forme sont d'une extrême importance pour obtenir plus tard la finesse de bouche qui est si essentielle pour î'alliiré dû coursier. Pour aucun cheval, le bridon n'est plus avantageux que pour le cheval de course^ chez lequel le mors de bride tend à raccourcir l'allure. Cependant, quand il tire très-fort^ il viaùt encore mieux en subir l'inconvénient que dô lui voir emporter son cavalier, puis se dérober ou perdre toutes ses chances ëii s'étouiBRant par l'excte de sa rapidité au commencement de là course. Il est donc doublement nécessaire d'éviter de réhdk*ë douloureux les coins de la bouche ; car, s'ils tombent une fbis dans cet état, il est à peu près certain qu'ils déviendront après plus ou moins calleux et insensibles. Or, si durant le dressage on se sert d'un bridon, n'importe de quelle sorte ou de quelle dimension, on est presque sûr d'arriver à ce résultat, sôit par la réâstancé du cheval au morsj soit qUand on le lui tnettra daxis l'écurie. Pour remédier à tout cela-, il fttut substithéi» àti bridon le mors sans articulation, en forme de segment dé cercle, avec des defe attachées au centre^ suivant l'usage. Là fornié du segment est meilleure que celle du mors droit sur lequel le poulain est porté à tirer d'un côté, ce (jui lui rendra là boùiché inégale^ tandis que debout à l'écurie, avec les rênes bôUclées àii surfaix, il ne peut faire autrement que de tirer également sur toutes les parties de sa bouche, ôoit qu'il rapproche ses lêvre& d'un côté ou de l'autre du mors. C'est un point important pour le dressage de tous les poulains et doublement pout* ceux dé course, qui doivent conserver assez de finesse de sensation pdur pouvoir être tournés avec justesse dans les coins, satis perdre du terrain, et par conséquent s'éloigner du but. Mais, avec ce mors, la bouché se fait graduellement sans produire dé douleur dans les parties qui plus tard doivent goûter le mors. Lé trait essentiel de ce mors est là ; car, comme la langue et les gencives supportent principalement sa pression, les coins de la bouche ae le touchent qu'à la volonté du poulain ; c'est en jouant que le contact a lieu, et alors seulement assez doucement pour éviter toute douleur (v. pi. II, fig. 2); L'on peut donc sô Sérvîir
sans crainte de ce mors dans toute occasion, jusqu'à cô (juê le poulain soit en état de prendre les galops d'entraînement. Alors, il faut lui mettre un fort bridon que Ton diminue ^aduellement jusqu'à ce que Ton arrive à cette façon fine et élégante que Ton appelle le bridon de course. Toutefois, ce bridon n'a pas besoin d'être à beaucoup près aussi petit pour le cheval dressé avec le mors segmentaire que pour celui qui a été embouché à la maniéré ordinaire. Le mors doit être posé sans essayer en aucune façon d'apprendre au poulain à jouer avec; mais on peut le laisser dans la bouche pendant qu'on mène le cheval au caveçon et sans attacher les rênes. Quand cela a été fait pendant un ou deux jours, l'on met les rênes et on les attache aux boucles de surfaix croisées par dessus le garrot. D'abord, elles doivent être ajustées trèsrmodérément, juste assez pour que le cheval n'ait pas la tête tout à fait dans sa position habituelle. Ainsi accoutré, on peut le laisser une lienre dans sa box, sans compter la promenade au caveçon avec le bridon dans la bouche. Tous les jours on peut raccourcir de un ou deux trous, et cela plutôt dans la box que dehors, où il faut aller par graduations insensibles. Il y a des poulains qui commencent très- tôt à goûter le mors et à jouer avec ; d'autres sont boudeurs pendant un ou deux jours et pendent constanunent dessus dans l'espoir de s'en débarrasser. Tous à la fin finissent par goûter le mors, et, quand ils le font avec facilité, l'écuyer doit montrer au poulain la signification du mors ei^ le faisant arrêter et reculer par ses effets pendant le travail du dehors. Il faut prendre avec justesse de chaque main les anneaux latéraux, et, par une pression continue, faire arrêter et reculer le poulain, mais sans l'alarmer. Encouragé par la douceur et les bons traitements, il s'accoutumera bien vite à l'usage du mors, et il ne faudra que dix ou quinze jours pour arriver au résultat que nous appelons se faire une bouche^ qui n'est autre chose que donner un surcroît de délicatesse au sens du toucher dans la région des lèvres. Quand on en est à ce degré et que l'on a obtenu l'obéissance au mors, c'est-à-dire que le poulain se porte en avant ou en arrière, suivant que l'on amène sa tête dans l'une ou l'autre direction en tenant le mors à deux mains, le poulain peut apprendre à reculer. Pendant toute la période du dressage, un travail lent et quotidien à la longe et de la promenade au pas empêchent le poulain d'avoir une exubérance de force, de sorte que tous les jours il éprouve plus ou moins de fatigue.
96. — Avant d'enseigner à reculer méthodiquement, Ton loit mettre la selle et en choisir d'abord une grande, bien rembourrée et bien ajustée, de manière à éviter toute pression louloureuse. Une attention doit se porter sur le garrot. S'il st mince et saillant, le pommeau de la seUe doit être propor* SonneUement relevé. Jusqu'à présent la poitrine n'a éprouvé l'autre pression que celle du surfaix, mais on a dû le resserrer graduellement, de façon à préparer le poulain à l'usage des sangles qui maintiennent la selle. Celle-ci doit d'abord être posée avec les sangles tout à fait lâches et l'addition î'une croupière. Le poulain la connaît déjà, et la queue qui la retient, sert souvent à empêcher la selle de peser sur le garrot, partie sensible et facile à blesser. Le poulain doit être promené et mis à la longe, avec la selle sur le dos, environ deux jours avant d'être monté, de façon à ce que toutes les parties s'habituent à la pression. L'on fait même très bien d'accroître le poids de la selle en y mettant quelqu'objet d'un poids modéré, tel que deux ou trois stones (de 12 k. 65 à 19 k. 00). On peut y mettre graduellement des sacs de plomb ou objets semblables, mais sans excéder en poids mort le chiflEre que nous venons d'indiquer. Quand le poulain a acquis de l'ha.bitude, on peut le sortir et faire travailler à la longe jusqu'à ce qu'il soit fatigué, toujours conservant la selle sur le dos. Pendant cet exercice, l'écuyer doit souvent peser considérablement sur l'un et l'autre étrier, faire claquer les étrivières sur les panneaux de la selle, de façon à accoutumer le jeune animal à ce bruit. Il est fort bon défaire ajuster au-dessus de la selle un surfaix en cuir et d'y fixer les boucles pour les rênes de côté, au lieu de les coudre à la selle elle-même. Quand tout est prêt et que le poulain est fatigué du travail à la longe, il peut être conduit à la maison de pansage qui est attenante au terrain d'exercice. Là l'écuyer lui-même ou l'un des gamins d'écurie se met en selle, usant de la plus grande douceur, comme il le faut en tout à l'égard des jeunes chevaux, et l'en- .courageant de la voix et du geste. Il est plus facile d'habituer au montoir dans l'écurie que dehors, cela alarme moins le poulain, parce qu'il est plus habitué à être manié dans cet endroit, et par conséquent, il sera moins enclin à la résistance. , Le garçon où la personne chargée du dressage devrait monter et descendre plusieurs fois, et si le poulain a un bon caractère, il laissera généralement faire tout cela sans opposer la moindre
^^ mÇUMVM. f NOTAIS.
résiçtapce. Il feut ^ donner peu d'élan pour monter, mpis le petit garçon peut se pendre après le cheyq-1 pomme pqur le caresser, et faire peser son poids sur la selle, puis il met un pied h Tétrier et appuie dessus. Quand le cheval le soufeè sans difficulté, Ton cesse de peser pendant une ou deux minutes et puis doucement et insensiblement Tenfiant s'élève à hautes de la selle, tourne la jambe par dessus et se trouve en selle. Quand le garçon s'est tenu tranquillement quelques minutes sur le dos du poulain, les rênes latérales bouclées au ^surfaix en cuir, l'on peut ajouter deux rênes supplémentaires pour son usag'e, quoiqu'au commencement il faille compter principale:^ n^ent sur l'écuyer qui conduit le poulain en main, comme par le passé, avec la longe et le caveçon. Pe la sorte l'on mène le poulain au dehors et on le promène au pas une heure ou même plu^, puis on rentre à l'écurie, et l'enfant descend de cheval. Sous aucun prétexte, cela ne doit se faire dehors dans lespyer mîers temps, parce qu'il arrive qu'en descendant, il y a bataille pour remonter et victoire pour le cheval. Dans l'écurie, on peut toujours descendre et remonter sans inconvénient, et avec le pur sang, on a rarement occasion de le faire ailleurs, jusqu'à ce que le cheval en ait pris Ths^-bitude. Si la porte dt$ l'écurie était trop petite et trop' basse pour en agir ainsi, le poulain peut être monté dans le paddock, le dresseur ayant soii^ de s'emparer de son attention, et uu troisième individu se tenant à droite pour maintenir l'animal droit et empêcher la selle de tourner quand on pèse sur l'étrier. La plupart des poulains cèdent au commencement à cette pression d'un seul côté, mais ils apprennent bientôt à y résister et finissent par ne témoigner aucun déplaisir. Mais l'on reconnaîtra que tous les poulains peuvent plus facilement être maniés par deux personnes dans une écurie spacieuse que par trois au dehors oji ils ont toujours f œil ouvert sur ce qui peut leg efifrayer, et souf toujours plus disposés à résister. La seule difficulté est d'avoir une porte suffisamment haute et large, mais si malheureusement elle est dans de petites dimensions, l'on se trouve oblîg'é de renoncer au système que nous venons de décrire.
L'enfant mis en selle doit d'abor^ rester tranquillement at patiemment immobile, et ne doit jamais clxercher à se sersdr des rênes. L'on pourrait bien se dispenser d'en mettre s'il n'était pas si rare de trouver des cavaliers sachant conserver leur assiette sans avoir quelque chose dans la m^in. Je me suis tou-
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jpuT^ t^ien trouvé 4^ boucler les rênes au c^veçofi plutôt qu'fti:^ mors, toutes les fois que les mains du cayalier n'étaient pa« très légpères. En quittant Técurie, le poulain fait le gros dos, quelquefois le saut de mouton. Cela arrive raremçpt dans Técurie et moins souvent en la quittant que si Ton monte tout à coup en plein champ. Dans pe cas Téleveur doit lui parler sévèrement et lui tenir la têtç élevée ou abaissée, suivant qu'|l veut ruer ou se cabrer. C'est principalement contre la ruaàe que le cavalier a besoin d'avoir les rênes fixées au mors, parce qu'elles peuvent servir à maintenir le poulain tranquille, en relev8|.nt promptement la tête au moment où il la baisse pour lancer la ruade. Mais si le cheval se cabre, le gamin risque fort de causer du mal en se servant des rênes, et en définitive il me paraîj; meilleur de ne pas courir les chances de produira un accident par de faux effets de rênes, toutes les fois que Ton ne mettra pas sur le poulain un cavalier très prudent et très l^abile à dresser les chevaux. Quand le poulain est tout à fait soumis pt tranquille, on peut permettre au jeune garçon de tenir les rênes, mais Vécuyer doit toujours garder la longe attachée au caveçon et se tenir prêt à aider l'enfant. Ce|ui-.ci, néanmoins, doit commencer dès à présent à essayer de |;oumer le poulain et à l'arrêter à volonté, tenant pour cela une rêne dans chaque main, bien séparée, et s'aidant delà voix et du talon. Dès qu'il paraît probable que l'enfant pourra être maître, on peut ôj:er le caveçon et mettre le poulain dans une file de chevaux assez sages pour ne pas lui donner de mauvais exemples et l'engager à faire des bonds. Pendant le dressage, il est assez prudent de diminuer la ration d'avoine, et on ne commencera guère h l'aug'menter avant les exercices au galop. Le tempérament de l'animal doit d'ailleurs être pris en considération : quelquefois l'animal est disposé à s'attrister, à maigrir, alors il sera bon d'augmenter la ration plutôt que de la diminuer. Néanmoins les animaux d'un mauvais caractère devront toujours être nourris légèrement pendant le dressage, et il faut leur donner plus de soins et leur consacrer plus de temps. Aujourd'hui l'on comprend beaucoup mieux cette partie qu'autrefois,^ et l'on gâte beaucoup moins de chevaux en les dressant. Cependant il y a encore bien des progrès à faire et le nombre de cheyaux pris de travers par l'écuyer ne laisse pas que d'être considérable. En général, les chevaux de pur sang ne supportent pas les mauvais traitements ; il y en a toutefois d'un caractère si sauvage
qu'il faut les dompter par la rigueur, mais c'est rexception, et la grande majorité se dressera sans difficulté en les maniant de bonne heure, les harnachant et les montant avec prudence et précaution. S'ils se sentent gênés par le mors ou par la selle, si la croupière les blesse, ils témoignent leur souffrance en résistant, croupionnant et refusant de marcher tranquillement. Mais h moins que quelque chose n'aille de travers, ils se laisseront monter et équiper bien plus facilement que les poulains d'espèces communes, qui rarement ont eu une têtière près des oreilles, presque jusqu'au moment d'être montés. Plus d'-une fois il m'est arrivé de monter avec assez de faciUté des poulains de pur sang huit ou dix jours après qu'on leur avait mis pour la première fois un mors dans la bouche. Ce n'est toutefois pas un bon système, plus on leur laissera de temps pour s'accoutumer au mors, plus ils deviendront maniables par la suite. L'on sera encore plusieurs mois avant de pouvoir compter sur eux en aucune circonstance, et quand on augmente la ration d'avoine, ils ne manquent pas d'essayer quelque tour de leur façon, mais les garçons peuvent très bien résister à ces sauts de gaîté, qui sont tout autre chose que les efforts d'un poulain décidé à se débarrasser de son cavaUer.
Quand toutes ces difficultés sont aplanies, l'on peut dire que le dressage est terminé et que l'entraînement du cheval de deux ans commence. Il ne reste plus qu'à faire connaître l'emploi de l'éperon et du fouet, dont on ne doit se servir que comme instrument de châtiment; c'est-à-dire que ce n'est pas une leçon de tous les jours. Tous les poulains doivent apprendre à con- . naître ces châtiments, et il sera bien rare que les occasions man-quent de les trouver en faute.
ENTRAINEMENT DU POULAIN DE DEUX ANS
Sect. r^ — Remarques préliminaires.
97. — Une dose de médecine sera ordinairement nécessaire à la fin du dressage, et souvent dans le cours de cet exercice. Mais en donnant de temps en temps un barbotage au son et un peu de vert mêlé avec du foin, l'on pourra s'en dispenser ordinairement pendant le cours dujdressage, lorsque surtout l'on ré-
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duira intentiouellement la ration d'avoine. Aussitôt que la personne chargée du dressage croit pouvoir risquer une augmentation d'avoine, on revient à la ration première, et alors une dose purgative, précédée de deux barbotages, préviendra cet état fiévreux qui vient si souvent après le dressage, quand la contrainte de l'écurie succède à la liberté des champs. Naturellement Tentraîneur réglera la force et la quantité de sa médecine sur ce qu'il sait de la constitution et de l'état de santé du poulain, et aura soin de n'en faire usage que quand cela sera nécessaire. Mais il faut qu'il se persuade bien que chez ces animaux, auxquels on prodigue une nourriture échauffimte, il y a toujours tendance à l'inflammation surtout des yeux. C'est ce qui justifie principalement ces purgations d'occasion. Sans doute on pourrait éviter ces inconvénients en diminuant la ration d'avoine ; mais les jeunes chevaux seraient moins propres aux courses, et c'est avec pleine connaissance des inconvénients que l'on persévère aies pousser d'avoine. La tâche qui incombe ensuite à l'entraîneur est d'enseTgner à l'animal novice la plus belle allure de galop et la plus avantageuse, avant d'essayer de produire chez lui cet état d'entraînement qui lui permette de durer aussi longtemps et plus longtemps dans une course que ses compétiteurs.
98. — C'est une longue aflFaire que l'éducation du cheval de un ou deux ans, elle demande au moins six ou huit mois, y compris le dressage. Il y a peu de poulains qui seront en état d'être essayés avant un an de travail, et à moins qu'il ne soient reconnus lente comme des tortues et en même temps avec des formes de cheval, il ne faut jamais en désespérer avant que l'année d'éducation, ne soit écoulée. L'usage habituel est d'employer trois mois de belle saison à les débourrer et à leur donner les premières notions du canter, avec la connaissance de l'éperon, etc. ; ensuite on les laisse reposer un peu de temps et on leur administre une ou deux médecines. Vient ensuite l'entraîneur qui forme leurs allures pour deux ou trois mois encore , jusqu'au milieu ou la fin de janvier, généralement jusqu'à ce qu'il commence à geler un peu fort. A ce moment un entraîneur expérimenté commence à avoir quelque idée de leur façon de courir et à prévoir quelle sera leur forme définitive. Quand le froid rend le terrain trop dur pour un exercice violent, généralement on laisse reposer les poulains ; on administre encore des îjiédecines; on din^inue l'avoine, et l'on donne quelques carottes
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coupées en tranches, et par occasion un barbotage au son • Cet état d'oisiveté dure plus ou moins longtemps, suivant Tintenr tion du propriétaire de produire les poulains sur rhippodrome au commencement ou à la fin de la saison des courses. 11 se guide à cet égard sur leur apparence. La franchise et la beauté de leur allure, qui doit êtrt? légère, élastique et adroite, 'c'est ce qu'il faut pour les lancer de bonne heure. Mais s'ils sont gïtuches, décousus, lourds, alors il faut attendre longtemps avant de les risquer sur l'hippodrome. Ainsi, c'est au mois de janvier que l'entraîneur décidera s'il continuera la préparation du poulain pour le faire concourir pour les prix du printemps, ou bien s'il le réservera pour l'automne ; ou bien enfin s'il les mettra de côté jusqu'à trois ans , comme on le fait pour, des animaux grande et gauches. Quant à ceux que l'on prévoit devoir être absolument impropres aux courses, il n'y a qu'à les vendre. Section IL — Couveriures^ pansage et arrangement d^écurie. 99. — L'éducation générale des jeunes chevaux de course est, comme nous lavons dit , basée pour tous sur les mêmes principes, et on s'en occupe à la fois daps tous les haras de poulains, d'août en novembre, pour les dresser ou plutôt les dér bourrer ; de povepibre à janvier inclus, on leur montre à se servir de leurs jambes, à ne pas craindre la foule, le bruit et tout ce qui est de nature à effrayer sur le terrain des courses. Maintenant l'qbjet que l'on a en vue est de les faire galoper dans la main sans s'occuper de leur oondition , tout en les tenant dans un haut degré de santé, pour favoriser leur croissance, le développement de leurs muscles , et dans ce but , il faudra avoir recours aux arrangements suivants :
100. — L'on fait usage de couvertures d'espèce légère aussitôt que le dressage est assez avancé pour permettre de les piettre, et que la chaleur de l'été est tombée ; on doit s'en servir d'abord dans les grandes boxes biens aérées avant de placer les poulains dans les écuries d'entraînement. A mesure que les nmts deviennent fraîches, ces boxes doivent graduellement se clore le plus possible, pour empêcher les poulains de souÇrir du froid et pour que leur poil ne devienne pas long, de façon à les g'ôner pour le travail qu'ils vont avoir à faire. A la fin d'octobre, ils pourront généralen^ent supporter un systèn^e complet de couvertes d'hiver dans leurs boxes aérées, et quelquefois, dans les hivers très-froids , une épaisse couverture de bure sur la croupe. L'on n'ajoute guère le camail et la couverte de poi-
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trail que quand rentralûement a commencé ; mais quand le temps devient froid , ces accessoires sont nécessaires pour la promenade au pas, en raison de la grande différence de tempe rature entre leurs écuries chaudes et Tair froid qui règne înr les plateaux.
161. — Le pansage commence maintenant activement , et le poulain reçoit les soins exclusife d'un petit garçon, exactement comme nous l'avons décrit pour l'entraînement du cheval de course. Le pansage sur le corps , le frottement des jambes à la main, toat est identique. Il f^ut toutefois le plus grand soin dans l'emploi du peigne et de la brosse. Ils occasionnent toujours quelque résistance de la part des purs sang, et si on s'en sert rudement avec le poulain d'un an, il se livrera à une terrible ftireur. Le pansage à la main devient maintenant particulièrement nécessaire, à cause de l'épreuve à laquelle sont sou mis les membres , parce que , quelque léger que soit l'enfant d'écurie, son poids est encore supérieurà la force que la nature donne à un poulain de cet âge.
102. — LeiS écuries doivent devenir graduellement de plus en plus chaudes et closes, mais il faut y mettre une prudence et un soin extrêmes. Bien des yeux se perdent feiute d'attention et cet égard ; mais , d'un autre côté , si l'écurie n'est pas passablement chaude , il est impossible de conserver pendant l'hiver la santé et la croissance. Dans cette première saison, il faut tenir la température à plusieurs degrés au-dessous de l'écurie d'entrafaiement ; il suffira qu'elle soit assez chaude pour être confortable, sans attacher trop de soin à produire une excessive finesse de la robe. Il en est de même dé l'habillement, il ne doit pas être porté au même degré que pour les vieux chevaux; mais toutes ces pratiques d'écurie doivent marcher graduellement, et, en ce moment, une seule couverture est suffisante dans une écurie modérément chaude.
Section III. — Galopa et suées.
103. : — Il faut maintenant montrer à galopa. Au commencement, il n'y a autre chose à foire que de mettre le poulain à
i un gr^lop modéré dont il s'acquittera comme il l'entendra. Il ne faut pas s'en mêler, mais le laisser suivre le hack de Tentratneur à un galop ordinaire et sans qu'il y ait d'autres chevaux. Un demi-mille à la fois suffit pour cet objet. Le meilleur terrmu eat celui qui moute légèrement, et l'on trouveta toujours
que le poulain apprend mieux en montant que sur un terrain horizontal. Au commencement, la bouche présentera toujours quelque difficulté, Tentraîneur devra permettre au gamin de se porter à la hauteur. Il reconnaîtra si le mors convient au caractère du cheval, s'il est suffisant pour le retenir, et le changera s'il y a lieu. Dans tous les cas, il est à désirer que les chevaux de course prennent un point d'appuî régulier sur le mors, sans quoi il est rare qu'ils veuillent se développer; mais moins ils tirent, tout en conservant un point d'appui régulier, mieux ils courent. Il est, en conséquence, de grande importance de les bien emboucher, et que les mors ne soient ni trop tranchants ni trop grands. Ce n'est qu'à force d'attentions sur ces objets et en évitant de presser le poulain dans ses galops d'exercice qu'on peut le faire tourner à bien et acquérir la forme nécessaire pour réussir. L'entraîneur doit donc tenir son cheval à côté de l'enfant, et lui enseigner, selon les circonstances, à rendre ou à donner plus d'appui. Quand le cheval trouve le point d'appui, il développe davantage ; quand on lui rend, il s'enlève plus et galope plus court. Ceci ne doit se pratiquer qu'avec des chevaux décousus et qui embrassent beaucoup de terrain. Bientôt ces galops se donnent en file ; le poulain d'un an est mis derrière des animaux de son âge ou derrière des chevaux plus âgés, mais alors avec le soin de l'arrêter à une certaine distance fixée par l'entraîneur et avant que ces chevaux n'aient pris leur grande vitesse. Ce système réussit très-bien et vaut mieux en commençant que de mettre en file de jeunes chevaux à moitié dressés , qui sont disposés à lever la croupe l'im après l'autre et à se donner de si mauvais exemples qu'ils deviennent surexcités et ingouvernables. Toutefois, quand ils sont devenus un peu malléables dans leurs galops et ne se livrent plus à une ardeur sans frein , on les entraîne et on les fait galoper mieux tous ensemble, en les faisant seulement précéder d'im vieux cheval conducteur de reprise, rôle qui convient rarement à un cheval de un ou deux ans. Ces courts temps de galop ont lieu tous les jours, dépassant rarement un demi-mille. Pendant les deux ou trois premiers mois de cette période d'entraînement et de dressage, il ne faut donner au plus que deux de ces temps de galop dans un jour. Vers les derniers temps, les poulains peuvent être mis chacun à leur tour en tête de reprise, sans vieux cheval ou au moins h hauteur de ce dernier. Jusqu'à ce que leur carac*
tère soit au-dessus de cette épreuve, Ton ne peut peut dire que leur éducation soit complète, indépendamment de Tentraî- Bement à venir pour mettre le poulain en condition. Ces course» feites ensemble occasionneront des écarts et des bonds ; il ne feut donc les entreprendre que quand les poulains ont déjà travaillé et qu'un temps de galop préliminaire leur a ôté un peu de leur feu. D'abord on doit en essayer deux de front, et s'ils s'y soumettent tranquillement, on en ajoute un ou deux autres qui ont suivi la même progression. On leur enseigne ainsi à fiiire en particulier ce qu'ils auront à répéter en public, et Ton imite en surcroît les cris et les bruits de l'hippodrome. Si en présence de cette foule factice l'un d'eux vient à se dérober, il faut la fois suivante lui donner un enfant plus habile, et s'il est nécessaire un homme léger. Il vaut encore mieux risquer de tarer les membres du poulain que de perdre toute chance de succès à l'avenir en lui permettant de prendre le dessus sur son cavalier. L'on doit soigneusement éviter de les faire lutter réellement de vitesse l'un contre l'autre, la condition et le caractère sont encore trop imparfaits ; il faudra pour le moins trois mois encore pour les amener-là. Somme toute, il n'est jamais avantageux de lancer le poulain à son extrême vitesse jusqu'à ce qu'il doive être éprouvé. Si l'on pouvait remettre cette épreuve à la troisième année, il y aurait sans doute tout avantage ; mais la mode est venue de courir avec des chevaux de deux ans pour des prix d'ime grande valeur ; c'est une tentation à laquelle peu d'éleveurs résisteront.
104. — Les suées seront rarement nécessaires avant le printemps ; mais quelquefois le poulain d'un an est de nature obèse, tellement gras et lourd qu'il ne peut faire de galop d'aucune espèce. Il n'y a pas de promenades au pas ni de purgations qui déduiront certains poulains naturellement gros, et si on ne les feitpas suer sous les couvertures, on peut être certain que les membres souflEriront du poids qu'ils auront à porter. Dans ce cas, la suée doit être courue très-doucement, et si l'on a à sa disposition une longue pente très-douce de deux milles, il est inutile de forcer l'allure au-delà du canter, et le trot suffira même dans la plupart des cas, si l'on charge bien le poulain de couverture, dans la maison du pansage. Si ces suées douces sont répétées une fois par semaine ou même tous les dix jours, sans augmenter l'allure au-delà de ce que nous venons de re commander, Ton réussira à faire tomber un peu de viande, et
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le poule^in 3era en état de tirer plus librement parti de sei| membres avec moins de chance pour les endommager. Quand une fois la graisse a été mise en mouvement par ces moyens, il est étonnant combien elle fond rapidement. Le grand point est d'empêcher le poulain d'attraper froid dans ses prenoièreu suées ; c'est ce qui occasionne trop souvent les toux chroniques^, rînâammation des yeux^ Tenflure des membres, etc., etc. Il y a donc tout avantage à éviter les suées si on le peut ; mais il faut mieux les adopter que de laisser subsister un mal encore plus fâcheux, savoir : deux pouces de graisse sur les côtes et upe quantité proportionnelle à Tintérieur.
Station IF. — la ferrure.
10&. — Avant de faire galoper de n'importe quelle façon* il faut toiyours faire ferrer complètement; les demi-fers seraient loin de suffire maintenant, à cause des chocs que les talons, pourraient recevoir en passant au galop sur quelque portion de terrain qui se trouverait un peu dure. Les fers de devant, devraient être courts et légers, de façon à avoir peu de chances d'être arrachés; ceux de derrière doivent être faits avec ou dans de légers crans, suivant l'état du terrain. La forme dite concave est la meilleure pour l'entraînement de la plupart des chevaux. t)ans tous les cas, le fer devrait être ôté et le pied paré toutes les trois semaines.
Seetian Fi — Entrainement du poulain précbce ou plutôt forcé
en maturité.
106. — AT^oël ou dans la première semaine de janvier, j'ai déjà dit que l'on devait exercer les poulains à côté l'un de l'autre, et bîeti des gens à cette époque se décident à faire une épteuve d'un demi mille à poids légers, pour pouvoir faire la différence des bons et des mauvais. L'on ne peut guère s* en rapporter* h cet essai, mais cependant on y a souvent recours, et il n*y apas besoin de grandes préparations pour cela. La distance n'est pas assez grande pour niiirè à leurs organes respiratoires, et comme ils sont eii même condition d'entraînement, ils sont également propres à parcourir la distance. Mais outre cette Course, souvëtit ou réclame avec insistance une épreuve contre un cheval de trois ans, mais c'est sans utilité comme mesure du mérite du poulain. Le selil guide est un œil expérimenté, c'est à son aide que le connaisseur pourra prédire quel est le J)oulaîn
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qui promet le pliis d'arriver à une bonne conformation et à quelle époque il y arrivera. Souvent dans le moment actuel le plus mauvais poulaiti aura Tair d'être le meilleur et les novices croiront à sa perfection, tandis que l'animal qui a uiie valeur réelle ne se montrera dans sa forme véritable qu'au printemps ou h l'automne suivant. En général, ce n'est pas le poulain ramassé, vigoureux, è^ forme de poney qui tournera le mieux par la suite, mais celui plus grand, plus cheval de course, qui tient plus de place, quoiqu'il paraisse n'avoir que des jambes et des rayons musculaires lorsqu'on le compare à son petit ca^marade bien établi. Mais six mois suffisent pour retourner les chances, les jambes et les rayons se remplissent, se couvrent de muscles, et le poulain parait et se trouve être en réalité tout à fait supérieur à son compagnon d'écurie qui avait d'abord plus de succès. Si néanmoins l'on veut faire une épreuve, c'est bien le moment, le froid s'y opposerait plus tard, soit par la dureté du terrain, soit en gênant les exercices préliminaires* Aussitôt que l'épreuve a eu lieu, les poulains sont répartis sui* vaut l'avenir qu'on leur prépare. Les uns sont purgés, exercés sur des pistes en paille, etc., de manière à avancer le plus possible leur condition, tandis que d'autres sont tout à fait mis de côté et réservés pour le prochain automne ou môme pour le {»înteinps de l'an prochain. Nous n'avons maint<Hiant à considérer que ceux d'une seule espèce, savoir ceux que l'on veut présenter au printemps comme étant les plus précoces et les mieux développés. Dès que Teffet de la médecine sera terminé, il faut les faire sortir tous les jours et les tenir au moins trois heures par jour sur la piste en paille, et souvent on doit y garder quala'e heures les poulains s'ils sont corpulents et de bonne constitution.
107» — Les sexes sont souvent mis à part, lorsque les animaux sont nombreux et les écuries bien disposées à cet effet. Il y a toutefois dans ce système des avantages et des inconvénients, car comme les pouliches de ^ deux ans courent souvent avec les poulains, ils sont souvent disposés à faire voir les résultats d'une séparation trop rigide. Somme toute, je crois que le meilleur est de les tenir à part, surtout en raison des pouliches que leur nourriture échauffante met continuellement en chaleur > et qui sont alors tristes, languissantes, impropres au travail. Il faut toujours à ce moment leur accorder du repos^ car elles n'ont ni la force ni la volonté de se livrer au travail* Mais une fois
entreprise, la séparation doit être absolue, les écuries absolument distinctes et les terrains d'exercice à assez grande distance pour que le vent n'amène pas les émanations des poulains du côté des pouliches et vice versa. Si Ton n'observe pas ces précautions, on peut aussi bien les laisser ensemble, car Todorat a plus d'influence sur eux que la vue et autant que les organes de l'ouïe . Quand on fait galoper des pouliches en chaleur, il est bien difficile de les faire développer, et si on les met à hauteur d'un poulain ou même d'une pouliche elles penchent de son côté et n'essaient pas de dépasser. De là proviennent les variations si fréquentes dans leurs courses en public et la difficulté de s'assurer des véritables moyens d'une pouhche, et surtout pendant le printemps, époque où elles cèdent constamment à ces influences sexuelles, par suite de l'état d'échauffement contre nature dans lequel on les tient.
108. — Les animaux vicieux doivent être surveillés de très près, et les premiers symptômes de malice doivent être réprimés par des menaces ou des actes de correction. Chaque enfant d'écurie porte à cheval un bâton léger, mais capable de donner un coup assez sévère, il doit en menacer sa monture et même s'en servir le long de l'épaule ou sur le flanc si l'occasion le demande. L'entraîneur aussi, saisit le poulain par la bride et lui parle rudement, ou occasionnellement lui donne un coup de poing sur le museau, mode de correction dont les chevaux ont une frayeur mortelle. Ce moyen est surtout utile avec les rueurs que le bâton de l'enfant ne corrige pas ; si l'entraîneur les tient ferme et leur administre le coup en question, ils restent immédiatement tranquilles. L'habitude de se cabrer doit être contrôlée par la martingale, ou guérie en administrant un coup sévère entre les oreilles avec un gros bâton, ou par le vieux système de casser une bouteille à Soda pleine d'eau entre les oreilles. Mais le meilleur remède préventif est l'exercice prolongé au pas; si on le néghge, 4es poulains sont toujours turbulents et disposés à devenir vicieux, mais en le pratiquant constamment, ils sont ordinairement tranquilles et maniables. Un autre point essentiel, est la surveillance constai^te de l'entraîneur ou de son premier aide, afin d'empêcher les tours que les gamins d'écurie sont portés à jouer, tout comme les autres enfants de leur âge. La malice n'est pas particulière au poulain, mais elle est commune à tous les jeunes animaux. Si on n'y tient pas la main, l'enfant employera la sienne envers le
poulain dont il est chargé, ce qui augmentera les inclinations vicieuses du jeune animal, par le déplaisir que lui causeront les forces du gamin et son désir d'y résister. Pour plus de développement à ce sujet et sur les vices d'écurie en général, voir le chapitre « Soins à donner au cheval en général, »
109.^ — tomme ces poulains sont destinés à paraître de bonne heure en public, on devrait les monter sur un terrain destiné au steeple -chase où à la course plate aussi souvent que possible. Si Ton n'a pas de ces terrains à sa disposition, il faut aller sur les foires et marchés et autres lieux de rassemblement. Les foires surtout sont commodes pour faire voir du monde aux jeunes animaux. Comme on les tient souvent sur des terrains communaux, il est facile d'y mener les poulains touten les tenant h l'écart des chances d'accident. L'un des grands avantages de Newmarket comme terrain d'entraînement, c'est qu'il y a là continuellement des courses, et que l'on peut montrer la foule au poulain, sans grands risques pour le bipède ou le quadrupède.
110. — Vers février, l'entraîneur aura des données sur la constitution et le tempérament de ses poulains et pouliches et les fera travailler en conséquence. Les uns ont besoin de beaucoup travailler avec beaucoup d'exercice au pas, et à l'occasion des purgations. D'autres demandent de tout cela à moindre dose, et ceux qui sont trèslégèrement charpeiités, tout juste de l'exercice au pas avec assez de galop pour leur former les allures sans aucune fatigue. Ceux-là n'ont besoin de purgations que s'ils sont malades. En général les gelées peuvent être considérées comme terminées à la fin de février, ou au plus tard vers le milieu de mars, et pendant qu'elles durent, les poulains qui doivent courir au printemps ont été exercés sur les pistes en paille toutes les fois qu'ils n'avaient pas pris médecine. On les a nourris assez légèrement et ils sont par conséquent gaillards, en état d'être poussés pendant quelques semaines et de passer par ce traitement stimulant en tous genre, qui accompagne l'entraînement ou plutôt qui en constitue la véritable essence. L'on trouve que neuf semaines suffisent pour préparer ces êtres encore jeunes, etl'on risque de les jeter de côté en leur imposant une plus grande somme de travail. Le temps de l'entraînement ^ divise en deux préparations, séparées par une dose légère de médecine, qui occupe (avec le temps nécessaire pour se remettre et les barbotages) une semaine. Les poulains très-vigoureox
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peiltrat BuppoiiHdr ce travail en deux reprises égales» mais ceux qui ont moins de force, devraient avoir cinq semaihed d'entraînement après leur médecine, et par conséquent Ton ne laisse guère que trois semaines à la première préparation. Mais si on ^ a dix semaines à leur donner, on peut en consacrer quatre k la ' première préparation, tout comme pour les poulains plus forts. ^ 111 . — ^La première préparation se borne h du petit galop avec beaucoup de promenade au pas, et s'il est nécessaire une ou deux suées. Il faut toujours une extrême prudence avec ces jeunes animaux, mais surtout dans ce moment où le travail succède au dressage. Sous aucun prétexte Ton ne doit rien en- ' treprendre avant que l'entraîneur n'ait reconnu à l'avance que le poulain est plein de santé et d'ardeur ; chaque galop doit être surveillé avec soin en prenant note de ses résultats^ afin d'avoir des données pour déterminer l'augmentation ou la diminution du travail. Â moins que les poulains ne soient très en chair, il sera inutile de leur donner des suées avant la fin de cette préparation ; mais s'ils engraissent pendant les dix premiers jours, par suite de l'augmentation de la ration d'avoine, on peut leur donner une suée au milieu et une autre à la fin de cette première partie de l'entraînement. Mais il faut toujours se souvenir que les jeunes poulains ne supportent pas d'être trop amaigris. La distance qu'ils doivent parcourir étant courte, ils se trouveront facilement encore assez d'haleine. D'ailleurs, en les dépouillant de leur chair, on arrête leur croissance et l'on gêne la marche de la nature qui fournit au développement des musclas. Ce n'est donc que dans les cas extrêmes que les suées sous les couvertures deviennent nécessaires ; mais il y a de gros poulains assez gaillards pour pouvoir prendre deux fois, dans la premièi*e préparation, une suée de deux milles assez complète pour que la sueur se racle facilement. L 'allure n'a pas besoin d'être bien vite ; la distance suffira presque toujours à £aire sortir le liquide, surtout si on leur met une ou deux couvertures en entrant dans la maison de pansage. Un terrain d'entraînement avec une longue pente peu inclinée est chose essentielle pour administrer les suées aux chevaux de deux ans. Quand un entraîneur a de tels avantages sous la main, il n'a rien à craindre pour les membres, à moins qu'il ne charge le cheval de lourdes couvertures dont les membres de derrière sentiraient l'effet dans lamentée, aussi bien que les membres antérieurs dans la descente. C'est là l'inconvénient qui doit empêcher de s'en ser-
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vir sur ce genre de terrain. La courbe, Téparvint 1«8 iilflamma** tion du boulet viennent gêner rentrainetnent tout aussi sou-* vent que les tares des jambes de devant, et il faut les éviter avecle même soin. La pente doit donc, comme je Tai déjà dit, être très-faible, et, quand on s'en sert, il faut chercher à alléger autant que possible le poids des couvertures et du garçon qui montera pour la suée. Si Ton ne juge pas à propos de donner des suées, il faut presque toujours avoir recours à des ga* lops modérés d'im demi-mille h trois quarts de mille à une al* lure régulière. Ces galops auront lieu en moyenne trpis fois par semaine, et on les entremêlera pour les autres jours de temps de g'alop beaucoup plus courts, qui auront pour but de perfectionner Tallure et de donner aux battues de galop de la vitesse et de la vivacité. La durée de la promenade au pas variera à cette époque de deux heures et demie à quatre heures et demie. On divisera un exercice en deux portions, qui varieront de long-ueur, selon Vétat de l'atmosphère auquel il faut bien laisser régler bien des choses dans ce climat variable. C'est ainsi que Ton occupe les trois ou quatre semaines de la première préparation, et à la fin on administre, comme nous Pavons déjà dit, la dose de médecine.
112. La seconde préparatipn commence aussitôt que le che* . val est remis des e^ts de la Inédecine qui a été donnée entre les deux. J*ai déjà dit qu'un petit nombre de poulains n'en avaient pas besoin, mais dans tous les cas ils ont besoin d'une semaine de repos et deux ou trois barbotages qui, pour quelques constitutions relâchées, équivalent à une médecine. Bien des personnes supposeront que des poulains légèrement charpentés, et de race peu résistante , pourront être produits sur l'hippodrome avec une préparation finale plus courte que le poulain vigoureux et bâti en force ; mais ce n'est point le cas, parce que ces animaux légers ne supportent pas la même somme de travail dans la semaine ; il faut le répartir sur un plus grand laps de temps, et ne l'augmenter qu'avec beaucoup de précautions. C'est pour cela que j'ai conseillé de donner à ces animaux quatre semaines d'entraînement après leur médecine, et l'on reconnaîtra qu'avec eux , l'on fera dans ce temps encore moins de progrès qu'avec ceux qui peuvent supporter un exercice plus violent. Il est vrai que l'on trouve encore des cas extraordinaires de plénitude pour lesquels ce temps sera encore trop court, mais en moyenne, les poulains sains et d'un sang qui a
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de la résistance, peuvent être préparés dans les quatre semaines, s'ils ont traversé l'épreuve de la première préparation sans donner des preuves de défaillance dans les membres ou dans leur constitution. Aussitôt que le travail commence, la totalité des poulains et pouliches sont préparés à recevoir une suée en leur donnant tous les deux jours un galop un peu vif d'un demimille ou de trois quarts de mille, et de temps en temps une petite poussée pour entretenir leur vitesse. L'on continue à donner, beaucoup d'exercice au pas, et le pansage et frottement à la main. Quelques-uns des poulains les plus avancés demanderont beaucoup de travail, plus même que celui que nous avons fixé ci-dessus, afin de rester eux-mêmes, et de développer tous leurs moyens. D'autres encore demanderont moins de travail que la moyenne, mais, ainsi que je l'ai déjà fait remar* quer , il faut l'œil d'un maître de l'art pour régler le travail suivant une foule de conditions flottantes. A la fin d'une semaine ou de dix jours, le plus ordinairement après huit jours, ils peuvent tous prendre une suée qui se trouve souvent être la première, dans le cas, par exemple, où on a pu s'en dispenser dans la première préparation , mais maintenant elle sera nécessaire dans presque tous les cas. Cependant, la suée sous les couvertures n'est nullement indispensable, même à cette époque, car dans bien des cas le travail préliminaire réduira assez le poulain pour qu'il n'en ait évidemment pas besoin. Mais une suée dans une forme quelconque, comme un temps de galop de deux milles à une allure régulière, doit presque invariablement avoir lieu maintenant, et d'après ses effets l'on se décide à la répéter dans l'avenir ou à s'en tenir là.
113. — La nourriture du cheval de deux ans est maintenant dirigée presque sur les mêmes bases que celle du vieux cheval. En effet, il a été habitué à deux ou trois repas d'avoine , il en supportera généralement six impunément, à ïaide du travail. La même quantité prodiguée à un cheval non accoutumé à ce genre de nourriture produirait certainement l'inflammation des yeux, l'enflure des jambes, etc. Mais pendant les. six ou sept mois qui se sont écoulés depuis le commencement du dressage jusqu'à présent, le poulain a été nourri graduellement avec une libéralité toujours croissante, et maintenant il supportera généralement cinq quarterons d'avoine par jour avec sept livres de foin. L'on ne devrait jamais donner des fèves ou des pois à des chevaux de deux ans, à moins qu'ils ne soient très relâchés
et qu'ils ne se dévoyant souvent. Encore ce sera-t-il rarement bon comme nourriture permanente, et l'on ne peut les recommander que dans des occasions particulières, comme par exemple quand un poulain se dérange un jour ou deux avant une course dans laquelle il doit paraître en public; alors Ton peut donner quelques fèves, mais si Ton en fait une habitude, elles ne peuvent que déranger les organes digestifs.
114. — La continuation des galops et des suées après la quantité de chaque épreuve de ce genre, voilà Tétude constante de l'entraîneur, et dans chaque cas particulier il sera guidé par les essais qu'il a déjà tentés, se souvenant toujours qu'un cheval surentraîné non-seulement souffre un dommage actuel, mais qu'il en ressentira toujours plus ou moins les effets suivant son âg-e, sa constitution et son caractère. La faute est donc encore du bon côté quand on fait courir de jeunes poulains avec trop d'embonpoint, et ils se feront rarement mal en raison de la courte distance qu'ils auront à franchir; ils sont loin de courir les mêmes dangers, sous ce rapport, qu'un cheval lancé sans préparation suffisante dans des luttes de deux et trois milles. Somme toute, les courses des chevaux de deux ans ne sont guères que des sortes d'essais, et peu de propriétaires voudraient sacrifier l'avenir de leur poulain même avec la certitude que la forme acquise par l'entraînement complet leur assurerait la victoire. Il vaut donc mieux, dans tous les cas, éviter de les surcharger de travail préparatoire et les faire, paraître en course un peu trop gros, quoiqu'ils puissent bien ainsi ne pas se trouver dans l'état complet de préparation et d'aptitude que l'on obtiendrait en les réduisant à des proportions plus fines. Tout cela d'ailleurs dépend des intentions futures du propriétaire et de son entraîneur, car à cette époque ils ont souvent décidé que certains poulains ne vaudront rien passé l'âge de deux ans. Par suite on peut courir de grands risques pour leur santé dans le but de dépasser les autres chevaux eu course publique, ou même de gagner ce qu'ils pourront, tels qu'ils sont, puisque l'on désespère de leurs chances de supporter d'autres entraînements à l'avenir. Beaucoup d'animaux, d'ailleurs sans avenir, paraissent chaque année au poteau et sont employés delà sorte. Toutefois, s'ils ne gagnent rien par la suite sur la forme qu'ils avaient à deux ans, on doit sans doute plus souvent l'attribuer à la résolution qu'a prise l'éleveur de leur faire donner prématurément un entraînement complet, qu'à un sacri-
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fice de leur avenir, prémédité à Tayance. La méthode la plus ordinaire consiste à mettre à part les animauit de la file dont on a la meilleure opinion, et de faire courir ceux qui ont moins de valeur pour les courses publiques; mais il arrive fréquemment que ceux que Ton a réservés pour les perfiectionner à force de soins tournent moins bien que leurs camarades d'écurie sacrifiés comme inférieurs.
Section VI, — Essai du cheval de deux ans.
115. — Une quinzaiiie de jours avant la course, Ton peut essayer le poulain et pour cela s'arranger de façon qu'il y ait une semaine écoulée depuis la dernière suée et un jour de repos relatif la veille de Tépreuve. J'entends par là une courte gidopade juste suffisante pour faire renifler le cheval. Dans tQup les cas, pendant la nuit qui précède l'épreuve, le poulain doit être muselé comme s'il s'agissait d'une course, h moins toutefois qu'il ne soit très relâché et de charpente légère. Dans ce cas, et si l'épreuve a lieu tard dans la jouniée, on peut le laisser sans muselière, jusqu'au point du jour, mais si l'épreuve a lieu de bonne h^ure, il faut toujours museler pendant la nuit. Les épreuves se font généralenient pour un demi milb (1) Qu cinq furlongs, et avec 8 st. 7 1. Si l'on choi^it un animal de trois ans pour cheval d'épreuve, on supposera g*énéralement qu'il doit d'abord porter ce poids et rendre ensuite aux poulains 2 stones et aux pouUches 2 stones et 7 livres. Mais il est bien rare qu un cheval de course de première classe soit employé comme cheval d'épreuve, et alors si l'on veut pouvoir fonder quelques présoniptious sur le résultat, il est imprudent de rendre plus de la moitié de ce poids. Si, toutefois, l'on s'est récemment assuré que le cjieval d'épreuve a tous ses moyens, l'on peut risquer ïj^vec quelqu'avantage de lui faire rendre deux stones. !p)n premier lieu, il faut que la course ait lieu honnêtement et sincèrement, et en second lieu que le cheval d'épreuve soit franchement battu s'il est possible. Il vaut beaucoup mieux qu'il soit vaincu en déployant tous ses moyens que par tolérance. Malgré toutes. les instructions
Pq demi-mille =
5 furlongs. =
53 kg. 914.
2 stones, =±
lî kg. 695.
% st. 71. =
16 kg. 868.
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|ie ToB donne aus garçons, et même à des jockeys de pitofes»^ non, malgré toutes les informations qu'ils peuvent donner, ton ne peut fiiire aucun fonds sur le résultat, à moins de leur prescrire bien positivement que chacun tire le meilleur parti possible de son cheval. Celui qui monte le cheval d'épreuve, ^un faible pour ce cheval, parce que c'est lui qui le monte, eiibie» encore pour son adversaire, parce qu'il espère avoir Remonter par la suite pour quelque course victorieuse. En conséquence de ses désirs, il se trompera lui-même et trom-^ pera son maître par la même occasion. Cependant les consé^ |uences des surcharges sont bien connues et Ton est encouragé i fonder des espérances, si les jeunes chevaux recevant deux «tûnes ont été victorieux ; mais si d'un autre côté les poulains fut été battus par le cheval de trois ans leur donnant 2 stohes (ou si c'est un cheval éprouvant des pouliches, deux stones î livres), il n'y a pas à supposer qu'ils aient acquis une forme jpomettant des victoires. Peu de poulains supportent d'être fréquemment essaya, et la meilleure méthode consiste à les éprouver tous à la fois, en mettant dessus des hommes et des eofimts aussi hable^ qu'on pourra les trouver, et s'en rapportant entièrement pour le présent au résultat de cette course. Le cheval d'épreuve de trois ans a indiqué quelle pouvait être la valeur des poulains pour les courses publiques, et le classement des poulains a fait voir leur mérite réciproque, si l'entraîneur a bien surveillé le départ et l'arrivée ainsi que l'al^ lure pendant la course. Cela est facile à ^Eiire pour une lutte d'un demi mille, soit en se montant bien, soit en se mettant sur une position élevée pour voir la fin de la course. Après pette course en miniature, quelques-uns des poulains reftise- Font certainement leur nourriture, mais avec un peu de soin ils accepteront généralement leur avoine quelques heures après, si on ne l'a pas laissée dans la mangeoire, et si en même temps ou leur donne leur eau comme à l'ordinaire. Les poulains et pouliches doivent être conduits immédiatement à leur terrain ordinaire d'exercice, et là, habillés et promenés comme à l'orr •iinaire, de manière à faire aussi peu d'embarras et de chaur gementque possible. Toute espèce d'esbrouffe serait une source d'irritation pour les poulains. Il ne faut pas non plus souffrir que les gamins se disputent un seul instant à haute voix sur leurs prouesses et cpUes de leurs chevaux. D^ns ce moment, ce ^r^t pire qi^Q jaipt^s, parce que les jeunes apimaux ont déj^
les nerfe assez excités par leur première lutte réelle. Jusqu'à présent, tous leurs galops et leurs suées ont été conduits sur des principes différents, et jamais on leur avait donné à connaître réellement leurs moyens ou leur impuissance.
Section FIL — Fin de la préparation.
116. — Avant la course, le poulain est traité comme pour répreuve préliminaire et muselé un peu plus tôt ou plus tard, selon sa constitution. La dernière suée se donne souvent une semaine avant de courir, mais pour les poulains de forme légère et spécialement pour les pouliches, on peut faire suer dix jours d'avance. Les galops et les petites poussées, etc, seront encore nécessaires et seront ordonnés selon la constitution de Tanimal, Il faudra un peu moins de promenade au pas, mais pas assez sensiblement pour rendre le poulain rétif par surcroît de forces. La vitesse est essentielle pour la course peu étendue qu'ils auront à fournir, et il est hors de doute que trop d'exercice au pas nuit à cette qualité. Si toutefois les jambes ne sont pas capables de supporter une quantité convenable de galop, il faut y suppléer par un peu plus de promenade au pas, que l'on n'en vou^ drait donner d'après d'autres considérations.
Section FUI, — Conseils pour la course,
117. — Dans tous les cas, l'entraîneur et le propriétaire doivent décider ce que l'on doit faire du poulain dans la course ; savoir si on doit en tirer parti, ou si on ne l'envoie que pour recueillir quelques appréciations sur des compétiteurs, sans le fatiguer ou l'essouffler. Mais le plus souvent, l'ordre est donné de gagner, éi cela peut se faire sans surmener le poulain et sans faire aucun usage du fouet et de l'éperon. Si, en conséquence, le jockey voit que son allure est inférieure, il a généralement l'ordre d'arrêter ou au moins de ne pas continuer à lutter, mais s'il a une chance de gagner, si le prix en vaut la peine, si aussi son cheval n'est pas engagé dans une course subséquente de plus d'importance, le jockey peut être autorisé à gagner s'il le peut et même après une lutte et l'emploi de l'éperon. Tout ceci dépend encore tellement des circonstances variables de chaque cas particulier que nous ne pouvons poser de règle générale.
Nous ferons remarquer en même temps qu'il est tout à feit notoire que la plupart de ces courses sont des essais, il n'y a par conséquent point d'indélicatesse à prescrire à son jockey de
retenir son cheval, d'autant plus que par leur nature ces courses ne prêtent pas à de forts paris. L'on voit qu'il y a une grande différence entre cette façon d'agir et rengagement d'un cheval dans le seul hut de le faire battre dans l'intérêt de son book ou d'un hg^ndicap à venir.
Section IX. — Soins à donner après la course.
118. — Après la course, le poulain ou la pouliche sont généralement plus ou moins bouleversés, par l'excitation de la lutte, le chang-ement de localité, la présence et le bruit de la foule. Le procédé le plus sage sera généralement de le mettre de côté pour un temps assez court, en donnant une dose de médecine peu de jours après, puis une nourriture plus légère avec un peu de luzerne ou de seigle italien, ou s'il est possible de l'herbe ordinaire. Quelques poignées de l'un ou de l'autre rafraîchiront merveilleusement le poulain et lui feront beaucoup de bien pour la santé générale. Mais pendant que l'on donne du vert, il ne faut faire aucun travail, laissant seulement le poulain dans une boxe vaste et spacieuse où il puisse se mouvoir à son gré, avec deux ou trois heures de promenade au pas, sans aucune espèce de galop. L'on décidera, suivant la manière dont il aura couru, quelle doit être sa carrière future, mais, dans tous les cas, il faut le laisser de côté pour une couple de mois, pendant lesquels il grandira et se garnira de muscles mieux développés.
Quelquefois avec des animaux de second ordre on se résout à les faire courir et recourir, mais on est bien certain de sacrifier la forme à venir du cheval aux succès présents. De la sorte, pendant la saison dernière (1), EUermire et Jack Sheppard ont courus chacun quinze fois, Cimicina a couru dix-neuf fois, et, dans ce nombre, sept fois première et sept fois seconde, en commençant le 7 mars et courant dans tous les autres mois suivants, hors juin, juillet et novembre. Lord Alfred a été même au-delà, courant vingt-quatre fois dans la saison et gagnant neuf fois dans ce nombre. Mais ces exemples ne sont pas communs, et peu de poulains ou pouliches de cet âge supporteraient un travail aussi constant même pour une saison. Si le poulain doit paraître en automne, il aura à suivre la même progression qu'auparavant, commençant toujours trois mois avant la course. Mais si on veut le réserver pour les courses de trois ans, il vaut
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mieux le laisser reposer jusqu'à la fin d'août, et pendant ce temps on devrait lui retirer graduellement ses couvertures et lui donner une box spacieuse et ouverte avec un paddock pour courir, en lui donnant trois ou quatre repas d'avoine par jour pendant tout ce temps. De la sorte on rafraîchit sa constitution et on le prépare à supporter sa tâche la plus pénible, savoir l'entraînement de l'an prochain comme cheval de trois ans. Il convient (de faire ici une recommandation particulière. Le propriétaire doit se souvenir que toutes les fois qu'un poulain a été mis de côté pour se reposer, il faut le réprendre une ou deux fois à la longe et au caveçon avant de le remonter. L'oisiveté engendre toutes sortes de caprices et fantaisies, et si après un repos, même assez court, l'on remettait l'enfant èur le dos du poulain, cela le mènerait souvent à être désiarçonné, et ce serait le prélude d'autres mçtuvais tours qu'il vaut mieux prévenir que d'avoir à guérir.
ENTRAINEMENT DU CHEVAL DE TROIS ANS
Section I. — Observations générales.
119. — Nous entendons par entraînement du cheval de trois ans la préparation du poulain ayant accompli cet âge et se trouvant dans sa quatrième. Tous les chevaux de course comptent leur âge du 1^^ janvier, et par conséquent tous ceux inscrits comme ayant trois ans sont dans la quatrième année, et ceux de deux ans se trouvent dans la troisième. Si le poulain n'a pas été dressé et entraîné pour les courses de deux ans, c'est à dire s'il a passé sa deuxième année dans l'oisiveté, on l'eutreprend toujours de bonne heure dans sa troisième année, c'est-à-dire un peu avant qu'il perde son poil d'hiver, ce que l'on peut espérer pour mai et juin au plus tard. Si on le laisse au pâturage jusqu'à ce que l'herbe d'été soit poussée, il devient si gras et si empâté qu'il faut des soins extraordinaires pour le mettre en état. Puis, dans le dressage, le poids de son corps use ses membres de la façon la plus fâcheuse. Pour toute sorte de raisons, il faut donc que le dressage commence en mai, et il doit être dirigé sur les principes que nous avons exposés pour le cheval entrant dans sa seconde année et se préparant pour les courses de deux ans. Dans bien des cas un poulain di'essé a^
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printemps peut arriver à être prêt pour une épreuve en public pu en particulier au mois d'octobre, c'est ce dont on profite souvent quand le poulain se montre inaniable, a pris de bonnes allures et la condition du cheval de course. On le traite sous tous les rapports selon les principes ejcposés au chapitre IX, et il faut tout autant de précautions pour le mettre à Técùrie et pur rhabituer à son travail. La seule différence admise est dans le nombre et la longueur des galops d'exercice que l'on peui donner vers la fin de la préparation, cai* au commencement la progression doit être tout aussi graduelle. Les suées du cheval de deux ans pendant l'automne peuvent être plus longues d'un demi mille que dans le printemps ; on peut lui donner un. peu plus de vitesse dans ses galops, quoique la distancé ne doive pas souvent dépasser trois quarts de mille et même doive être
ordinwrement au-dessous Les épreuves se font de la même
façon, mais le cheval d'épreuve de trois ans pourra maintenant rarement donn,er plus de 21 livres aux poulains et 2 stones aux pouliches, car la supériorité de force du cheval de trois ans sur nos poulains est bien plus grande au commencement de l'année qu'en automne. En tenant compte de ces observations, l'on peut considérer comme achevée toute cette partie de l'éducation du poulain. Nous supposons qu'après avoir été essayé il a été trouvé assez bon pour être destiné à une des premières coursée de l'année où il ailra atteint trois ans, comme, pal* exemple, au mois de mars de sa quatrième année. Pour être en état de concourir, il lui faut une préparation d'au moins neuf semaines de travail régulier, divisée comme pour les animaux plus jeunes (qui font l'objet du chapitre IX) en deux préparations, avec médecines comme on les prescrit dans ce chapitre.
Section tl. — Pistes en paille et eh tân.
120. — Comme nous sommes dans la saison des gelées, il est impossible d'entraîner les chevaux sans pistes dont le fond soit la paille ou le tah^ si l'on veut les faire paraître de bonne heure sur l'hippodrome. Même pour la fin de mai, date des courses d'Epsom, il est généralement bon d'avoir recours à ces terrains factices. Pour l'allure extrême avec laquelle on court le Derby et les Oaks , il est rare qu'il faille moins de trois mois d'un travail constant préparatoire, et comme les gelées ne sont pas souvent passées en février , l'on ne peut rien espérer du gazon naturel avant le mois de mars. Souvent même tout le mois
s'écoule sans que Ton puisse exercer les chevaux ailleurs que sur le terrain artificiel, comme cela vient d'arriver dans le printemps de 1855. La piste en paille se fait généralement en étendant la longue litière d'écurie autour d'un grand paddock, mais bien que cela fasse un fond bien supérieur à la terre dure , il n'est pas assez • élastique pour permettre un galop rapide , et les chevaux doivent être tenus à trois quarts de vitesse, et encore souvent s'en dédommagent -ils en glissant ou en tournant sur des angles trop aigus, si l'enclos n'est pas trèsgrand. Toutefois, une piste en tan, établie en permanence sur un terrain de trois quarts de mille en circonférence , permettra de donner toutes les vitesses, hormis la lutte suprême d'une fin de couree, et un cheval peut s'y développer suffisamment pour le travail d'entraînement , en exceptant la préparation finale. C'est le plus grand perfectionnement de l'entraînement dans les temps modernes, et quand lord George Bentinck en fit usage le premier, cela lui donna , au commencement de la saison, un avantage considérable sur les autres écuries. L'on peut cependant mettre en question si ces pistes n'ont pas l'inconvénient de raccourcir la trace du cheval et de nuire à son galop ; pour ma part, je suis assez porté à le croire , et aussi que, tout en améliorant la forme précoce du cheval, ce système nuit jusqu'à un certain point au mouvemement élastique et uni qui est la perfection pour le cheval de course. Il n'y a pas de couche de tan assez épaisse pour détruire l'effet du substratum endurci de terre gelée. Jamais cette substance ne vaudra la motte de gazon élastique pour recevoir et résister au choc des jambes de derrière. Si cette remarque est vraie, il devient douteux que ces pistes soient utiles dans l'ensemble. Mon avis est qu'aucun cheval ne devrait être développé à sa plus grande allure sur le tan si la gelée dure encore, mais qu'on peut l'y faire suer et galoper presque à toute vitesse, pourvu que l'on n'arrive pas jusqu'à r allure extrême.
Section III. — Première préparation .
121. — Supposons que le poulain se prépare à paraître pour le Derby ; il aura été essayé en octobre ou novembre, ensuite laissé un mois en repos, après avoir eu à la sui te de l'épreuve une purgation, puis quelques carottes et des barbotages. Vers le P"* de janvier, on peut le remettre à un travail doux, en prenant d'abord la précaution de le promener au caveoon sur la
piste en paille si le temps est à la gelée. Dans tous les cas, s'il montre de la gaîté, il faut toujours un peu de travail à la longe avant de remettre Tenfant dessus. Dans les froids secs les chevaux sont toujours plus disposés à jeter la croupe en Tair, et comme c'est le moment où ils peuvent faire le plus de mal à leurs cavaliers ou à eux-mêmes , il y a nécessité de redoubler de précaution. Maintenant il aura deux mois pour se préparer à paraître une fois sur l'hippodrome en mars, et cette période peut être partagée avec avantage en deux préparations, réservant la troisième et dernière pour l'époque de l'épreuve particulière ou de la course. Quel que soit le moment précis de la course de mars, les deux préparations peuvent ètte arrangées de façon que la seconde occupe quatre ou cinq semaines. Le travail devra être à cette époque assez soutenu, et l'allure assez rapide pour que l'haleine devienne libre et la charpente dégagée de sa graisse. Cette disposition laisse généralement pour la préparation les quatre semaines de janvier et peut-être la première semaine de février. Comme à l'ordinaire, cette première préparation est suivie d'une dose de médecine et d'une semaine de repos. Pendant cette préparation, si le temps le pennet, et si le poulain est assez avancé, l'on doit profiter de l'état favorable du terrain pour envoyer le poulain recevoir une ou deux bonnes poussées de trois quarts de mille, et aussi pour le faire suer quand il y aura lieu ; mais comme les suées peuvent très bien se donner sur les pistes factices, il n'y a pas lieu de changer le jour qui a été calculé comme devant être le plus avantageux pour les administrer. C'est tout différent pour les galops, si le poulain est assez avancé, il faut profiter de l'état du terrain dès qu'on le trouve favorable. Il faut bien se souvenir que quand une fois une longue gelée vient à s'établir, elle dure souvent six ou sept semaines, et c'est bien longtemps pour qu'un poulain vigoureux puisse se passer d'une poussée capable d'ouvrir ses tuyaux respiratoires. Il faut pour cela un temps de galop vif et soutenu. Si donc à la veille d'une gelée on laisse échapper une occasion, elle est à jamais perdue et le poulain est en arrière d'autant dans sa préparation. Sous tous les autres rapports, à part une légère augmentation de la quantité de travail, cette préparation est analogue à celle du poulain de deux ans, expUquée au chapitre précédent..
Section IV. — Seconde vréparation.
122. — La médecine ayant été. donnée comme à rordînaîre, et }e poujaiu se trquyanf bien rétabli des suites, il peut maintenant, si le t^mps le permet, être soumis à un travail aussi rude qu'il peut le supporter au jugement de son entraîneur. 4u commencement, ses galops doivent être de trois quarts de millq, dans lesquels i] aura son tour pour être en tête de reprise, à moins qu'il ne fasse des difficultés pour garder cette position. Tous les poulains, quel que soit leur usage, devraient être mis eQ t^t^ |t l'occasion, car ^ans cela ils ne seront jamais capables de gagner un^ course, puisqu'ils ne voudront pas quitter les autres chevaux qifand on leur fera appel pour passer le poteau final. Il faut donc y bien faire attention, et l'un après l'autre ils doivent prepdre la première place. L'on rencontre beaucoup d'exemples d^ chevaux qui ont une grande préférence pour cette place ; en thèse générale, il faut en faire concession dès que le reste de la reprise marche bien dans toutes les positions. Quelquefpis aussi un cheval est si mal à son aise avec les autres, qu'on n,e peut lui faire epiployer ses moyens qu'en le tenant à l'écart et lui faisant faire tout le travail, de promenade, galop çt suée, dans la solitude. Il est vrai qu'un animal ainsi exercé éprouve i^ne double excitation lorsqu'on le présente au poteau, et si cet état irritable pouvait être combattu par une patience ordinaire et une habitude graduelle de la présence des autres, le mieux serait de l'accoutumer par ces moyens. Mais souvent, en dépit de tous les soins et à chaque tentative de guérison, l'irritabilité redouble, et le seul remède est l'entraînement solitaire , et on ne peut plus compter que sur les soins que l'on donnera après la course, pour faire disparaître les mauvais effets qu'elle ne peut manquer de produire. Ce n'est pas tant une irritation d'un seul jour qui bouleverse un poulain que la tracasserie et la sueur journalière que produit sur certains d'entre eux l'entraînement en file, et c'est ce qui oblige à le faire travailler isolément s'il se trouve avoir ce tempéramment difficile. P'pst un malheur et une source de mécomptes, peu de chevaux de cette nature peuvent réussir sur le turf ; mais si l'origine est distinguée pt si les formes sont belles, l'entraîneur aimera à Persévérer jusqu'à ce que le cheval ait essayé ses moyens.
123. — La suite du travail dans cette préparation doit se baser en grande partie sur les principes exposés dans le chapitre précédent, en ajoutant à peu près un quart de mille aux ga-
lops et un mille aux suées, qui peuvent être maintenant de trois mîUes et ne doivent pas être données le matin de trop bonne heure, à cause du froid. Lès mêmes différences de caractère, constitution et santé, se rencontreront aujourd'hui comme chez le cheval de deux ans et demanderont des modifications continuelles dans le régime. Mais, somme toute, ce sont les méthodes décrites au chapitre précédent, basées sur les mêmes principes et ne différant que par le degré d'application. Avant d'atteindre Tâge actuel, le poulain a eu peu d'occasions de s'exercer ailleurs que sur des surfaces parfaitement horizontales ou légèrement ascendantes, comme le sont presque tous les hippodromes d'un demi-mille. Maintenant, il devient essentiel de donner aux poulains des deux sexes quelque habitude de courir sur de légères descentes aussi bien que sur des montées, parce que dans plusieurs |iippodromes, celui d'Epsom, par exemple, il y a beaucoup d'accidents de terrain de ce genre, et, à moins que le poulain n'ait galopé dans ces conditions, il sera certainement alarmé et se ralentira au moment où pareille circonstance amènera infailliblement une défaite. Les galops doivent en conséquence se donner sur un terrain d'exercice posé de la même façon en partie horizontale, plus loin descendant en pente et finissant par une éminence peu sensible, maïs en raison du poids des couvertures, ce n'est pas là qu'il faut donner les suées. On doit prendre de grandes précautions pour n'avoir ni trous ni ornières, etc., sources corifinuelles de distentîons de muscles et de chutes. Il y a même des entraîneurs expérimentés qui disent qu'un cheval ne s'abat jamais que sur un terrain inégal. Il est, du reste, difficile de prouver la vérité ou la feusseté de cette assertion, puisqu' aucun terrain n'est parfaitement uni, et, quand l'accident arrive, on peut toujours, sans risquer d'être contredit, l'attribuer aux inégalités de terrain. Mais comme j'ai souvent vu des chevaux s'abattre sur des portions d'hippodrome où l'on ne pouvait distinguer aucune inégalité particulière, je me trouve fondé à supposer qu'il y a des chutes qui proviennent d'autres causes, et je pense que c'est en raison de la surcharge que les muscles finissent par perdre leur énergie. La dernière suée se donne ordinairement une semaine avant de courir, et il est d'usage delà donner assez rude ; mais ici comme en bien d'autres cas, c'est au discernement de l'entraîneur à fixer la quantité. Toutefois, en général, l'âge que le poulain vient d'acquérir donne un
peu plus de latitude, et il n*y a pas lieu d'observer les précautions extrêmes qui sont de rigueur à Tégard de Tanimal de deux ans mûri d'une façon précoce. Les galops doivent être vigoureux durant la dernière semaine, et, le deuxième jour avant la course, il faut en donner un à fond de train, de façon à ouvrir les conduits respiratoires du poulain et à le faire bien souffler, mais sans le mettre en détresse. Si en quelques minutes il est bien remis et se trouve ensuite gai, Tœil brillant et sans apparence de fatigue. Ton peut conjecturer, d'accord avec les autrea symptômes de condition^ que tout va bien. La course pourra être fournie impunément et disputée avec toute la vigueur et le fonds que peut posséder un poulain avant d'avoir subi une plus longue préparation vers la fin du printemps.
Section V> — Les Epreuves.
124. — Une quinzaine de jours ou même seulement dix jours avant la course, ordinairement le jour avant la dernière suée, Ton peut faire en particulier un essai de tous les chevaux de , trois ans suffisamment préparés. Parmi eux se trouve ordinairement un cheval qui a couru en automne et peut devenir cheval d'épreuve. Il doit avoir donné la mesure de un ou plusieurs compétiteurs redoutés ou de quelque autre coursier dont la valeur relativement à ce rival futur est déjà connue. Tous les poulains préparés au même degré s'essayent sur une coui'se d'un mille ou au plus un mille et un quart ; c'est tout ce que leur degré d'entraînement permet maintenant, et l'on base sur les résultats l'estimation de leurs quahtés. Cette épreuve pourra probablement avoir heu au commencement de mars, si le temps n'est pas trop mauvais; mais comme il y a peu de courses d'importance pour les chevaux de trois ans avant le mois d'avril, ce n'est que dans des poules d'essai ou dans des handicaps de mars que l'on peut tirer parti de ces poulains précoces. A cet effet, il faut se procurer un cheval d'épreuve bien connu ayant couru sous un certain poids dans un ou plusieurs handicaps, et pour essayer un poulain il faut faire porter au cheval-type la charge qui lui serait imposée s'il était engagé dans la course à laquelle les poulains sont destinés. Il faut même qu'il rende un peu plus de poids aux jeunes animaux, parce qu'en raison de l'entraînement encore imparfait il faudra les essayer sur une moindre distance que celle de l'hippodrome. Or, l'on sait qu'il faut plus de surcharge pour
amener des ctevaux ensemble dans une petite course que dans une longue ; il devient donc nécessaire de donner au chevaltype un peu plus de poids qu'on ne lui en imposerait sur le terrain de courses. Nous allons en rester sur ces observations, parce que la préparation finale pour les autres courses de chevaux de trois ans ne diffère en rien de celle décrite au chapitre VI. Seulement, les suées sont ordinairement limitées à trois milles ou trois milles et demi, et les galops à un peu plus de la distance de Thippodrome, qui varie de un mille à un mille et demi, et dans quelques handicaps jusqu'à deux milles et au delà.
125. — Accidents. — Dans le cours de ces préparations il arrivera des accidents sans fin, des distensions, des chutes, des courbes, des coups, etc., etc., des tares dans les membres, comme les éparvins, des maladies de tout Torganisme, oomme les refroidissements, les gourmes, etc. Nous en parlerons dans le chapitre Maladies générales du cheval^ et on peut les traiter d'après les méthodes que nous y exposerions. Voyez le même article pour les observations plus détaillées sur le boire et le
manger.
CHAPITRE XI
LES ENFANTS d'ÉCURIE , LES CHEFS GROOMS ET LES JOCKEYS.
Section 1^. — Les garçons d'écurie.
126. — Pour diriger ces petits bipèdes , il faut presque autant d'expérience que pour l'animal dont je viens de décrire si longuement l'éducation. Il faut aussi un certain discernement pour les choisir ; car, s'il y a des enfants que la nature a formés pour cette carrière, il y en a tout autant qui n'apprendront jamais assez leur métier pour diriger leur cheval dans un galop ordinaire. Les points principaux qu'il faut exiger sont d'abord une charpente régulière et compacte avec une petite tête , des os légers et une taille bien au-dessous de la moyenne des enfants du même âge ; puis, en second lieu, une certaine dose d'intelligence, mais de cette espèce solide à l'ancienne mode que l'on rencontre aujourd'hui si rarement, et qui concentre sur un seul objet les forces du corps et de l'esprit. En d'autres termes, il faut trouver une vieille tête sur de jeunes épaules. Il est imposable d'avoir l'œil ouvert sur tous les mauvais tours , et , en dépit de toutes
les précautions, un enfant complètement méchant est à même de gâter le cheval qu'on lui a confié, et, ce qu'il y a de pis, c'est que son exemple peut corrompre ses camarades. Il faut donc une grande prudence dans le choix , et c'est pour cela que Von prend les fils de gens du métier, profondément attachés à leur état et pénétrés de son importance. Sans ce dernier sentiment, le garçon ne prendra jamais goût au métier ; mais s'il l'éprouve sérieusement, il aura bientôt appris à se rendre utile. L'âge où ces enfants ont le plus de chances d'être utiles est de onze à quatorze ans. Plus tôt, ils sont rarement assez hardis ou assez forts pour remplir les devoirs véritablement rudes de garçon d'écurie ou de promenade. Il est vrai qu'on peut les employer à frotter les jambes et autres petits services d'écurie à un âge plus tendre ; mais ces premières leçons se donnent mieux dans l'écurie du hack ou toute autre que celle du cheval de course, pans' presque tous les cas, les garçons de cet âge élevés avec les chevaux sont tout à fait adroits avec eux , montent assez bien et font tous les travaux d'écurie de la façon ordinaire. Quand on sait qu'il en est ainsi, que le garçon est de la taille convenable, intelligent, actif, industrieux et capable de monter un cheval ordinaire , on fera bien de l'envoyer sans tarder à son entraîneur. Il faudra maintenant lui enseigner toutes les pratiques de l'écurie d'entraînement, le frottement à la main, le pansage minutieux et soigné, etc. Puis on le met sur un cheval facile, et on lui enseigne graduellement et soigneusesement la manière de le tenir sans le faire tirer, etc., etc. On devrait le mettre au milieu d'une file de chevaux , lui montrer à tenir sa place dans le galop et à ne jamais avancer vers son chef de file plus près qu'en partant. L'entraîneur ou le chef groom entreprendra cette tâche et veillera à ce que le garçon se tienne bien en seUe, avec les étrivières de la longueur voulue, les pieds bien enfoncés, les genoux bien tournés et suffi samment avancés sur les quartiers de la selle. Il aura à l'avertir de tenir les mains basses > car, par instinct , tous les commençants sont portés à les lever, tandis que le terrain d'entraînement est celui où il faut les tenir les plus basses, avec une rêne de chaque main, de chaque côté du garrot. Il faut , en outre, que la rêne de droite soit tenue dans la main gauche , afin de les ajuster toutes les deux en passant sur le garrot. Il faudra aussi lui montrer à se servir de ses genoux , agents essentiels pour resteif en selle, lui recommander les pieds en dedans et les
talons bas. Il lui explique^ra ensuite qu'il ne doit pa^ chercher à trop retenir son cheval en tirant invariablement oomine un poids mort, mais qu'il doit rendre quelque chose à kt bouche et n'employer que juste ce qu'il faut de force pour tenir son cheval à sa place dans la file. Ceci s'obtient beaucoup mieux en lui cédant un peu et retenant par occasion, qu'en se pendant aux rênes , ce qui irrite la plupart des chevaux et les porte beaucoup plus à tirer sur la main qu'à céder. Il faut donc éviter cette tenue lourde et fixe des rênes, rendre un peu et arrêter ensuite, de façon que la bouche ne s'égare pas , et que l'enfant léger et débile puisse rester maître de son puissant coursier. Après quelque temps, quand le gamin est tout à fait à son aise avec son cheval tranquille et facile, on peut le lui changer pour un autre plus vif, et s'il a appris tous les soins et détails d'écurie avec le cheval fait, on peut lui désigner un poulain en permanence, tant à l'écurie que dehors. Avec le temps, l'enfant apprendra à suivre les ordres avec précision et saura monter son cheval de façon à le développer sur la distance exacte et juste au degré recommandé. Tout cela est l'œuvre du temps et provient de l'imitation transmise de génération en génération, ou plutôt d'un âge à l'autre, les enfants les plus âgés instruisant leurs cadets par l'exemple. Il se passe ordinairement quelque temps avant que le petit garçon soit en état de conduire une reprise de galop, et jusque-là, on ne lui demande que de garder la distance de son chef de file et d'éviter d'être désarçonné par les gambades ou les résistances du jeune animal. Mais avec le temps, l'enfant apprendra à conduire la reprise et à courir une épreuve. Comme il y a des gamins qui apprennent plus vite que les autres, le chef groom ou l'entraîneur les emploie en conséquence et les met sur des animaux dont ils puissent rester maîtres. Outre leurs occupations au dehors , ces garçons ont à remplir tous les devoirs de pansage, frottement à la main, etc., que nous allons décrire en détail, comme faisant partie de leurs devoirs.
127. — Le pansage du cheval de course ne diffère pas en principe du pansage ordinaire de tout autre cheval de race, mais on le pousse plus loin et plus longtemps que pour tout autre cheval, excepté pour le hunter de premier ordre. Le premier pansage imparfait, avant l'exercice du matin, mérite à peine d'être mentionné et consiste seulement à débarrasser le cheval de la crotte ou de l'humidité provenant de la litière où il est* couché, et
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qu'ir a inévitablement souillée pendant la nuit. Il faut ensuite unir toute la robe avec un bouchon de foin et puis avec les sortes de gants appelés rubbers. Mais après la promenade la tâche est longue et fastidieuse, afin de parvenir à un double but, le premier est de se débarrasser de toute crasse provenant de l'extérieur ou de la suée séchée sur le poil et obstruant les pores de la peau ; le second objet en vue est d'augmenter par la friction l'activité de la circulation, de sorte qu'elle ne soit pas arrêtée pendant l'exercice violent auquel on soumet ce genre de cheval. Rentrant donc de la promenade, l'enfant arrive à cheval dans l'écurie, tourne le dos de son cheval à lamangeoire. Puis il met pied à terre, ôte les guêtres, le camail, la bride, etc, par le fait tout, excepté la couverture de croupe et la selle. Celle-ci ne doit pas être enlevée de quelque tempb, mais seulement soulevée pour un moment et remise en place. La couverture de poitrail et le devant de celle de croupe sont rejetés sur la selle, découvrant ainsi toute l'avant-main qui doit être bien pansée. A cet ejffet, l'on commence par bien brosser la tête, puis bouchonner avec une poignée de foin tressée à cet effet, et enfin on la sèche avec le rubber. Mais, avant de terminer ainsi, il faut que le cou et l'avant-main soient successivement brossés et bouchonnés. L'on peigne ensuite la crinière et le toupet et on les rabat avec une brosse humide. Quand tout cela est fait, l'on retourne le cheval vers sa mangeoire, on lui met le licol, on l'attache au râtelier et on lui met la muselière par précaution. Presque tous ces animaux à peau fine aiment à mordre, même sans être vicieux, quand on leur brosse les flancs ou même quand on les bouchonne. L'on passe ensuite aux pieds, qu'il faut nettoyer et laver ainsi que les jambes. A cet effet, le garçon prend son seau et sa brosse, épluche l'intérieur des pieds, les brosse, puis lave les jambes en se tenant pendant toute cette besogne sur le côté du cheval. Puis il met une bande de flanelle à chaque jambe et la laisse pendant tout le pansage pour empêcher l'animal d'avoir froid et pour amortir les coups que le cheval se donnera en ruant et résistant, ce qu'il fait constamment et vigoureusement pendant cette partie dé l'opération. Quand cela est fini, l'on ôte la selle. Puis le dos, les flancs, la croupe sont d'abord brossés, puis bien bouchonnés et enfin bien unis avec le rubber. La brosse ne doit jamais s'employer pendant que le poil d'hiver tombe, et l'étrille rarement ou jamais avec les chevaux de pur sang. Le poil gros et
épais pour lequel sert cet instrument ne se voit à peu près jamais chez les chevaux de course, et si Ton en trouve par hasard on le rase bien vite avec les ciseaux ou avec la lampe à esprit de vin. Puis Ton remet la pièce de poitrail et la couverture de devant, en prenant soin de toujours les bien jeter par-dessus le garrot et puis de tirer la couverture doucement sur les reins, de façon à coucher le poil qui, sans cette précaution, se hérisserait dans tous les sens. Puis Ton met le surfaix en doublant la partie longue sur celle qui est rembourrée, et puis quand celle-ci est sur le dos, on jette doucement Textrémité par dessus, de manière à éviter de faire un pli. Puis, on le boucle bien serré et Ton étend le camail sur les reins pour éviter le froid après le travail, mais on ne le laisse pas quand on ferme les écuries. Ensuite Ton peigne la queue. Ton retire les bandes une à une, car elles doivent rester en place jusqu'à ce que le garçon soit prêt à frotter à son tour la jambe encore couverte. Pour cette partie du pansage, le gamin s'agenouille sous le cheval qui dans cette circonstance ne fait jamais de difficulté. L'enfant sèche avec un linge la jambe du cheval avec le plus grand soin, puis il commence à la frotter avec les deux mains, descendant chacune de son côté en passant les doigts dans les creux compris entre le ligament et le tendon. Dès que cette jambe est parfaitement sèche, l'on en dépouille une autre pour la frotter de la même façon jusqu'à ce qu'elles soient arrangées toutes les quatre. Alors le pansage est fini, on remue la litière et on l'égalise avec la fourché, puis l'on donne à manger et l'on ferme l'écurie quant à présent. Il y a des chevaux qui résistent beaucoup au pansage et sont dangereux, si le gamin n'est pas très prudent et très alerte. Mais s'il est doux et ferme, ne montre ni peur ni impatience, mais attend tranquillement que le cheval le laisse faire, presque toujours il se tire d'embarras et le cheval lui permet de terminer sa besogne. Mais quand une fois le cheval a été rendu vicieux par la peur ou la méchanceté du gamin, il devient fort embarrassant, et peu d'enfants peuvent manier un tel animal, s'il est réellement méchant. Alors le clief groom doit se tenir à côté, soit pour le panser lui-même ou pour le tenir en respect pendant l'opération. Mais quelquefois même un homme fait ne peut réussir à faire tout ce qu'il voudrait de l'arrièremain de quelques chevaux irrités par les mauvais traitements. Dans la plupart des cas encore, ces animaux laisseront leur petit surveillant faire plus que tout autre, et l'on a des preuves
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fondées du mérite de Tenfant, si l'on trouve qu'il peut manier sans difficulté un cheval à la peau délicate et au naturel irritable. Quand il est à hauteur de cette tâche et peut monter son cheval suivant les instructions donnés, c'est une bonne acquisition pour n'importe quelle écurie d'entraînement, surtout s'il a bouche close et se trouve disposé à garder pour lui les secrets qu 'il devinera bientôt .
Section II. — Le Chef Groom.
128. — L'ambition du gamin d'écurie est généralement de devenir chef groom , puis peut-être entraîneur à son propre compte, ou bien, d'un autre côté, jockey de profession. Si ces adolescents sont habiles et industrieux et que les bonnes chances se présentent, ils peuvent arriver à n'importe laquelle de ces positions, et quelquefois successivement à toutes les trois. Les garçons qui deviennent promptement lourds et osseux, se trouvent impropres à tout autre emploi que celui de chef groom. Mais, comme il n'y a ordinairement qu'un ou deux hommes employés de la sorte dans chaque établissement d'entrînement, et qu'il y a autant de jeunes garçons que de chevaux , le surplus est obligé de chercher des places ordinaires de groom quand ils ne peuvent plus monter à un poids convenable, qui doit rarement dépasser 6 stones ou 6 st. 7 Ib (1). Toutefois, si le garçon a une bonne tête , s'il se montre toujours digne de la confiance de son maître , il a la chance d'être nommé chef groom de l'établissement, et il a la surveillance de toutes les écuries, aussi bien que la direction des galops et des suées en l'absence de l'entraîneur ou sous ses ordres immédiats. Il ouvre le coffre à avoine, ordinairement donne lui-même à manger à chaque cheval, fait distribuer le foin, . ordinairement en le pesant ou l'estimant à vue pour chaque ration que les gamins auront à porter au râtelier. Outre ces devoirs, il a, dans un grand établissement, plein les mains d'autres occupations, préparant et distribuant les barbotages, les boules médicinales, lesbreuvar ^es, etc., mettant les compresses et ligatures aux jambes, les caustiques (2), les lotions et autres choses continuellement en réquisition. Il doit surveiller le ferrage quand l'entraîneur ne voit pas lui-même une partie si essentielle et qui entraîne
(1) 6 slones = 38k.079. «■
6 Btones 71b. =s41k.252.
(2) Blisters, nous les appelons feux anglais.
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tant de responsabilité. Dans les très grands établissements, ces devoirs se répartissent entre deux ou trois individus ; dans plusieurs, il y a un commis constamment employé à inscrire chaque galop, chaque suée, chaque sortie de Técurie, chaque ferrage. C'est ce commis qui distribue les médecines et tient note exacte de chaque dose. Sans toutes ces précautions, il régnerait une confusion sans fin dans des établissements où Ton entraîne à la fois trente ou quarante chevaux de différents âges. Car, lorsqu'on s'aperçoit qu'une dose de trois drachines d'aloès ne suffit pas, il faut l'augmenter la fois suivante, et quelquefois la porter à cinq ou six drachmes. Or, si cette forte dose arrivait par méprise à un animal de tempérament délicat, la purgation pourrait entraîner des conséquences fatales ou pour le moins déranger pour longtemps la santé du cheval. Il faut aussi que le chef groom soit un cavalier habile, vigoureux, résolu, et, si son poids est passablement léger, il doit entreprendre le dressage des chevaux qui deviennent trop difficiles à monter pour les gamins. Dans les petits établissements, on lui confie aussi le dressage , mais dans les grands, il y a ordinairement un homme dont la seule occupation est le dressage des poulains et pouliches. Il en a toujours trois ou quatre entre les, mains, ce nombre suffit pour prendre tout lé temps dont un homme peut disposer, si l'on passe d'ùbe fitçon complète et efficace partons les degrés de leur éducation.
Section UI. — Les Jockeys,
La gradation des rangs est très-variée dans cette classe, dans laquelle onirouve des hommes qui ont une fortune considérable, et d'autres sont des gamins d'écurie temporairement promus aux fonctions de jockey. Mille livres, le double et même le triple de cette somme sont assez fréquemment promis fet donnés pour avoir réussi dans l'accomplissement dés ordres donnés sur l'hippodrome d'Epson ou celui de Doncaster. Cependant le prix réglementaire est de trois livres pour un vainqueur. Ces prix sont d'ailleurs réglés pour un jockey trouvé sans emploi sur les lieux. Mais, qiland on le prend régulièrement et à l'avance, l'on fait généralement un arrangement spécial dont les termes varient selon le rang que le jockey occupe datis l'opinion publique. Au premier coup-d'œil, il semble que les sommes que nous venons de citer sont une rénumération trêsàmple pour un travail de quelques minutes, et eUes ôufflsérit,
en effet, quand le jockey est souvent employé et que seshabîtudes le portent à Téconomie. Mais trop souvent c'est Tinverse quia lieu, et le gamin qui tout récemment était nourri de pain et de fromage avec un bon repas de bœuf aux pommes de terre, exige maintenant du vin de Champagne et des plats à la française, dépensant des miUiers de livres aussi vite qu'il les gagne. Les exemples de fortunes amassées dans cette profession ne sont pas nombreux, mais on en a vu, et souvent les possesseurs ont pu fonder des établissements d'entraînement demandant une mise de fonds considérable. Tout bien considéré, et en tenant compte des tentations auxquelles sont exposés les hommes de cette classe , il ne faut pas se hâter de les trouver trop payés, d'autant que ce n'est que dans des cas particuliers, qu'ils peuvent espérer de fortes récompenses.
Il faut d'ailleurs eonger aux dangers de leur profession, dans laquelle on peut à tout moment perdre un membre ou la vie. Les exemples n'en sont que trop nombreux, et, d'ailleurs, le temps pendant lequel ils trouvent à s'employer n'est généralement pas grand. L'énergie nécessaire pour courir à cheval dure rarement longtemps, et la mode ou le caractère inconstant du maître les fait mettre à l'écart peut-être plus tôt qu'ils ne le méritent. En les prenant en corps, les jockeys sont au-dessus de la moyenne des affiliés du turf, car ils sont plus honnêtes que beaucoup de leurs maîtres et il est rare d'apprendre qu'ils aient accepté les pots de vin que l'on s'empresse de leur oflMr.dès qu'ils y consentent. Leurs motifs ne sont peut-être pas d'une grande élévation, puisque leur emploi dépend de leur réputation d'honnêteté et qu'ils n'osent se laisser corrompre; mais en corps ils sont au-dessus du soupçon. Malheureusement, depuis quelques années les ordres de rester en arrière sont devenus si fréquents, qu'il est difficile à un jockey de s'y refuser, et, presque toujours, on s'attend à les voir recevoir les ordres tels qu'on veut les donner, mais il y en a encore qui refuseraient de monter autrement que pour chercher franchement à gagner la course. Dans des courses importantes comme les deux mille guinées, les mille guinées, le Derby, les Oaks, etc.,le jockey monte le cheval pendant plusieurs galops avant la course, mais le plus souvent il n'a jamais enfourché l'animal avant que la cloche de l'hippodrome n'ait sonné pour faire seller. Il est extraordinaire en conséquence qu'ils puissent s'en acquitter comme on le voit dans les courses , mais l'eRtraîneur leur
donne avis des dispositions particulières du coursier, de la meilleure manière de faire valoir ses moyens, de sorte que le coureur n'arrive pas les yeux fermés, et généralement montera en perfection dès la première occasion, s'il est artiste accompli dans sa partie. Mais pour un jeune cheval, il y a toujours avantage à l'avoir eu déjà sous soi, et l'on devrait rarement le donner au jockey sans prendre cette précaution. Dans les courses importantes que nous venons de citer, il n'y a qu'un motif qui puisse la faire négliger, c'est quand on veut laisser le public dans l'incertitude sur le choix du jockey auquel * animal sera confié. Dans tous les cas, en engageant un jockey on le prévient du poids qu'il aura à porter, et l'on est en droit d'attehdre qu'il se présentera au pesage avec ce poids exact, apportant sa selle, mais la bride est ordinairement celle à laquelle le cheval est accoutumé. La tolérance pour un bridon avec une seule paire de rênes est d'une livre, deux pour les brides avec le filet, et pour filet avec doubles rênes et martingale, mais sans mors de bride, ordinairement une livre et demie. Si le jockey dépasse le poids voulu, il doit le déclarer au pesage, d'après les règles du jockey-club. La manière de faire suer et de nourrir les gens de cette profession est presque la même que pour former un pedestrian. L'on trouvera dans un chapitre ad hoc toutes les règles à appliquer pour cet entraînement. 130. — Donner te pied, — Les jockeys, dans tous les cas, et tous ceux qui montent les purs sangs en entraînement, se font aider par une seconde personne qui prend le cavalier par la jambe gauche pliée et le porte en selle. Le jockey ou le gamin se met en face de la selle, prend le pommeau de la main gauche, plie le genou gauche, se donne un élan du jarret droit et se trouve enlevé en selle par la main de l'assistant. Le premier motif de cet usage est d'éviter de déranger la selle qui, petite et légère, ne supporterait pas d'être tirée de côté un peu fortement. Le second motif est d'éviter les coups de pied que le cheval peut donner à ceux qui montent par l'étrier. Avec de grands chevaux et de petits cavaliers le montoîr est difficile et les jambes 4e derrière du cheval ris<j[uent fort de blesser le jockey.
FRAIS A COUVRIR
Section i^^. — Frais d'élepage.
131. — Les dépenses moyennes pour élever des chevaux^ pur sang de première classe peuvent s'évaluer comme il suit^ pinquîème du prix de la poulinière. ... 30 Ûvr. 4| La monte, le voyage et soins pendant six se-i
marnes )
Entretien de la poulinière pendant un an. . 25 Entretien du poulain jusqu'au commencement > de Tentraînement. ( i
'^ 130 livr. i 4insi, s€(.iis tenir çoippte des risques des jumeu^ stériles, ^ poulains morts, etc., chaque poulg^ip coûte au moins 125 livw qyant d'être eptraîi^é comme cheval 4e devix ans. Ays^nt de l'eï ^rainer cpmme cheval de trois ans il aura coûté au inpins 25 1 yres de plus. Mais en tenant compte de tous les risques, l'fl p^^t calculer qiip poulains et pouliches du meillevir sang pet veut êtrp. éievés po^r environ 150 livres.
Section IL — Frais d'entraimment.
132. — Le prix ordinaire dans les établissements public d'entraînement çst de deux guinées par semaine, auxquelles ' faut ajouter de lourdes dépenses pour les voyages, les boxes, le courses. Peu de chevaux sont en entraînement pendant tout Tanpée, on peut cependant évaluer les frais de cet entraîneme^ â environ 75 livres par an. L'entraînement en particuUer eî tellement variable selon les circonstances que l'on ne peut aucu neme^nt évaluer la dépense à encourir. Dans l'entraînemen public, outre le prix mentionné; ci-dessus, il y a dans presqu tous les établissements de nombreux extra, sans compter \é frais de voyage. Le prix des entrées est bien connu et varie (]( deux guinées à trois cents livres. Toutes les autres dépenses depuis celles qu'entraîne un cheval inscrit au Derby et l\ dépense d'une course d'arrondissement, sont tellement variable et flottantes qu il est impossible de faire aucune évaluation générale qui ait quelque utilité.
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LOIS POUR LES COURSKS
Depms le 19 avril 1858 de nouvelles lois adoptées par !e Jockey -Glub sont en vigueur pour les courses. Il a paru mutila de traduire les sections I et IF de ce chapitre XIII, contenant les anciennes lois et la description des hippodromes.
{JSote du traducteur.)
Section II J. — Principes pour les paris.
135. ■ — Les paris sont certainement une sorte de jeu de hasard et sont poussés à Texcès par toutes les classes de la société. »Nous sommes donc obligés de faire mention ici des principes |8ur lesquels repose ce jeu dont il serait inutile de voulqir ignorer l'existence. H y a deux manières d'engager son argent dans des courses. Sans la première, l'individu base son jeu sur
[ son opinion ou sur les renseignements qu'il ei, obtenus d'autru^. La seconde manière ne demande aucune connaissance des che-
, vaux et se fonde sur des calculs qui ^ la longue mèneraient à un bénéfice certain, si les paris gagnés sur le papier, et argent payé étaient des termes synonymes. Mais aujourd'hui que des gens disparaissent continuellement en faisant faillite, et que d'autres, finalement solvables, font attendre pour le paiement, ce système met souvent les plus habiles d^ns l'embarras.
136. — En principe, il est assez simple ^e parier pour tels chevaux, mais en pratique, il faut que le parieur connaisse les secrets de l'écurie, et constamment on réussit à le tromper. Quand on se fie aux amis, on vous en fait croire de belles, et si on s^en plaint, ils vous répondront peut être « qu'aujourd'hui » il ne faut pas espérer mettre dedans ses ennemis, et qu'il faut » bien que ce soient les amis qui pâtissent. » En conséquence, à moins qu'un parieur ne soit en rapport avec une écurie influente ou qu'il ne possède quelque moyen particulier d'infor-
; matîon, à la longue, il est sûr d'être victime. Voilà pourquoi il y en a si peu qui continuent longtemps cette spéculation, à moins de se trouver dans les catégories précitées. L'on peut
, faire quelques bons coups et peut-être empocher quelques mille gainées et un Derby ou à un Saint-Léger particulier, mais cet
or retourne bientôt à son point de départ, et souvent avec gn intérêt.
137. — L'art de faire un livre. « Parier à la ronde ou fai^ des paris de proportion sont des termes à peu près synonyme bien qu'il n'arrive pas toujours que celui qui fait des paris i proportions, fasse aussi un livre. Quelquefois il arrive qu'l joueur établisse des proportions contre un animal que Ton ij veut pas faire courir, ou contre un autre atteint d'un je incurable, ou tout à, fait mort, et pourtant si les conditions de^ course sont « courir ou payer ^ » il recevra le prix de son pai La nouvelle règle citée, page 7 , a pour but d'obvier à cet état <{ choses. Le principe pour /iaire un livre est de parier une sonm fixée contre tous les chevaux engagés dans la course, ou t moins contre autant de chevaux que possible, et si le pariée peut faire le tour de la position (1), c'est-à-dire parier contre à sez de chevaux pour couvrir avec surplus les proportions ofifez tes contre chacun en particulier, il est sûr de gagner (sur^ papier). Dans ce mode de pari, le grand point à désirer, c'e qu'un cheval peu connu remporte la victoire. Au moment c Von fait le livre^ le favori est le cheval le plus désavantagent cependant, s'il ne vient que d'acquérir ce titre, il peut être À des plus profitables. Ainsi, en supposant que le parieur fad ce que l'on appelle un livre de cent livres sterling, c'est-à-dîl qu'il parie cent livres sterling contre chaque cheval au taux d jour, il aura soin de n'offrir contre aucun cheval une propoi tion excédant la moitié des animaux engagés, ou en supposai vingt coureurs inscrits, dix contre un. La raison en est qu'il a rarement plus de la moitié des chevaux pour lesquels l'c parie, et en conséquence le parieur ne pourra faire le tour i toute la liste, mais en prenant la moitié comme la proportio probable, il sera assez en sûreté, et s'il peut arrivera un nom bre excédant la moitié cela n'en sera que meilleur pour lui. 1 table suivante montre les cotes des paris dans la semaine qui précédé le dernier Derby, qui d'ailleurs pour différentes raisoï ne fut pas l'objet de beaucoup de paris. — Nous écrivons e nombres ronds.
(1) Parier à la ronde, faire le tour etc., métaphore usitée pour ce geni de pari, parce que Toa cherclie à parcourir toute la liste do cbevau Inscrits,
17 mai.
Paris, pour le
Dd Dayrell. . .
t Clare
rd of the Isles.
|leman
llterer
pgstown ....
listonc
I Hubert ....
flstone
mnie Morn. . .
jacculus £. . . .
!ood
mhams
tion Coït. . .
eram
Derby.
5 contre 1
ir
Inscrits sur nn livre de £1000.
£1.000 contre £200
lit
'on verra ici qu'à la date où. fut établie la table ci- dessus, ait impossible à un entrant de faire un livre certain, parce , d'après les proportions courantes, les recettes du livre le élevé ne pouvaient monter qu'à 1,090 Uv. 15 sch., d'où il it fellu encore déduire la mise d'un cheval et encore 00 liv. Le parieur supposé avoir fait ce livre a donc perdu liv. 5 sch. Mais comme il est probable que, dans le courant l'année, il a dû parier contre vingt autres chevaux, dans la (oportion de 50 contre 1 ou 1,000 liv. contre 20 liv., il lui iendra 400 liv., moins 109 liv. 5 sch. Si vous en défalquez ore les chances de trouver de mauvais payeurs, etc., vous uverez une faible compensation pour la perte de temps et «frais de déplacement. Cependant, même avec une mauvaise pée comme la présente, ce livre donne sur le papier un gain |rtain, et un homme soigneux ne peut perdre à ce jeu que |B-à-vis de débiteurs de mauvaise foi. La colonne de gauche pt voir qu'il est désavantageux de mettre la même somme •fies différentes proportions, puisque, dans ce système, le pa- Kurpeut avoir à payer 100 liv., et n'en recevoir que 16. «ns l'année actuelle, il aurait risqué de perdre la somme pré- «te, et en fait aurait gagné 11 liv., différence entre 5 hv. à l*jer en raison du triomphe de Will "Dayrell, et 16 liv. à ré- «mer aux seize chevaux perdants, sans compter, bien en-
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tendu, les sommes reçues pour d'autres chevaux contre M quels le joueur a dû parier dans le courant de Tannée. Si doni le parieur se contente de te petit jeu, il doit toujours néai moins avoii* sôiti d'établit son livre âui* le même principe qil le livre de 1,000 liv. donné ci-dessus, c'est-à-dirè qu'il d^ toujours parier Ja môme sommé dan3 les. grandes proporticMi et feire varier les petites. Tel est le principe sur lequel on a( preild à faire les Uvrei ; il ne demande audune connaissance à chfevaux, mais seulement une certaine rapidité de calcul. I pratique, on y met de la variété. Les uns qui aiment le jl sùf, se contentent d^en^ager 1,000 livres contre chaqji chôval, lorsqu'il commence à être coté, tandis que d'autil remplissent leur livre, et immédiatement en recommencent i autre, et comme ils sont sûrs d'avoir de l'argent comptant, 1 l'engagent en pariant deux fois contre les chevaux auxqufl ils ne croient aucune chance. Toutefois y le principe est toï jours lé même, savoir de ne jamais engager son argent sal avoir la certitude de i*ecetoir des chevaux perdants, plus qil' ne faudra payer au vainqueur.
138. — Mais en outre de ce simple principe pour l'établisS ment d'un livre, il y en a un autre qui s'appelle Hedging f border j se protéger^ se fermer, etc.). Il résulte des renseig» ments certains que l'on a pu prendre sur une écurie. Ainsi, parieur qui sait que le cheval A est en bonne voie de progH accepte 1^000 contre 20 pendant l'automme, et quelquefois < fait autant avec deux autres chevaux, par suite d'information positives. Avec le temps et peu avant le moment des coursd l'un d*eux est rayé du livre, par suite d'un accident, ce ql s'inscrit comme perte de 20 liv. contre A ; B est à 5 contre \ tandis que C est à 2 contre 1 . Maintenant voici la position i cette transaction :
Sur A, il est sûr d'une perte de 20 liv.
Si B gagne, il recevra 1,000 Uv. et en paiera 500, — b lance dé 500 liv. en sa faveur.
Si B. perd, il recevra 50 liv. et n'aura que 20 liv. à'pay« balance favorable de 30 liv.
Si C gagne, il recevra 1,000 liv. et paiera 500 liv., — bi lance favorable de 500 liv.
Si C perd, il recevra 250 Uv. et aura 20 liv. à payer, balance favorable de 230 liv. t)e sorte, qu'en somme, ses bé néfices seront très-considérables*, pourvu que ses renseigne
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mente Ife mènent à de bcins résultats deux fois sur troiâ, ce ^ue Ton peut fort bien supposer.
Dé nos jours, il n'y a que la mort avant là course du propriétaire qui a présenté le cheval, qui annule le premier dfe ces calculs, ou bien la mort ou Taccident grave arrivé au poulain avant le hedging, mais si les projets de changement dans la loi viennent à être adttiis, c'est-à-dire qu'il n'y aura de plari que quand un cheval courra pour votre argent, alors ces livres devront être refaits sur un autre modèle. Personne ne pourta faire un livre certain, parce qu'il ne saura jamais quels seront les paris qui tiendront et ceux qui seront annulés quand des chevaux ne se présenteront pas au départ. D'un autre côté, cela mettra un terme à l'extrême démoralisation qui rend indispensable ce nouvel état de choses.
[ Section V, — Manière de monter dans les courses.
151. — Jockeys de profession. — En examinant le livre déjà t cité, intitulé Guide de Ruff^ l'on verra qu'il y a cette année* i209 jockeys engagés pour les courses ou attendant de l'empld. ,fl y en a beaucoup qui ne montent que pour une seule écurie, (OÙ ils sont employés comme petits palefreniers d'un rang supérieur, savoir, à coxu-ir des épreirs^es, conduire des pistes de igalop ou administrer des suées. L'on ne peut obtenir leurs ser- ^vices qu'avec l'agrément des maîtres qui les ont engagés. D'ati- , ^j fort recherchés des amateurs, ont au moins neuf oti dix i engagements à la fois, ayant un premier, second, troisième et , quatrième maître autorisés à réclamer leurs services à leur itoar. Nous avons déjà parlé plus haut de l'éducation et des émoluments du jockey de profession.
162. — La définition « Gentlemen Jockeys » est très-vague et ! insuffisante. Quelquefois elle va plus loin en limitant les choix aux membres de certains clubs, aux officiers de l'armée ou de , la marine, etc. Tout individu qui a monté pour une sonmie supérieure à ce qu'il faut pour couvrir ses dépenses, est considéré comme homme du métier et se trouve être soumis aui surcharges qui concernent cette classe.
153. — Pour courir sur l'hippodrome, amateurs ou jockeys devraient se diriger d'après la même doctrine, dont voici les points essentiels. — II faut d'abord une bonne et solide assiette,
secondement des mains habiles, troisièmement im sentiment parfait de Tallure, et enfin de la tête pour tirer parti de ces éléments de succès. L'assiette du jockey est toute particulière et il se tient différemment de tous les autres cavaliers. Son but est en effet uniquement de mettre son cheval très à Taise et de le laisser galoper en le gênant le moins possible par son poids, n ne fait sentir Faction du mors que juste assez pour tenir son cheval assez rassemblé pour éviter ce style à tire d'ailes qui détruit tout de suite les chances d'un cheval. Mais ceci n'est que l'A, B, C de l'art, et quoique cela comporte des degrés sans nombre, cependant presque tous les jockeys ont une assez bonne assiette pour faire ce que nous venons de décrire. Les mains ne laissent également guères à désirer, l'éducation d'enfance et la longue pratique de chacun l'a rendu maître de la bouche de son cheval, et encore sur ce point y a-t-il bien des nuances. En somme le mérite d'un jockey réside dans sa tête, qui doit combiner le plan de campagne à suivre, et cela sans perdre une seconde, après les événements qui motiveront décision. Il est vrai que le plus souvent le jockey a d'avance Tordre d'attendre ou de prendre les devants, mais cet ordre est conditionnel ou devrait toujours l'être, quand le jockey est un artiste expérimenté. En fin de compte, même quand des ordres positifs ont été signifiés, il survient de petits accidents sans nombre qui font appel au courage, au talent et à la présence d'esprit du jockey. Tout d'abord, au départ il doit être toujours prêt à saisir le mot sacramentel, sans toutefois éprouver d'excitation qui se communiquerait au cheval et l'inquiéterait. D'un œil il doit voir le commissaire et les chevaux engagés, de l'autre son propre coursier, il attend le mot et alors part rapidement si ses instructions le lui prescrivent, ou bien reste troisième ou quatrième, toujours selon son jxigement ou ses instructions. Bien des choses dépendent encore du caractère du cheval qu'il a sous lui, car en dépit des ordres contraires, s'il slaperçoit qu'il perd ses chances en le maintenant second, il doit le laisser courir en tête jusqu'à ce qu'il puisse le calmer et TétabUr à la place prescrite. C'est ici que l'homme qui a de la tête se distingue plutôt par son audace à braver les ordres reçus, que par une observation servile qui mènerait à la destruction de ses chances de victoire. Il est encore fort essentiel d'éviter ae perdrez du terrain, mais cependant cela dépend encore plus des mains que de la tête, excepté quand le jugement doit
rous mettre à même de dépasser un groupe de chevaux, ^ors il faut décider si Ton passera en dedans, en dehors [iu au travers, et souvent le destin de la course dépend du parti que Ton prendra. Quelquefois il est impossible de passer RU travers, et toute tentative en ce genre devient fatale ; d*aules fois , rhomme expérimenté découvre que tous ou presque tous les chevaux du groupe sont épuisés et ne peuvent fitire ftchouer le projet. Ils ne resteront pas tous en arrière à la fois, et, l'un après Tautre , laisseront une place dont il s'emparera aisément. Enfin, arrivé au premier rang, le jockey doit déployer Bon talent en finissant au bon moment et de la bonne manière. A cette période de la course , son cheval peut être le plus frais et le plus courageux de la bande , cependant avec un léger manque de vitesse; alors il commence à rouler en temps opportun et gagne en faisant valoir le fonds de son coursier, et peutêtre enfin avec un large emploi du fouet et de l'éperon. Ou bien le cheval est le plus vite pour une courte lutte, mais ne convient évidemment pas pour une longue course. Alors le jockey doit chercher à se tenir à une courte distance en arrière jusqu'au dernier moment, s'il peut espérer que les chevaux de tête s'épuiseront à son profit en luttant depuis le départ les uns contre les autres. S'il peut seulement voir commettre cette faute à ses adversaires, sa chance n'est pas encore perdue, il sent la bouche de son cheval, le rassemble et le tient prêt à lutter contre les chevaux de tête ; puis , quand il croit qu'il peut les rejoindre au poteau, il communique un élan auquel son pauvre coursier fiitigué, quoique vite, peut à peine suffire, il arrache la victoire, mais est dépassé souvent à une longueur de cheval du poteau d'arrivée. D'un autre côté, le jockey maladroit, comme le gentleman ignorant du métier, commence par planter les éperons dans le ventre de son cheval, de peur de perdre du terrain au début, ce qui étourdit le cheval et le fait changer de pied, il se trouve mal à l'aise dès le principe. Malgré cela, le coursier intrépide se remet et répond à l'appel de son cavalier pour gagner la tête^ il y arrive après une lutte vigoureuse; alors le jockey se souvient que ses instructions lui prescrivent de rester second ou troisième ; le voilà à retenir son cheval et peut être à le faire encore changer de pied. Derrière lui, un rival expérimenté découvre tout cela et se porte à sa hauteur. Tout alarmé, le voilà en lutte et forçant contre cet adversaire. Celui-ci, qui ne veut pas excéder son cheval , s'empresse de céder et a
182 > LB CHmrÂL anglais;
rempli eon but. On ne laisse pad longtemps tranquille un â pauTre coureur, un autre adversaire voit qu'il peut lui jeuer le même tour et ne manque pas de le faire, jusqu'à ce qu'enfin avec le meilleur des chevaux engagés, h cent yards du but, il ne peut plus garder sa place, et au lieu de gagner facilement sans fouet ni éperon, il ne peut plus faire répondre son cheval aux attaques les plus terribles qu'il essaye avec ces moyens de ri gueur. Il finit par arriver, fouaillant et éperonnant, les rênes lâches, son cheval développé au dernier degré et lui-même mortifié et épuisé. Quand on a constamjnent des scènes pareilles sous les yeux dans les hippodromes où se montrent les gentlemen jockeys, il ne faut pas s'étonner si ces courses ne sont pas du goût du public, et si l'on finit par trouver qu'une surcharge de sept livres pour le jockey de profession ne met pas le gentleman à son niveau. Il y a toutefois dans cette classe des gens qui peuvent gouverner un cheval d'une main ferme et avec sang-froid, mais ils sont rares, surtout parmi les poids légers. Aussi les courses d'amateurs sont presqu'une lettre morte , et l'hippodrome est dévolu aux gens du métier.
COURSES DE HAIES
Section i'®. -^ But de ce Sport.
154. — Au point de vue de Tutilité générale, il est difficile de découvrir le but de la course de haies^ puisqu'à mon sens elle n*B aucun bon résultat, si ce n'est d'amuser la foule, et encore aujourd'hui elle ne paraît pas y réussir comme pal» le passé. Autrefois, c'était une adjonction très-fréquente aux coursés ordinaires de cantons ruraux; mais depuis l'apparition très-générale des steeple-chases, ce jeu a perdu de ce charme, et une eourse de haies annoncée à l'avance attire rarement de bonnes entrées, et l'on n'y voit pas de foule, à moins qu'il n'y adt efli même temps un steeple-chase. Ce genre de divertissement ne servant aucun des intérêts pour lesquels on crée des courses, il s'en suit qu'il est très-généralement abandonné. La dureté du terrain pendant Tété est un grand obstacle, et le cheval qui vient à tomber non-seulement éprouve une terrible secousse j mais encore blesse son cavalier. Les fractures de clavicules, bras et cuisses accompagnent souvent ce genre d'amusement. Ordinairement, ces courses sont de deux milles par dessus quatre haies et encore presque toujours très-fragiles, de sorte que l'on puisse aisément galoper au travers. De sorte que ces sauts ne sont guère que le simulacre de ce que l'on voudrait fdire,- et souvent la haie se trouve renversée par le premier cheval, qui laisse ainsi passer les autres sans obstacle.
Section II. — Chevaux en usage,
155. — Les chevaux de course usés ou ceux qui n'ont pas assez de vitesse pour la course plate sont généralement condamnés à finir leur carrière en franchissant des haies. Là, s'ils sont
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prompts à sauter, ils ont plus de succès que sur le terrain plat. Mais presque toujours on emploie des chevaux de pur sangf, ou en approchant de beaucoup, que l'on dresse à sauter le moins possible de peur de perdre de leur terrain et qui trouvent moyen de passer dessus ou au travers des haies sans perte d'allure. Quand un cheval saute posément sa haie, non-seulement il perd du temps, mais il se fatigue à s'arrêter d'abord et à repartir p,près, de sorte qu'il est rare qu'un pareil cheval ait du succès. Il y a pourtant des exemples de chevaux qui faisaient ce manège à chaque haie, excepté la dernière, et pourtant trouvaient moyen de gagner, je citerai à cet égard Duenna, à M. Ekin, qui gagnait beaucoup de ces courses il y a dix ans.
Section III. — L* entraînement^ etc.
156. — L'entraînenMînt pour les courses de haies est exactement le même que pour les courses plates, si ce n'est qu'il faut exercer par occasion le cheval à passer une haie. Mais s'il les franchit bien sans jamais refuser ou sauter trop loin, on peut le considérer comme accompH et l'entraîner comme pour une course plate ordinaire. Quand il est suffisamment exercé, il ne faut pas le blaser sur cet amusement et rarement lui faire franchir un obstacle sur terrain dur. Peu de chevaux aiment à le faire, et ils en souffrent toujours plus ou moins par l'ébranlément qu'éprouvent les articulations et par les chocs nuisibles aux pieds. Pour montrer à sauter les haies, il faut envoyer devant, un vieux cheval sachant ce métier, car, sans cette excitation, peu de chevaux voudraient les sauter ou au moins le faire sans résistance. Dans ce genre de course, il est encore plus mauvais de faire des sauts trop longs que trop courts, bien que l'habitude comge le premier défaut; mais comme ce& sauts énormes épuisent le cheval, il n'a plus à la fin assez de force pour gagner. Ainsi, jusqu'à ce que le cheval ait appris à franchir tout juste ses haies (et tant mieux s'il les racle un peu), il n'est pas propre à ce genre de courses. A part ces différences relatives à la manière de sauter, les épreuves, etc., doivent se passer exactement, comme nous l'avons expliqué au chapitre VI.
Section IF. — Les poids les jockey s ^ les hippodromes.
157. — Jusqu'à une époque assez récente, les poids étaient presque toujours gradués pour Tège ; mais maintenant, pour se
conformer à la mode dominante, des poids de handicap sont généralement adoptés. On peut faire à ce système les objections que j*ai déjà mentionnées en traitant de la course plate.
158. — ^Le terrain que Ton choisit est presque toujours un hippodrome fréquenté, et pendant Tété il en est toujours ainsi. Quand les courses de haies font un appendice du steeple-chase, ce n'est que quand celui-ci a lieu sur un hippodrome régulier où l'on établit des haies factices, comme àLiverpool, Hereford, Worcester, etc.
159. — Les jockeys pour les courses de haies sont quelquefois des coureurs de steeple-chases ; d'autres fois on les prend dans la classe inférieure des jockeys de course plate.
Section V, — Règlements,
160. — Les règles de la course des haies sont les mêmes que pour la course plate , la seule condition supplémentaire consiste à passer au-dessus ou au travers des haies factices établieè sur rhippodrome. Mais il suffira que le cheval passe dans Tintervalle compris entre les deux poteaux d'attache des haies, même quand il n'y a pas lieu de sauter le moins du monde et que la haie se trouve par terre au moment du passage •
LE STEEPLE-CHASE
Section I. — But du steeple-chase,
161. — Cet amusement, récemment à la mode, fut introduit il y a environ 25 ans, avec le but avoue d'encourager l'élève des hunters et chevaux de cavalerie , qui passaient pour perdre de leurs formes et de leur fonds, par suite de l'abolition presque générale des courses de trois ou quatre milles sous des poids considérables, et en même temps la création des courses plus courtes avec des poids légers particuUèrement pour les chevaux de deux ans. L'on présuma que si l'on courait les steeplechases sur des espaces de quatre milles et avec 12 stones de poids, l'on créerait des marchés où l'on trouverait des chevaux à hauteur de cette tâche et que l'élève de cette sorte d'animaux allait se perfectionner. C'est dans ces vues que des steeple-^
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cj^es furent établis à Saint- Albans, Aylesbury, etc., eti|.utrès lieux. La distance était généralement de quatre milles, uniquement entre deux points fixes, vers le dernier desquels lea cavaliers se dirigeaient à leur guise, de façon à ne jamais suivre cent yards à la fois sur une route. La Ûgne à suivre était généralement formidable, souvent à un tel point qu'un ou deux chevaux seulement parvenaient au poteau d'arrivée , le reste était arrêté par une suite d'accidents ou refusait de franchie quelque obstacle effrayant. A cette époque, la seule manière de voir toute la couree, ou au moins la majeure partie, était de suivre à cheval le plus près possible en s'aidant des routes, etc. Il y avait çrdinairement de la sorte quelques centaines de spectateurs montés sur l'hippodrome, Malgré la grandeur et la nature impraticable des obstacles, il arriva peu d'exemples de cas mortels ou d'accideqts irrémédiables tant aux hommes qu'aux chevaux. Ce genre de sport devenant populaire, on résolut de faire des hippodrom*^s circulaires ou à peu près selon le terrain, afin de permettre aux spectateurs, quelque nombreux qu'ils fussent, de voir toute la course sans risque ni embarras, soit d'une éminence naturelle, soit d'une estrade si l'on pouvait en faire étabUr. Avec la suite des temps, les mêmes effets furent produits parles mêmes causes pour les steeple-chases, comme pour les courses plates, il y a une vingtaine d'années, les handicaps furent introduits, et comme ils n'étaient pas sous le contrôle du Jockey-Club, il y eut des exemples de fraudes encore plus flagrantes. L'on peut présenter quelqu'excuse pour leur établissement quand on se rappelle comment deux chevaux à M. EUmore, Lottery et Gaylad, balayèrent, pendant plusieurs années, tous les meilleurs prix. Vingt grands steeple-chases leur étaient tombés en partage, et même Gaylad gagna à Chelmsford, en 1841, malgré la double surcharge de 14 livres ep raison de ses victoires, bien que 18 livres eussent suffi pour emp^ cher Lottery de gagner la même année à Liverpool. L'on ne peut s'étonner que l'on ait eu recours à quelque expédient, mm je crois qu'il est aujourd'hui bien démontré que la méthode des surcharges aurait été bien préférable au handicap. La ville de Newport Pagnell en donna d'abord un où le poids extrême était 12 st. 12 livres, et le plus bas 10 st. 10 Ib., mais eu dépit de tout Lottery et Gaylad furent premier et second. Mais aune seconde réunion, la môme année, le handicappeur réussit, en écras£^^t Lottery sous 13 st. 6 Ib. et Gaylad sous 12 st. 12, à
feû^ gag^pr Luck-s-AU, ayant, il esterai, 11 st. 6. Le poiàe minimum était de 10 st. 71b. Viiit ensuite la réunion 4? ^^V^r ford, où Gaylad avec 12 st. SJb. était cpté à 3 çqptre î, et i] faillit encore lui faire porter des rêne$ de bride et un mors afiifk dç pouvoir V arrêter. Puis ensuite Liverpopl, maintenant toujpurs le poids de 12 stones par cheval, eut beau nfiettre 18 Uvresi cle surcharge sur Lottery, M. Ellmore cpptiuua avec Qaylad sa série de triomphes. Ils durèrent tout 1842 et 1843, malgré les handicaps et les surcharges. Gaylad, avec 12 st. 8 IJ). s^r le 4p3> gagna à Oxford, quoique seulempnt second à Wp^'cester; çaais il réusit encore è( Northampton (handicap), à î^pttingljapi e| Chelnisford (à 12 st. et 14 Ib. de surcharge ^ans phaque endroit). TQi;tefoisce fut le point culminant de ce^ cp^rslprs célèbres, par suite de fatigue d'un côté, de surcharges (le l'antre, ils ne gagnèrent aucun prix dans la suite, horipi^ ufl petit gaT gné par Lottpry en 1844. Discount^ Dragsmai^, Vanguard et Peter Simple (le gris) avaient paru dans Farène, et les dpujç: vainqueurs presqu'inévitables furent retirés avant Ips cpui^^ ou vaincus s'ils paraissaient sur le terrain. Pe]it-être les résecr vait-on ppur de meilleurs jours, mais ils ne sont jamais venus, et depuis cette éppqup peu de cl^evaux ont gagné plus de de^^^ steeple-chases. Outre les maux inhérents à la nature mêpae des hapdicaps, il y en a un particulier aux steeple-phases^ c'est que Ip jockey de mauvaise foi peut toujours raleptip sp^ cheval, soit aux obstacles ou ailleurs, sans qu'il soit possiWp 4p 1? découvrir, à moins qu'il ne soit assez gauche pour ne pas si^i? vre adroitement les ordres donnés, conxme cela s'pst yu sur ^in célèbre cheval gris.
Dans le principe les steeple-chases étaient patrpnnés et subventionnés par une foule de noblemen et gentlemen qui donnaient de grands prix pour les chevaux capables de gagner les courses de ce genre ou au moins de devenir des hunters de grande valeur. Mais quand ils se sont aperçus qu'on les laissait rarement gagner et qu'en outre leurs chevaux devenaieç^t impropres à la chasse, ils ont graduelleipent déserté l'hippodrome, et aujourd'hui les prix ne sont guère disputés que par les entraîneurs et les marchands de chevaux. Ce qui a beat;coup contribué à faire perdre le patronage des gentlemen à ces courses, c'est la découverte des fraudes pratiquées par les adeptes. Une autrp cause n'a pas moins contribué à dégoûter
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les amis de la prospérité chevaline, c'est que rexpérience leur a enseigné que non-seulement ils gâtaient les chevaux engagés dans ces courses, mais qu'il n'y avait aucun encourage^ ment à la production du hunier portant lourde hut principal de la fondation du steeple-chase. Au commencement, quand les obtacles étaient tels, qu'il fallait pour les franchir un huntei parfait, on était bien obligé d'employer ce genre d'animaux, et si l'on eût persévéré dans cette voie, l'éleveur aurait été un peu encouragé à produire des chevaux forts et pourtant agiles, comme Vivian, Grimaldi, Moonraker, etc., qui auraient tous porté à leur aise un poids de 16 stones. Mais pour avoir un vaste champ de compétiteurs pour réunir une foule payante, le système des handicaps a introduit une quantité de ficelles (1) incapables de porter plus de 9 stones et ne différant de nos chevaux de course ordinaire, que par leur défaut de vitesse. Pour se mettre à leur portée , les obstacles ont été diminués, et à la fin, dans presque tous les cas, on en a présenté que le poney d'un écolier pourrait franchir. On a dit, pour s'excuser, que les grands obstacles étaient dangereux pour le cheval ; le sésultat a été bien peu d'accord avec cette intention, car à mesure que les obstacles se sont abaissés, le nombre des reins cassés s'est augmenté, parce que des ficelles de pur sang ont été présentées dans ces courses, on les a fait courir jusqu'à ce qu'ils fussent épuisés ; alors, devant quelque petit obstacle encore trop fort pour leurs facultés annihilées, ils ont planté leurs pieds de derrière dans le talus à franchir et se sont brisé les reins en tombant, parce que ïeurs fibres musculaires ne les soutenaient plus. Or, si l'on avait maintenu des obstacles plus sérieux, les chevaux de ce genre n'auraient jamais été engagés, et si on les avait présentés ils auraient refusé le premier saut. Par-dessus le marché, les jockeys, powr leur propre salut ^ auraient évité de forcer l'allure, sachant bien qu'un cheval fatigué qui manque un grand obstacle tombe sur son cavalier et lui casse le cou où les côtes. Il est vrai que quand l'obstacle est petit, le cheval l'aborde assez vite pour lancer son cavalier plus loin que lui s'il vient à tomber, il lui fait rarement mal dans ce cas, bien qu'il se fracasse le dos fort souvent. Par suite de ces objections contre le sport dont il s'agit et ne trouvant pas d'avantages qui les contrebalancent, le Jockey-Club et les grandes auto- Ci) Les anglais disent une mauvaise herbe, Weed.
rites chevalines se sont judicieusement tenus à Técart, et maintenant le steeple-chase est à son déclin, tant pour la valeur des entrées ^ue pour la valeur des courses. Liverpool, Epsom et Worcester profitent encore de leurs estrades pour attirer quelque monde, mais Newport Pagnell, St Alban's et toutes les anciennes localités où le bon pays de chasse tentait le vrai sportsman et l'engageait à participer à la course aventureuse, sont maintenant abandonnés. Tout admirateur que je suis de la beauté du cheval quand il franchit une barrière ou un cours d'eau, et bien plus quand vingt ou trente coursiers comme Lottery, Gaylad ou Peter Simple étaient en Tair au même moment, je ne puis regretter la conclusion à laquelle nous sommes arrivés. Dès le principe, on s'aperçut qu'il manquait un contrôle supérieur comme celui du Jockey-Club; la constante répétition des fraudes, des querelles, des malentendus a tant détourné de ce genre de plaisir que l'on ne peut s'étonner que la mode l'ait abandonné. Toutefois il y a encore presque autant de lieux de course qu'auparavant, quoique de moindre importance, et il ftiut classer le steeple-chase au nombre des sports nationaux. Dans bien des occasions les fermiers engagent leurs chevaux, soit pour trouver à les vendre , soit pour les faire concourir en public. Si le steeple-chase lui-même ne tendait pas à gâter le hunter, ce but serait très-louable et il y aurait de bonnes raisons pour établir de petites courses au clocher cantonales , réservées aux chevaux de fermiers ; mais malheureusement l'entraînement subi par le cheval et l'obligation où l'on se trouve de l'exercer à se précipiter sur l'obstacle, ou au moins d'y arriver grand train, lui ôte de sa valeur comme hunter et le rend impropre au service de presque tous les hommes qui n'aiment pas un cheval que l'on ne peut arrêter au bord d'une carrière ou de toute autre excavation. Ce sont cependant des endroits dangereux que l'on rencontre continuellement sur le terrain de chasse. C'est pour les éviter que presque tout le monde aime un cheval qui aborde l'obstacle tranquillement, de manière à être toujours maître de lui-même et à pouvoir mesurer son eflEbrt avec plus de précision. Malheureusement, dans le steeple-chase presque tout dépend de la vitesse, et à moins qu'un cheval ne se dégage des obstacles et ne les aborde à grande allure, il est bientôt battu. C'est donc, comme je l'ai déjà fait remarquer, une mauvaise école pour le hunter et un simple objet d'amusement, malheureusement avec des accessoires de nature asse^ basse pour
nuire, souâ tous les points de vue, à la moralité de ceux qui y prennent part.
Section II. — Le cheval de steeple-chase.
162. — Description générale. Lottery, Gaylad, Cheroot, Peter Simple, Discount, Rat-trap, Brunette, Chandler, Pro^ ceed, Vainhope, Bourton, le Général et Sir Peter Laurie, avec quelques autres d'une vigueur presqu'égale, peuvent être présentés comme les types du cheval spécial qui convient au steeple-chase. De grande taille, sans trop de longueur de jambes, fort sans être lourd, plein d'ardeur sans être désor* donné, ce cheval doit avoir des formes parfaites. Quelquefois les meilleurs chevaux de cette espèce ont été complètement de pur sang, comme par exemple Rat-trap et Sir Peter Laurie. Mais en général, il y a une tache évidente dans la généalogie, comme pour Gaylad et Peter Simple. Vainhope est presque de pur sang, il en est de même, je crois, de Bourton et le Général. Plusieurs de ceux qui ont paru avec les plus belles formeâ étaient de sang moins aristocratique encore, comme Draysman et le hongre Shaver, qui ont paru l'un et l'autre il y a une dizaine d'années. Le premier* avait l'apparence d'un cheval de voiture, et cependant il laissa derrière lui un champ de chevaux de premier ordre dans un style que l'on voit rarement. Il courut aussi plus vite que jamais on ne l'a vu sur un terrain auquel on donnait quatre milles de longueur, mais qui en réalité a un quart de mille de moins. Le second, Shaver, courait tout son train avec 16 stones sur le dos. Toutefois, peu de chevaux de pur sang ont les os assez forts pour supporter les chocs produits par les sauts, et ils ne peuvent pas toujours porter à travers champs le poids dont on les charge. Il y a une grande différence entre porter 1 1 stones sur la course plate ou franchir sous ce poids 30 ou 40 obstacles. En terrain horizontal l'ha* leine est de la plus grande importance ; si les poumons et le cœur fonctionnent bien et que sa vitesse soit suffisante, le cheval supportera le poids. Mais en plein champ et franchissant des obstacles, le même cheval ne peut quitter terre quand il essaie de sauter, parce qu'il manque de force dans les reins et les jarrets. Il faut donc en général un cheval bien musclé, bien que l'on ait pu remarquer quelques exceptions comme Daddylong-leçs en 1842 et 1843, comme aussi cette remarquable jument irlandaise Brunette, que, certes, oujj^'eût pas choisie suy
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son apparence pour porter 13 stones de la ftteon dont elle gavait le faire. Fugitive à lord Lugan avait aussi Taîr d'une ficelle, mais il n'y avait rien de cela quand on la mettait à Tœuvi^e. Toutefois, dans un steeple-chase, les apparences guident peutêtre mieux que sur l'hippodrome ordinaire. Il est plus facile d'aller dans l'enclos où l'on selle et de deviner le vainqueui* d'un steeple-chase que de pronostiquer sur la coiirse plate, mais il faut mettre à part les accidents, les arrêts de mauvaise foi, et admettre que tous les chevaux sont bien dressés à leur métier. Tel est du moins le résultat de mon expérience, ca^ dans le cheval de steeple-chase de premier ordre, il y a généralement un air de force et de vitesse combiné avec dé la race qui indique ses succès probables. Bien que Brunette n'eût pas tout à fait l'air xie ce qu'elle était, elle paraissait moulée dans des formes classiques et douée de ressorts d acier. Je ae crois pas pourtant que qui que ce soit eût pu la deviner juste parle seul coup d'œil.Mais Lottery, Gaylad, Peter Simple, bref, la totalité des chevaux qui figurent en tête de ce chapitre, sai^sissaient le regard dès le premier moment. Discount était l'ani • mal le mieux musclé que j'aie jamais vu, c'était la perfection de ce que doit être un cheval fort, ayant de la race, avec une con- «titution de fer et un caractère fait pour porter un vieillard à la chasse du lièvre ; malheureusement les membres avaient des tmnes. Il n'y a pas moyen de donner par une description une idée exacte de ce qui constitue une espèce de chevaux particu* lîère ; la seule bonne manière d'arriver à bien connaître comment l'animal doit être fait, c'est de consulter les portraits, et encore plusieurs des meilleurs chevaux de steeple-chase ont été imparfaitement représentés. Lottery a eu la bonne fortune d'être bien copié, il en est de même de Brunette, mais d'autres ont été tristement défigurés. Le dessin du cheval que l'on voit cimntte pi. III, fait très bien voir l'espèce d'animal '^ui convient pour cet exercice. L'on peut aussi y reconnaître un (cheval surmené, qui va manquer le saut de rivière. Le but de l'ar» tiste a été de représenter un animal franchissant le cours d'eau après avoir été forcé dans son allure et avoir perdu ses moyens. Cela est bien copié et montre la nécessité d'éviter d'épuiser le poufïle d'un cheval avant de le présenter aux obstacles qui ont beaucoup de hauteur ou de largeur. Le plus petit cheval qui ait couru avec succès contre bonne compagnie dans un steepleehase, c'est Little Tommy à M» Vever. Sa taille n'était que (Je
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14 mains 1/2, et cependant il trouvait moyen de disputer palme à de bons chevaux, tout en portant un poids assez fort. D'un autre côté, beaucoup de nos meilleurs chevaux ont eu 16 mains,' ou à peu près, et pour le steeple-chase cette taille peut être considérée comme la plus avantageuse. Un petit cheval ne peut pas aussi' bien enjamber les obstacles et doit faire plus d'efforts pour les surmonter et quoiqu'on le ras: semble plus aisément et qu'il soit ordinairement en état de s'élancer de plus près, cependant, il est obligé de tant déployer d'énergie qu'il se fatigue plus facilement. Prenant donc tous ces points en considération, je conseillerai de choisir un cheval de bonne taille, ayant beaucoup de moyens, bon caractère et autant de sang que possible. Il peut, d'ailleurs, avoir un excès d'ardeur, qui serait préjudiciable à la queue des chiens. Quel? ques-uns de nos meilleurs chevaux de steeple-chase ont été ingouvernables, à mo^'ns qu'on ne les laissât filer droit sans leur rien demander; c'est ce qu'il y a à faire dans ce genre de course, mais à la chasse on ne va pas longtemps comme cela. Quant à l'âge, peu de chevaux ont gagné de bonnes courses au clocher avant six ou sept ans. Cela provient en partie de la difficulté qu'il y a à tenir pendant la distance qui est généralement de quatre milles, et puis encore du manque de pratique chez les chevaux plus jeunes. Vainhope cependant gagna ses deux premières courses à quatre aiis et courut second deux fois la même année ; mais il avait été constamment monté à la queue des chiens, et était un hunter des plus parfaits. Son père aussi était im fils de Defence, ce qui lui donnait le fonds qu'il possédait incontestablement. Voilà ce qui peut expliquer ce cas exceptionnel.
Section m, — Manière de se procurer le cherrai de steeple-chase.
163. — Un cheval de premier ordre est aussi difficile à trouver pour cet objet qu'un cheval en état de gagner le Derby, et beaucoup plus qu'un bon cheval de course d'ordre moyen. Les conditions essentielles sont plus nombreuses, et quoiqu'il n'ait pas besoin pour avoir du succès d'être aussi vite que le cheval de course pendant un mille ou deux, il lui faut néanmoins soutenir des coui"ses de longueur telles que quatre milles, sous un poids lourd et à une allure presque (sinon tout à fait) extrême. Une des plus grandes prouesses en course plate, avec un poids lourd, est celle de Tranby, dans le pari de M. Osbaldestone
contre le temps ; il parcourut quatre milles en huit minutes avec 11 st. environ, et ayant préalablement déjà fait la même tâche en presqu'aussî peu de temps. Eh bien, dans le steeplechase cet exploit a été égalé, si l'on tient compte des arrêts et des efforts supplémentaires qu'occasionnent les obstacles à franchir. Dragsman- fît les ,3 milles 3/4 en 9 minutes àWorcester, et Abd-el-Kader passse pour avoir gagné le steeplechase de Liverpool, en 1854, en 9 minutes et 39 secondes, ce qui est encore plus étonnant en raison de la nature du terrain, car l'un des hippodromes est en bon gazon, avec de petits obstacles, et l'autre course a eu lieu principalement sur la terre labourée avec des obstacles plus sérieux. Il est donc évident que le cheval demandé doit être un cheval de course ayant avec cela la force de porter un grand poids, la douceur et le courage nécessaires pour apprendre son métier. Il y a des chevaux si ingouvernables, que dès l'instant où ils se sont mis en tête l'antipathie contre leur tâche, ils commencent à ruer et à se cabrer, et il n'y a pas de sévérité qui puisse leur faire aborder l'obstacle. En conséquence, lorsque des chevaux ne se mettent pas facilement, et pour ainsi dire naturellement, à sauter, il est généralement inutile de persévérer, et c'est un point à prendre en grande considération quand on fera ses choix pour le steeple- chase. Un autre point très important est la manière de courir; ici il ne faut plus de cette course basse et rasante qui convient sur le gazon de nos hippodromes. Bien des chevaux qui s'y trouvent en sûreté et que l'on estime précisément parce qu'ils rasent le tapis, tomberaient infailliblement dans les sillons et autres inégalités de terrain que l'on trouve à Liverpool et ailleurs. Dans tous les cas, l'acheteur doit faire choix d'un cheval ayant une allure convenable avec de la force, de la vitesse, de la douceur. Avec ces qualités se rencontrant avec des membres sains et un sang qui promette du fonds, il est souvent arrivé de voir réussir la spéculation de consacrer au steeple-chase un cheval de course sans avenir. Dans quelques occasions, l'on a établi des haras destinés à produire spécialement l'animal de cette espèce, mais l'on avait beaucoup de mécompte par suite du petit nombre de poulains assez vites que produisaient les fortes juments choisies pour ces haras. Généralement si l'on se sert de la jument de pur sang, les poulains sont en grande partie trop petits et trop faibles, si les juments ont peu de sang, on doit s'attendre à des produits lents et mas-
sifis. he» animaux tels qu'on les désire ne se trouvent q%ie par hasard, comme les atouts dans un jeu de cartes. Toute la science du monde et Texpérience d'un octogénaire ne perm<$ttront psus à un homme d'élever beaucoup de ces chevaux dans le çQur^t de sa vie. C'est pourquoi l'éducation, dirigée spéeial^mwi dans ce but, n'a jamais réussi, et lors mémp que les beaux jours de ée sport eussent duré plus longtemps, cela eût toujours été ujQe mauvaise spéculation. Sous le système actuel, il y a peu d'encouragement, et si Ton se décide à entrer dans l'arène, il faut puiser à plusieurs sources et acheter ce que l'on trouvera de bon. Les juments de chasse irlandaises semblent capables de produire de bons chevaux de cette nature, et quelques-uns de nos meilleurs sont venus de ce pays, engendra par les mère^ irlandaises et des étalons comme Ishmael, Ratcatchçr, Windfall, etc. Ce dernier semble récemment avoir produit fort heureusement, et l'on trouve bien marqués dans les poulains les vastes et musculeuses proportions des descendants de Cornus § t le fonds de Beninbrough. Mais aucun sang n'a répondu comme celui de Whalebone, comme on devait s'y attendre d'après soii fonds bien connu. Sir Peter Laurie, Simple Peter, Maurice Daley, Vainhope, Cogia, lord George, le Général, et bien d'autres vainqueurs modernes descendent de Whalebone ou de son frère Whisker, ou encore de son père Waxy, qui est le bisaïeul de ce cheval si extraordinaire, Clandler, et de Drayton, qui a produit plus de chevaux de premier ordre pour le steeple-chase qu'aucun autre étalon de son époque. Il fut père des Standard- Guard, Victim et Bourton. Il était fils de Muley, fils d'Orville par Prima-Donna, fille de Soothsayer et d'une jument par Vaxy . Ce Drayton n'a rien fait de bon en course plate ni par lui-même ni par ses descendants. D'un autre côté, le sang de Selim, qui passe pour donner plus de vitesse que de fonds, a presqu'aussi bien réussi pour le steeple-chase au moyen d'Ishmael et Ratcatcher. En fait, tout cheval de course de premier ordre, avec du sang énergique et de bonnes épaules, semble avoir réussi à produire par occasion un bon cheval de steeple-chase, mais le point essentiel que nous avons souligné est encore plus nécessaire sur ce terrain qu'en course pkte. Nous considérerons ce sujet plus à fond quand nous traiterons spécialement de la génération du cheval de course, et nous analyserons la valeur des divers courants de sang relativement h toutes les branches du sport.
Section IF. — Education du cheval de steepk-chase.
164. — Le saut de la barre et d'obstacles légers doit eatrer de bonne heure dans Téducation de ce cheval ; si on a négiigé ce moyen, il sera longtemps avant de pouvoir rester sur ses jambes dans une course au clocher. Si un poulain destiné à faire un hunter paraît propre à courir pour ce genre de prix, il ne &ut pas hésiter à l'habituer pendant le dressage à sauter de de petits obstacles. Peu de chevaux voudraient en aborder de grands, tout à fait de sang-froid ; il faut pour cela le stimulant de Fémulation, surtout à la queue des chiens. La plupart des ehevaux détestent particulièrement le saut d'un cours d'eau, et il ne faut jamais le leur demander qu'en se faisant précéder d'un guide vigoureux et franc. Il faut toujours craindre que le jeune cheval ne refuse l'obstacle ; une fois qu'il en aura reconnu la possibilité, il est capable de recommencer en dépit du fouet et de l'éperon. Toutes les fois que cela se trouve possible, il faut adopter le vieux système de faire monter par un bon écuyer le jeune cheval tranquillement derrière une meute de chiens. Il faut quelquefois toute une saison consacrée et rendre ces poulains assez maniables et assez adroits pour pouvoir prendre leurs exercices à travers champs dans le style voulu pour le steeple-chase. Dans presque toutes nos courses de ce genre, il y a un cours d'eau à franchir, souvent sans difficulté réelle, à cause de la pente qui se dirige vers le côté où l'on aborde. Ils sont toutefois assez larges pour que tout cheval qui manquera d'habitude ne commence pas par refuser. L'on doit donc faire choix d'un pays coupé de ruisseaux , et enfin de tous les obstacles possibles, depuis la barrière à rayons jusqu'à la charmille, et l'on profitera de l'excitation produite par une réunion de chevaux pour tout franchir. Le plus essentiel est de mettre m bon cavalier sur le poulain, afin qu'il ne soit jamais surmené ni tenté de refuser un obstacle. Il faut un connaisseur en fait de condition et d'allure , car rien ne dégoûte plus un jeune cheval que d'être présenté à des endroits difficiles, lorsque la fatigue a diminué ses forces. Il arrive souvent que l'écuyer est amateur de sport , et se trouve disposé à continuer longtemps aux grandes allures, comme s'il montait un cheval fait à ce jeu. Il faut se tenir en garde contre cette imprudence, et le propriétaire ne doit jamais hésiter à faire le sacrifice de la position avancée que pourrait obtenir le poulain, s'ilj tient h ses
succès futurs. S*il n'y est pas bien résolu, il ne peut guère espérer que son écuyer y soit très disposé ; aussi plus la course sera excitante, plus il est important d'en faire le sacrifice à l'avance, et d'y assister pour que le cavalier ne cède pas à la tentation. J'ai connu beaucoup de bons poulains dont on a gâté de la sorte le caractère et la constitution. Une bonne course à la queue des chiens demande un cheval plus en condition qu'une course plate, et cependant souvent l'écuyer qui dresse croit que le poulain peut l'accomplir comme un simple galop d'entraînement. Voilà les raisons à objecter contre l'usage de dresser le cheval à la queue des chiens ; mais si l'on peut se procurer un homme sage, qui réunisse à la vigueur nécessaire la prudence .de s'arrêter à temps, c'est de beaucoup la meilleure éducation que l'on puisse donner au cheval de steeple-chase. Un exercice léger par- dessus une douzaine d'obstacles, à la queue des chiens, peut être pris deux ou trois fois par semaine, en ayant soin d'arrêter après avoir parcouru deux ou trois milles, et encore pas trop vite. En suivant cette méthode, le poulain quitte la besogne chaque fois avec le désir d'en faire un peu plus, et chaque jour il prend plus de goût à cet amusement. Le sentiment à encourager, c'est quand le cheval cherche de tous côtés un obstacle à franchir, et prend le mors aux dente dès qu'il l'aperçoit, afin de passer par dessus à toute volée. Quand cette disposition lui est venue, et qu'il a été bien exercé à franchir tranquillement tout espèce d'obstacle, on peut le mener à eux d'un meilleur train, et lui apprendre graduellement à mesurer sa distance et à quitter terre de façon à ne pas sauter trop loin, ni cependant rester en deçà de l'obstacle. L'on peut faire une partie de ces exercices sans les chiens, car une fois que l'exemple a inculqué au poulain l'habitude de sauter tout ce qu'il rencontre, la meute devient inutile, et toute propriété couverte d'enclos avec des obstacles ordinaires conviendra parfaitement. Ici deux ou trois chevaux apprendront mieux qu'un cheval isolé. Si on peut se procurer en même temps de bons cavaliers, l'on organise deux ou trois fois par semaine un petit steeplechase sans lutte de vitesse, jusqu'à ce que les jeunes chevaux, au lieu de passer les obstacles dans le style d'un hunter accompli, aient appris à les franchir en courant, sans s'arrêter d'un côté ni de l'autre. Il est tout aussi important de ne pas s'arrêter dans le champ où l'on arrive, qu'au point de départ. Si le cavalier n'est pas un coureur de profession, il faut qu'il se façonne
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tussi à cette méthode. Il y a une différence étonnante à cet Igard entre deux chevaux dressés par chacun de ces systèmes : f un, hunter accomph, va tranquillement à Tobstacle, mais fait deux temps d'arrêt, le premier pour prendre ses mesures, le «econd par instinct. L'autre cheval, habitué au steeple -chase, iprend tous ses obstacles d'une enjambée, et n'augmente l'allure ique quand l'obstacle prochain demande un effort peu ordinaire, appréciation dans laquelle il est d'ailleurs aidé par son cavaïer. C'est en raison du petit nombre de chevaux dressés de la (sorte avant l'entraînement, qu'il faut un temps aussi long pour rendre le cheval parfait à la course au clocher. Il est beaucoup plus aisé d'y dresser un jeune animal qu'un vieux , car quand une habitude est prise, il y a bien plus de difficulté à s'en défaire, qu'à enseigner l'habitude contraire à un cheval neuf. Souvent le manque d'aptitude empêche le cheval d'arriver au style voulu ; mais la mauvaise équitation et la lenteur du cavalier devant l'obstacle y ont encore plus de part. C'est pourquoi le propriétaire d'un cheval destiné à gagner un steeple-chase doit mettre beaucoup d'attention au choix du cavalier qui préparera le vainqueur futur. Peu d'hommes autres que les jockeys de profession peuvent monter juste un cheval de ce genre; il faudrait en engager un chaque fois pour donner quelques leçons ou au moins trouver un cavaher qui entende parfaitement ce métier sans en faire profession. On trouve dans les bons pays de chasse 1)eaucoup d'hommes qui moyennant une rétribution sont prêts à monter un jeune cheval à la queue des chiens, et hors de l'époque des chasses ils sont encore plus disponibles, puisque sans chiens ils peuvent monter plusieurs chevaux, tandis qu'à la suite d'une meute, on ne peut monter qu'un cheval par jour. Quand la leçon se donne peu avant le steeple-chase et que l'on a fait choix du cavalier qui le montera, il y a grand avantage à lui confier le cheval deux ou trois fois à l'avance. Il y a peu de chevaux qui aient la même allure sur une route et encore moins à travers champs. Chaque cavalier a aussi sa manière, et il faut en conséquence que l'homme et le cheval fassent connaissance préalable, car souvent ce n'est que quand ils sont par terre tous les deux et hors de course qu'ils se rendent compte de leurs défauts respectifs. Il vaut donc infiniment mieux s'y prendre à l'avance, pour que le cavalier ait quelque chance de prévenir les accidents auxquels on peut parer par soin
178 LB CHBYAL ANGLAIS.
et par talent lorsque Ton a été à même de les prévoir. Aitisi il y a des chevaux portés à exagérer les sauts et qu'il faut mont^ avec beaucoup de calme ; d'autres sont prêts à tomber dans le défaut contraire et frappent le barreau supérieur d'une clôture ou les liens d'une haie d'épines, souvent au risque d'une chute. Ceux-là demandent à être enlevés devant l'obstacle ; il leur faut beaucoup d'équitation, comme disent les gens du métier, surtout parce qu'ils cherchent à se mettre à l'écart depuis le commencement de la course jusqu'à la fin, faute de goftt pour l'ouvrage. Cependant ce sont souvent les meilleurs chevaux pour la course au clocher, puisque les plus mauvais sont ordinairement ceux qui se lancent tout d'abord, sautant sur tout ce qu'ils rencontrent à un mètre trop haut jusqu'à ce qu'ils s'épuisent et ne puissent plus sauter une paille. Toutefois une paire de mains habiles pourra tirer parti de l'une ou de l'autre espèce d'animaux, mais cela ne doit pas s'attendre d'un lourdaud fait pour conduire la charrue ou mener les chevaux à l'abreuvoir.
Section V. — Entrainement du cheval de steeple-chase.
165. — Pour entraîner les chevaux de course de cette espèce, il est de toute nécessité d'y mettre plus de temps et de se diriger par des principes un peu difiEerents de ceux que l'on applique sur la course plate. Il faut beaucoup tenir compte du sang de l'animal, suivant qu'il est pur et croisé et suivant le fonds attribué à la famille dont il sort.
166. — Le cheval de pur sang est entraîné pour la course au clocher presque par les mêmes principes que ceux que nous avons exposés pour la course plate dans le chapitre VI du livre précédent. Il y faut pourtant changer quelques détails, coBUue on verra plus bas. Nous supposerons qu'il est d'une race qui a du fonds et supportera le travail complet d'entraînement, sinon il faudra beaucoup rabattre sur les règles ci-dessous. — Les suées devront se faire sur un parcours de quatre à six milles de long ; mais à moins que l'animal ne soit très- replet, il n'y aura pas lieu de le charger de beaucoup de couvertures. Une seule suffit presque toujours, et si le cou et les épaules demandent à être traitées spécialement, on peut ajouter des couvertures à l'endroit voulu. On a l'habitude de faire les préparations fort long*ues et de faire beaucoup de travail au pas, avec des suées tout juste suffisantes pour faire tomber la chair superflue et mettre la respiration en bon état. Il faut jusqu'à un certaifi
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l^é sacrifier la vitesse au fonds ; de là ce long travail au paa particulièrement favorable à la dernière qualité, mais toujours ppeu au détriment de la première. L'on ne donne donc aucune poussée de peu de durée, car il est rare que le cheval soit développé à sa grande vitesse, excepté tout à fait vers la fin. Même à ce dernier moment, la lutte dépend bien plus du fonds ^ue possède le cheval que de la vitesse dont il jouirait pour un moment étant encore frais. L'on néglige donc tous les expédients qui tendent à procurer cette vitesse éphémère, et Tentraînement se suit de façon à développer Tensemble des forces musculaires, y compris celle du cœur, qui est le principal agent dans ce que Ton appelle haleine. Il ne faut pas moins de trois mois, à dater du jour où Ton prend le cheval en bon état à l'écurie, pour préparer un animal de pur sang à un steeple chase de quatre milles. Avec ce temps devant soi, il faut encore que Ton ait fait choix d'un cheval en santé brillante, dont la chair soit ferme et qui n'ait aucun symptôme de toux, d'humeurs ou de maladie d'aucune espèce. L'entraînement doit généralement commencer par une suée avec ou sans couverture, d'après les circonstances, et puis suivie d'une dose de médecine et d'un repos de quelques jours. Après cela, il faut aU moins cinq ou six heures de marche par jour, divisées en deux portions et comprenant un temps de galop dans la main tous les jours ou tous les deux jours, suivant la manière dont le cheval supporte la promenade au pas. Ce système peut être suivi pendant cinq ou six semaines, avec une, deux ou trois suées pendant ce temps. La séparation entre la première et la seconde préparation se fera au moyen d'une seconde dose de médecine avec des barbotages, etc. Cette seconde préparation pourra occuper trois semaines remplies par un exercice au pas diminué d'une heure et un peu plus de travail au galop. Il faudra aussi une ou deux suées de cinq ou six milles avec ou sans couvertures : généralement il faut chercher à s'en passer. Cela se termine par une purgation, et la troisième préparation peut commencer. Elle demandera trois ou quatre semaines, pendant lesquelles bien peu de chevaux auront besoin de couvertures pour leurs suées. Supposons une préparation de quatre se^maines. Il faudra environ deux suées, savoir : une le 10^ jour, et la seconde le 20^ ou 2P, pour qu'il y ait entre cette dernière et la course un intervalle de huit ou dix jours. Pendant tout le temps de l'entraînement ou au moins pendant les deux dernières
préparations, le cheval devrait une fois par semaine parcourir trois ou quatre milles d'un pays semblable à celui désigné pour la lutte ou au moins sur le terrain qui en approche le plus dans la campagne voisine. Il ne faut jamais toutefois lui présenter d'obstacles qui mettent à Tépreuve ses forces extrêmes ; mais plutôt lui faire entreprendre un grand nombre de sauts moyens. L'objet est de fortifier les muscles qui fatiguent le plus, et particulièrement ceux des épaules et des bras,' qui sans ces exercices se fatiguent longtemps avant rarrière-main. Ceux-ci se fortifient déjà par la course plate. Ce fait est bien constaté déjà aux yeux des entraîneurs expérimentés dans ce genre ; aussi a-t-on vu de grands succès couronner les efforts de certains individus, qui au talent d'une équitation puissante joignaient la science de cette sorte d'entraînement. Plus d'un bon cheval a été envoyé à un entraîneur de premier ordre pour la course plate, mais qui a négligé cette précaution et sacrifié l'animal, faute d'entraînement des muscles destinés à faire sauter. Souvent on attribue l'insuccès à ce que l'entraînement n'a pas été dirigé en vue de la distance à parcourir. Cela arrive quelquefois en effet ; mais le plus souvent la défaite provient du manque de travail à travers champ par dessus haies et fossés. Presque tous les entraîneurs que j'ai connus savent fort bien préparer pour toutes les distances ; ce n'est pas là qu'il faut craindre négligence ; mais beaucoup d'entre eux ignorent qu'il •faut un entraînement particulier pour pouvoir répéter le saut sans trop de fatigue. C'est exactement comme si l'on entraînait un rameur sans lui mettre la rame à la main, c'est-à-dîre par le régime, la marche, la course ; son haleine et sa condition générale deviendraient parfaites ; mais ses bras manquant d'entraînement se fatigueraient au bout d'une très-courte distance. La comparaison est un peu forcée, mais n'est que l'exagération de l'évidence ; car il y a dans la région de l'épaule des muscles dont le cheval se sert peu pour galoper, et qui sont essentiels pour soutenir le choc en arrivant de haut en bas comme dans les sauts du steeple-chase. Ces muscles doivent avoir leur part d'exercice tout comme les propulseurs ; si on la néglige , le cheval succombera à moitié de sa tâche, comme cela se voit si souvent. Selon toutes probabilités, chacun des chevaux que l'on fait concourir pourrait franchir, sans jamais tomber, six fois le nombre d'obstacles qu'on lui présente si on le laissait s'y prendre à plusieurs fois et se reposer dès qu'il se sentirait fatigué. C'est
donc lorsque les muscles de devant ou ceux de rarrière-main succombent à la fatigue que les chutes ont lieu. Si Ton se met à étudier les chutes nombreuses que Ton voit dans ces courses, Ton trouvera que la grande majorité des chevaux tombent de l'autre côté de Tobstacle, ce qui ne prouve rien contre la force d'impulsion, mais fait voir que le cheval n'a pu se soutenir en arrivant par faiblesse de Tavant-main. Les pieds de devant ont Fair d'entrer en terre, quel que soit le terrain, ferme ou mou, et le cheval culbute quelquefois entièrement, faisant le panache, ou bien il se laisse tomber sans résistance, comme si ses bras et ses épaules étaient paralysés. Tous ceux qui ont fréquenté les steeple-chases ont dû faire cette remarque ou la feront en cou sultant seulement leurs souvenirs.
Après la dernière suée, on peut donner un galop de deux jours l'un sur un espace égal ou un peu plus considérable que le terrain de course, mais sans obstacles, de peur d'accidents. Trois ou quatre heures de promenade au pas seront maintenant suffisantes, et dans les jours d'intervalle entre les galops, une courte poussée à bon train remettra l'haleine du cheval et accélérera son allure finale, s'il est destiné à voir cette partie de la course. Les dernières dispositions pour amener le cheval au poteau ne diftèrent pas de celles que nous avons données au sixième chapitre.
167. — Le cheval de demi-sang pour le steeple-chase , ou plutôt l'animal ainsi désigné, est souvent , sous tous les rapports, un vrai pur sang, c'est-à-dire qu'il supportera autant de fatigue et demandera à être traité de même. Beaucoup de chevaux et juments, qui ne sont pas dans le stud-book en raison d'une légère tache dans leur généalogie remontant à plusieurs générations, sont en réalité capables de faire tout autant que le vrai pur sang. Supposons, par exemple, une jument de sept huitièmes de sang en 1825, saillie par un étalon de pur sang, et que, comme cela est souvent arrivé, sa fille, sa petite-fille, son arrière-petite -fille sont toutes issues d'étalons de même sang, en langage du turf, le produit sera encore un demi-sang, bien qu'en réalité il soit contaminé dans la proportion de 1 à 128. L'on dit que ces demi-sangs sont inférieurs, parce que jamais animal de cette provenance n'a gagné une course plate de quelque importance. Il faut d'abord remarquei» que ces juments sont rarement saillies de génération en génération par des étalons de premier ordre, bien que, de temps eu temps, on ait pu
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faire par caprice les frais d'un saut dispendieux. Traitez de tnéme des juments de pur sang, et vous verrez qu'elles produiront rarement un cheval de course de premier ordre \ l'argument tombe donc de lui-même , faute de similitude dans les données. Le succès dont Hotspur (de demi-sang) a tant approché, il y a quelques années, à Epsom, sans être convenablement entraîné, doit être sérieusement apprécié. Bien que Ton ne doive pas supposer qu'un meilleur entraînement l'eût fait arriver premier , cependant ce n'est pas un mince exploit pour un cheval dans l'état où il se trouvait que d'arriver second pour 1« Derby . Maintenant des demi-sangs comme Vainhope, Cogia ou Tally-ho sont en général du même genre et supporteront les mêmes fatigues et une préparation aussi sévère qu'un West-Australian ou un Flying-Dutchman. Toutefois, il^est notoire qu'en principe les demi-sangs ne fourniront pas en moyenne le travail nécessaire à l'entraînement sans tomber en décadence, et les préparations doivent être faites avec* grand soin , de crainte de produire ce fâcheux résultat. Le traitement qui améliorera l'haleine, l'allure et la condition générale d'un pur sang fera d'un cheval de caste inférieure un animal malsain, lent, épuisé; ses muscles, au lieu de gagner en force et en volume, seront mous, cotonneux, décousus, l'œil deviendra morne et lourd et l'appétit disparaîtra presque entièrement. Après ces observations préliminaires , nous allons procéder à l'évaluation du temps nécessaire pour produire dans sa meilleure forme, pour un steeple-chase de quatre milles, un cheval réellement de demi-sang. L'expérience a démontré qu'au delà de deux mois ou dix semaines, bien peu de ces chevaux peuvent gagner à l'entraînement, tout le temps et les peines qu'on leur consacre, passé ce délai, sont autant de perdu. Je prends, cornihe précédemment, pour point de départ l'état de santé dams lequel ua bon et solide cheval est ordinairement maintenu dans une écurie particulière, et je crois être dans le vrai en fixant ainai le temps moyen de l'entraînement. Souvent aussi ces chevaux engraissent très -rapidement, et demanderaient pour se débarrasser de leur superflu trop de travail aux grandes allures, il faut bien alors les faire suer sous les couvertures. Plusieurs doivent être soumis, pendant l'hiver, à de très-fortes suées, c'est encore une raison pour que leur entraînement ne dure pas aussi longtemps que celui des chevaux pur sang. Voici , je crois , en moyenne , le meilleur traitement pour un ^pheval de eet|e ^^
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pèce bien constitué. Je dois faire remarquer, toutefois, que les variétés de nature sont encore plus nombreuses que chez le cheval de pur sang, et qu'il faut encore plus de tact et d'expé rience pour modifier le régime, de façon à le faire concorder avec chaque cas particulier. L'ancre de salut est ici dans la promenade au pas, comme plus importante que pour le pur sang, cependant il faut en donner moins au demi-sang. En prenant neuf semaines, comme moyenne de durée pour Ten- ^înement. Ton peut diviser Tœuvre en deux préparations de la fiiçon suivante ;
168. — La première préparation du cheval demi-sang sera, comme à Tordinaire, précédée d'une dose de médecine, puis le cheval sera mis à un exqrcice de quatre ou cinq heures par jour, au pas, moitié le matin, moitié dans l'après-midi, et tous les deux jours un temps de galop de deux milles à une allure lente et régulière. A la fin de la première semaine, l'on peut donner un galop de trois milles sans presser l'allure , et, après dix jours, faire suer le cheval en lui faisant parcourir lentement cinq ou six milles, avec une bonne charge de couvertures. S'il n'est pas du tout en ehair, il faudra naturellement s'abstenir de le couvrir , et s'il est modérément gras , il ne prendra qu'un seul sweater sous son vêtement ordinaire. Dans tous les cas, il faut qu'il parcoure la distance à une allure modérée et régulière , puis on le fera suer plus ou moins , selon son état , en le chargeant de couvertures dans la maison de pansage.
Après cette suée il ne prendra pendant deux jours d'autre exercice que sa promenade ordinaire, puis un galop lent de trois milles suivi d'un jour de promenade, cela se répétera pendant quatre jours, on prolongera encore le galop si le cheval est en progrès et l'on terminera par une seconde suée succédant à un jour de promenade et terminant l'espace d'environ trois semaines. Après la seconde suée l'on donne un barbotage, afin de préparer le cheval à une purgation que l'on administre de la façon ordinaire avec le repos qui doit y succéder et terminer cette première partie de l'entraînement. Je dois pourtant faire encore observer que l'exercice à travers champs par • dessas des obstacles est tout à fait aussi utile pour ces chevaux que pour le pur sang, et cela par les motife que que nous avons ^spo^ au paragraphe 165. On doit donc pratiquèrent exer-
cice les jours fixés pour des galops de trois milles et sur un espace de terrain à peu près équivalent.
169. — La seconde préparation du cheval 'de demi-sang mettra complètement à Tépreuve la capacité de Tentraîneur et il faut une expérience consommée pour opérer juste avec un cheval de cette classe. Il faut continuer les suées et quelquefois augmenter Tallure vers la fin de l'opération, mais avec des précautions infinies. Le travail au pas reste encore comme base essentielle, et il est impossible de préciser à quel degré Ton peut s'en écarter. L'on ne peut évaluer d'avance- la longueur ni la vitesse des galops à administrer, Ton peut seulement dire comme règle générale, que les suées ont lieu tous les dix jours sur des distances de cinq ou six milles avec ou sans couvertures et que dans l'intervalle d une suée à l'autre, l'on choisit certains jours pour des galops de trois ou quatre milles. L'exercice à travers champs se continue jusqu'à la dernière suée, mais non pas après. A dater de ce moment, l'on com- ,mence au contraire à ménager le demi-sang dans l'intervalle qui précède la course avec bien moins de galop que pour le pur sang. L'on doit se guider sur l'apparence du cheval et la fermeté de sa chair sous la main, et aussi sur l'appétit, en examinant s'il ne reste rien dans la mangeoire. Quand il est surmené, le cheval de demi-sang perd facilement l'appétit, et ce qu'il y a de pis, c'est qu'il ne le recouvre pas promptement. Aussi ce symptôme doit-il être examiné avec le soin le plus minutieux ; au moindre indice de diminution d'appétit, il faut réduire le travail. Toutefois , en général , un cheval de demi-sang de bonne constitution prendra après la suée deux et même trois temps de galop assez vifs de quatre milles, dont trois milles et demi à l'allure prudente et le dernier demi -mille d'assez bonne vitesse, mais sans développer l'animal à toute extrémité. Tant qu'on le peut, il faut éviter dans la dernière préparation de pousser à sa plus grande vitesse un cheval de demi-sang, et il ne faut pas songer à une épreuve plus longue qu'un mille ou un mille et demi. A dire vrai, les épreuves particulières pour le steeple-chase sont absolument sans utilité et il n'y a qu'une lutte véritable sur terrain difficile qui puisse témoigner des moyens du cheval. Il y a trop de chances qui reposent sur les effets que produiront les sauts et aussi sur l'aptitude h supporter longtemps une course rapide ; or, ce sont des facultés auxquelles il ne fwt jamais faire appel pendant l'entraîjiement, de
peur de ruiner la santé du cheval. Les deux derniers jours Ton ne donnera que de courts galops de un mille et demi à deux milles. Celui de Tavant-demier jour sera un peu plus vif qu'à Tordinaire et devra se terminer par une course vive et soutenue pendant un demi mille. Le muselage, la nourriture, etc., seront réglés comme pour le cheval de pur sang, à l'exception de l'addition graduelle d'un quarteron de fèves pendant la seconde préparation. Les circonstances régleront cette ration de fèves, mais en général, les chevaux de steeple-chase se trouveront bien de ce genre de nourriture pendant l'hiver, et surtout les demi-sang auxquels on impose un travail moins long. Nous allons quitter ce sujet pour lequel il faut essentiellement des principes, et cependant auquel il est difficile d'en tracer d'absolus. Dans toutes les occasions, le cheval de demi-sang est difficile à entraîner, et la chose devient fort embarrassante lorsqu'il faut lutter sur de grandes distances avec le cheval de pur sang. Ce n'est que pour sauter et pour porter du poids que le cheval de demi-sang est supérieur, et quand l'animal de race pure se trouve posséder ces qualités, dans neuf occasions sur dix on le verra triompher, surtout si le poids ne dépasse pas onze à douze stones. Voilà pourquoi l'on se sert de purs sang ou de chevaux à peine contaminés, et que l'ancien cheval véritablement demi-sang se trouve négligé toutes les fois qu'on peut se procurer des chevaux de race pure.
Section IF. — Les cavaliers de steeple-chase.
170. — Ces cavaliers forment ime classe à part et tout à fait distincte des jockeys de course plate. Ils sont fort nombreux, comme on peut le voir dans l'annuaire du steeple-chase, par Wright, qui en cite 110 dans le Royaume-Uni. Leur poids varie entre 8 et 11 stones, et leur prix est de 5 livres ou au-dessus. Les règles ne sont pas aussi sévères que pour la course plate, et diffèrent tant pour les chevaux que pour les cavaUérs.
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CHAPITRE P
GÉNÉR4LITÉS IMPORTANTES,
Section P^. — Observations générales.
1?6. — Ainsi que je Tai déjà fait observer, la course à la suite d'une meute est souvent qualifiée de chasse, et on peut le faire aujourd'hui avec quelque raison, car il y a peu de gens qui aiment la chasse pour elle-même, et Ton peut dire que presque tous les veneurs luttent de vitesse à la suite des chiens. Toute l'affaire se réduit à une course, d'abord entre les chiens eux-mêmes, puis les chasseurs concourent entre eux, souvent de façon à gâter le plaisir de la chasse, puisque, dans Tardeur de la lutte, ils foulent continuellement la voie de Tanimal. Cette course derrière la meute est suivie d'une façon tellement systématique, que nous croyons devoir en faire un examen sérieux , et quand on considère que le nombre des hunters en Grande-Bretagne et en Irlande, en plein service, s'élève selon toute probabilité à 20,000, Ton ne peut s'empêcher de prendre à ce sujet un intérêt proportionné à son importance. Pour l'amusement de la chasse, outre les chiens, dont nous avons parlé dans un ouvrage précédent, il n'y a plus à se procurer que le hunter. Celui-ci doit être soit de pur sang, soit de demi-sang ordinaire ou un porteur de grands poids. Nous allons faire de chacun de ces animaux un examen séparé.
Section II. — Ze hunter.
177. — Le hunter de pur sang se présente le f)remier à l'observation, puisque c'est celui qui a le plus de valeur ^ suivant la définition de Hudibras. Sans doute, le hunter de pur sang parfait d'éducation et de caractère, en état de porter du poids
est une rareté , et par conséquent fort recherché et d^uu pri^ élevé. Mais il ne suffit pas du sang qui donne Thaleine et le fonds, il faut cette liberté de mouvement et cette adresse natu-: relie qui permet de faire toutes les prouesses exigées d'un bon hunter. Ce n'est^ pas la taille au garrot qu'il est difficile de trouver daus nos chevaux actuels, puisque Ton en trouve de 17 mains (1) et au-delà, la vraie difficulté est d'en rencontrei? assez près de terre, auxquels il ne passe pas trop d'air entre les jambes. Cette expression de sportsman rend bien la forme désirée, et malheureusement si rare. Un hunter de demi-sang peut souvent être trop épais et trop ramassé, mais cela ne peut guère être le défaut du pur sang. Ces considératioDS s'appUquent aussi au cheval de coui*se, qui, comme on Ta vu précédemment, peut être trop volumineux et avoir la côte trop ronde, ce qui le rendrait trop lourd, relativement à ses. membres, et trop lent pour sa destination spéciale. Quant au hunter de pur sang, s'il est bien proportionné, il peut difficilement être trop gras et trop fort, mais il faut aussi des jambes fortes et osseuses pour porter un tel poids et celui du lourd cavalier proportionné à un tel coursier. Concluons donc que pour l'objet en vue, il faut combiner les qualités suivantes : d'abord pureté de race, puis une charpente forte, près de terre, osseuse et musculeuse, troisièmement vitesse et dextérité, quatrièmement un caractère doux pour que le.s premières qualités puissent être mises en œuvre parle maître. Si donc l'on peut mettre la main sur un cheval ainsi doué, sain de membres et en pleine santé, c'est une acquisition enviable, et celui qui peut faire de grands frais ne doit pas hésiter à dépenser une somme considérable pqur se monter de la sorte. Qui ne voudrait monter un cheval comme Eat-trap, the Switcher, Sir Peter Laurie, etc., si on pouvait l'obtenir bien dressé et tranquille à la suite d'une meute. Ceux que nous venons de nommer, et bien d'autres ( élèbres, soit .au steeple-chase, soit à la chasse, sont de force à porter 15 stones (2) à la queue des chiens les plus vites. Le hunter de cette classe le plus fort que j'aie connu avait été élevé en vue du Qerby, et sa généalogie et son entraînement avaient été dirigés de ce côté. Il est haut de 17 mains (3) avec les jambes courtes, étala charr pente et l'étoffe d'un cheval de camion ou bien près. Malheureu-
(1) 17 mains, l".72T.
(2) 15 slones, 96 kil. 19.
(3) I7raain§, l-JH.
sèment il a été atteint de sifflage et s'est trouvé ainsi trop lent comme cheval de course ; mais il est maintenant un hunter de premier ordre ; il est en état de porter 17 stones (1) et suit actuellement les chiens de très-près avec un cavalier de ce poids. Il est fils d'Harkaway, qui au sang d'Éclipsé joint mne large infiision de celui de Herod, et se trouve ainsi admirablement posé pour devenir père de hunters capables de porter. Ainsi que je l'ai dit plus haut, ces chevaux sont fort rares, et si on en veut avoir, il faut savoir payer. Ne nous étonnons pasen conséquence que l'on reproche à nos chevaux de cavalerie d'être incapables de supporter la fatigue et la privation, sous 18 st. (2), quand nos plus fiers hunters ont de la peine à se tirer d'affaire avec un stone de moins. La somme payée jusqu'à ce jour pour les chevaux de troupe de notre cavalerie a été seulement 24 livres (605 fr.) tandis que pour monter un régiment dans la perfection, il faudrait débourser au moins 100 livres (2,521) pour chaque cheval. Les chevaux de pur sang ne sauraient donc remplir cet objet, ils ne servent que sur l'hippodrome et aux écuries des riches en raison de leur peu d'aptitude à porter du poids. Un hunter en état de supporter un cavalier de 11 stones (3) ou même de douze stones peut encore se trouver de pur sang, et tous les ans on vend pour cet objet bon nombre de coursiers trop lents pour l'hippodrome. Malheureusement la plupart ont les membres tarés, les pieds abîmés, le caractère et les mouvements viciés par suite de l'entraînement. Par tous ces motife réunis, il n'y en a pas dix pour cent qui soient réellement propres à suivre les chiens. Personne n'aimera monter un cheval qui mordra ou qui ruera, qui se cabrera ou fera des sauts de mouton ou qui tirera de façon à le distinguer à peine du cheval ^nporté. Ces défauts résultent si fréquemment de l'entraînement, que l'acheteur s'attend à en trouver un ou plusieurs chez un cheval qui a subi cette épreuve. Outre ces défauts de caractère, il y en a d'autres qui dépendent de l'éducation spéciale pour le turf, savoir le galop rasant le gazon comme pour couper des marguerites, et la difficulté à se mettre sur les hanches qu'éprouve presque tout cheval entraîné pour les hippodromes. Un hunter devrait presque être en état de marcher sur ses pieds de derrière seulement, et par suite quand on le dresse on doit.
(1) 17 stones, 109 kil. 091.
(%) 18 stones, 114 kil. 101.
(3) 11 stones..., 69 kil. 812, n stones.... 76 kil, 159.
le rassembler beaucoup plus que le cheval de couine* Je ne dis pas qu'il doive être aussi ramené qu'un cheval de cavalerie, mais il doit l'être assez pour s'équilibrer sur les jambes de derrière en abordant l'obstacle toutes les fois que l'on veut le passer tranquillement et en rampant (1), ce qu'un hunter accompli doit savoir faire en perfection. Rien n'est pire qu'un hunter frêle ou de mauvais caractère, de pur sang ou non ; un cheval de demi-sang doux et d'une nature vigoureuse est toujours préférable à un pur sang qui laisse à désirer de ce côté. Il n'y a pas de milieu pour le pur sang, il vaut son pesant d'argent ou ne vaut pas sa ration d'avoine. Les pieds du cheval de pur sang sont généralement trop petits pour bien marcher dans un terrain mou qui demande un sabot de bonne dimension pour qu'il ne s'enfonce pas dans la terre défoncée et sans résistance. C'est un point qui a de l'importance, et je crois qu'en examinant les chevaux qui se tirent le mieux d'aiFaire dans la terre labourée, on trouvera des pieds passablement forts.
178. — Par le hunter ordinaire de race impure^ on entend toutes les variétés comprises entre l'animal que nous venons de décrire et le cheval de gros trait, mais je n'ai maintenant en vue que ceux qui peuvent porter 14 stones (2) derrière les meilleurs chiens. Ses meilleures qualités sont la douceur, l'adresse et la forte /constitution ; elles sont toutes à une plus grande perfection que dans le pur sang, et naturellement on s'attend à les trouver passablement développées dans chaque individu. 11 est hors de doute qu'en général les hunters de cette espèce excellent à franchir toute espèce d'obstacle, soit de pied ferme, soit à la volée, suivant quils ont été dressés d'une façon ou de l'autre. Il y en a d'assez bien dressés pour sauter des deux manières, suivant la volonté de leurs cavaliers. Ces chevaux couvrent des largeurs énormes' et sautent prodigieusement haut. L'on dit qu'en 1832, à Saint-Alban's, Moonraker franchit sans toucher une barrière de sept pieds. Les largeurs de 33 et 34 pieds ont été franchies, l'une par Chandler, l'autre par Vainhope, mais on ne peut guère les classer parmi les hunters de demi-sang, bien que tous les deux soient assez contaminés pour écrire ft. 6. après leurs noms (3). Un vrai demi sang
(l) Crceping, rampant, on entend par là que le cheval ralentit assez pour avoir l'air de se traîner vers Tobstacle.
(î) 14 stones 89 851.
(3) h, h. Initiales dehalfbred, demi-sang.
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qui m'appartenait franchît 29 pieds que j'ai mesurés, tout eri tenant la tête d'un steeple- chase au bout de trois milles. L'on ne peut nier que pour sauter en hauteur, le pur sang ne soit battu par son impur rival, mais sur la largeur il emportera la palme, comme on doit s'y attendre d'après sa vitesse supérieure et la longueur de son enjambée. Souvent chaque enjambée du cheval de course à fond de train couvre un espace de ^dngt pieds, il n'a qu'à augmenter cet espace de moitié pour couvrir 30 pieds, s'il ajoute de trois quarts il fera un saut qui dépassera celui de Vainhope d'un pied. L'on voit donc que les avantages sont balancés plus qu'on ne le croit, même au point de vue des sauts, et si le cheval de pur sang esti bien dressé pour la chasse et mis sur les hanches, il fera tout ce que cheval peut faire. Mais il est généralement dressé de toute autre façon, et puis il devient chaud et vicieux par la nourriture échauffante et tous les procédés de l'écurie d'entraînement. Voilà son désavantage, et le hunter de demisang peut-être proclamé sans contredit lettre A n*^ 1 (1), en, prenant la moyenne et considérant l'ensemble des qualités. Cependant chaque année les hunters sont d'origine plus distinguée et deviennent de plus en plus capables de lutter de fond et de vitesse avec leurs rivaux de l'aristocratie chevaline. Trèsprochainement nous devons nous attendre à voir le pur sang ordinairement battu sur le terrain de chasse, par des chevaui ayant en réalité toutes les qualités de la race pure, quoiqu'il y ait une tache dans la généalogie à la distance de quelques générations, mais il faudra produire et dresser ces chevaux uniquement en vue de la chasse. Cela ne se passe pas ainsi maintenant, parce que tous nos éleveurs cherchent à atteindre deux buts différents. Ils choisissent le sang qui, dans un grand nombre, peut leur donner un vainqueur du Derby, et préfèrent ainsi la chance d'un grand prix à celle de beaucoup de petits. Ce sujet sera au reste examiné avec avantage dans le chapitre de la production qui termine la seconde partie de ce manuel. Quant à la conformation du hunter dont il est ici question , elle doit beaucoup dépendre du poids qu'il aura à porter. S'il doit être chargé de moins de quatorze stones, le hunter peut ressembler d'aussi presque possible à un cheval de course. Le fait est que, dans presque tous les cas, il a sept huitièmes de sang. La légèreté du
(1) Expression habituelle des Américains pour exprimer le superlatif, (Note du traducteur). ^
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qu'il y a entre les chevaux de ces deux classes s'est présentée il y a quelques années, quand un cheval de pur sang> sans aucune prétention comme cheval de course, fut engagé pour une' course de 4 milles (1), sous 13 stones 7 livres, contre un hunter d'assez bonne race, vigoureux et portant du poids. Oliver et' Parker étaient dessus. Le pays choisi n'était pas très-difficfle, mais assez cependant pour éprouver la qualité des chevaux. Le résultat fut que le cheval de demi-sang ne put jamais forcer l'autre à prendre son allure de course, et quoiqu'Oliver perdit son plomb de surcharge et fut obligé d'aller le ramasseri à trois ou quatre cents yards en arrière, il arriva au but à une! très-petite distance du cheval de demi-sang plus fort, ^mm plus lent. Le pari et les circonstances qui raccompagnèrent: étaient fort absurdes, mais les faits prouvèrent que même avec du poids, le cheval de pur sang a des quahtés supérieures^ pour une seule course à travers champs. Mais si pendant quelques mois les deux mêmes chevaux étaient montés deux fois par semaine à la queue des chiens, par deux hommes de 14 stones, le hunter de demi-sang serait frais à la fin commeau commencement, tandis que l'autre serait boîteux, taré, démoli, si par hasard il avait pu chasser aussi longtemps. Si donc un homme de ce poids veut monter des purs sang, il fiiut au moins qu'il double le nombre de ses hunters, car il les trouvera bien plus souvent boîteux que le demi-sang mieux membre. Mais en un seul jour le pur sang fera mieux de l'aveu général, et quoique dans les pays où la chasse marche vite, il faille un cheval de relai, même pour les cavaliers légers, cependant on peut bien plutôt s'en passer sur un cheval de pur sang. Pour un cheval capable de porter 16 stones, il faut dans tous les cas débourser une somme ronde, car naturellement on voudra qu'il ait de la vitesse ; or, il est aussi difficile de trouver cette qualité dans un cheval de peu de race que de trouver de la force chez le cheval de pur sang. Avec la forme du cheval de course, peu de chevaux de demi-sang pourront porter 16 stones. S'ils ne sont pas de race presque pure , il leur faudra une charpente trop épaisse pour permettre une grande vitesse. La planche qui accompagne cet article fait voir quelle est la forme parfaite pour le cheval de cette classe, petit pour sa taille^ comme disent les marchands, c'est-à-dire un cheval fort, près de terre, paraissant
(1) 4 mille?, 6329 métrés.
moins grand qu'il n'est en réalité, parce que ses proportions régulières trompent VoeiL C'est toujours un bon signe quand un cheval ou tout autre animal se trouve à la mesure plus grand qu'on ne le croyait, cela provient invariablement de ce que les parties sont si bien suivies et proportionnées que Toeil ne s'ar rête nulle part. Quand on trouve un cheval ainsi conformé, avec une tête, une encolure et des épaules comme sur notre estampe, on peut le regarder éomme une rareté. S'il a de belles allures et connaît son métier de hunter, on ne doit pas l'obtenir à moins de 200 guinées. Je regarde les sommes supérieures à celle-là comme des prix de fantaisie, et que l'on demande pour s'accommoder au goût de ceux qui ne sont contents que quand ils se procurent des choses hors de la portée des hommes ordinaires; la joUe tête et l'encolure gracieuse ont surtout le mérite de plaire aux yeux, mais les épaules penchées et fortes en même temps, les hanches larges et puissantes avec un dos comme un lit de plume, sont les qualités essentielles pour bien monter. Ces chevaux devraient aussi avoir les cuisses très -fortement développées, de sorte qu'en levant leurs queues, ces parties se touchent au-dessous de l'articulation du grasset ou plus bas que la d,emidistance de la naissance de la queue au jarret. A l'extérieur, les muscles des cuisses doivent saillir fort au-delà des hanches, à moins que celles-ci ne soient très-saillantes, ce que l'on rencontrera rarement. Ces hanches proéminentes ne plaisent pas aux yeux jusqu'à ce que l'expérience ait montré leurs avantages. Mais le cavalier qui a observé, finit généralement par conclure que le beau cheval est celui qui fait les belles choses, et à la chasse la vérité de ce proverbe est facile à reconnaître. Dans Hyde Park, l'on sacrifie beaucoup aux apparences qui deviennent une considération de premier ordre. Ce n'est pas que les habitués de cette promenade soient de mauvais juges, bien au contraire, mais on n'éprouve là qu'une seule qualité, l'action, qui se déploie en perfection. Mais à la chasse, la lutte est à l'ordre du jour, et le cheval que l'on estime le plus est celui qui peut battre ses compétiteurs, lors même qu'il serait aussi laid qu'un cheval de cabriolet de place. S'il est bon pour marcher, on en fait autant de cas que s'il avait l'extérieur le plus en vogue. Tant mieux pourtant s'il réunit la beauté et la bonté, il ne s'en paiera que plus cher. Il faut à ces animaux des jarrets larges, osseux et forts pour leur donner de la force et de la résistance. Les courbes, les éparvins, les vessigons chevillés
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sent grandement à éviter^ surtout la courbe qui reviendra ili- \ variablement sous un grand poids, lors même quç Ton serait ^ parvenu à la guérir. Les boulets doivent être forts et les patu- \ rons courts sans être trop gros. Cette observation s'applique , tout autant aux membres de devant qu'à ceux de derrière. H i faut regarder les genoux avec soin, car il leur arrive facilement i de manquer sous un poids considérable. Il en faut de gros et i larges avec la pointe osseuse postérieure bien développée et ^ Taplomb bien régulier. Si on s'en écarte, cela doit être en avant, i Rien n'est pis dans cette classe de chevaux que le genou de j veau, parce qu'en terminant un saut de hauteur, l'effort que j supportent les ligaments n'est pas assez soulagé par les muscles, | qui perdent beaucoup de leur force par suite de l'extension du j membre au delà de la ligne droite. L'on trouve en pratique : comme en théorie que ces genoux creux ne valent rien pour \ la chasse, et surtout s'il y a du poids sur la selle, car, au-dessous de douze stones , ils suffisent fréquemment. D'un autre ; côté, plusieurs des meilleurs hunters ont le genou en avant, i malgré les reproches que plusieurs personnes font à cette con- | formation, comme, par exemple, Cecil dans le supplément qu'il j a fait récemment au livre « le Cheval. » Il conclut dans cet écrit i que les descendants de Pénélope doivent être de mauvais hun- 1 ters, parce qu'ils héritent de cette conformation de la jambe. Il i est pourtant notoire qu'une bonne partie de nos meilleurs hunters et chevaux de steeple-chase descendent de cette jument par ses fils Whisker ou Whalebone. Le Colonel, fils de Whisker et, par conséquent , son petit-flls , quoique peu remarquable pour produire le cheval de course , est néanmoins père d'un très - grand nombre de hunters de première classe qui présentent la particularité du genou en avant , et , à mon avis, * c'est à leur grand avantage. Nimrod aussi, fils de Whalebone, n'a-t-il pas produit un grand nombre de hunters extraordinaires avec du poids sur le dos, et chez lesquels cette tendance du genou à saillir en avant était évidente ? Et cependant ils résistaient aux fatigues du métier , et je n'ai pas vu un hunter fils de Nimrod qui eût le devant réellement usé, bien qu'ils fussent souvent très-arqués. Mais ils ont tous de bons tendons , de bons ligaments suspenseurs , et voilà les parties réellement importantes sur lesquellesrepose immédiatement la résistance des jambes du hunter, quand elles aboutissent à des articulations de bonnes dimensions consolidées par
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de forts ligaments latéraux. Ces remarquent s'appliquent aux bons produits jie Sir Hercules, Defence, Safeguard, Combat et the Sadler, tous descendants de Pénélope, quoiqu'ils ne soient pas tous brassicourts. Pour le cheval de voiture ou les liacks de voyage, cette conformation occasionne quelquefois un tremblement du genou à la suite du choc répété qu'il ressent dans ce genre de travail ; mais pour les courses, soit sur le terrain plat, le steeple-chase, ou à la suite d'une meute , c'est plutôt un avantage , telle est mon opinion et celle de tous les connaisseurs que j'ai consultés. J'ai fait ces observations non pour dénigrer les travaux de Cecil, mais parce que, sur une aflEaire de cette importance, il ne faut pas que le jeune cavalier de 16 stones puisse être induit en erreur. Il*faut que la vérité se manifeste, et je suis convaincu qu'on la trouvera pour cette question de conformation du membre antérieur, du côté où je me suis rangé. Les pieds du hunter susceptible de beaucoup porter doivent être d'assez grande dimension, sans être plats, conformation qui le rendrait impropre aux terrains durs, tout comme le petit pied contracté s'enfoncerait dans la boue et ne permettrait pas de travailler en terrain mou sous un cavalier pesant. Quand toutes les conditions que nous venons d'énumérer se rencontreront dans un cheval de bon caractère, que les chiens ne surexciteront pas et qui aura bonne bouche, l'on obtient cet animal rare, « le hunter parfait capable de porter » 16 stones. » Au delà de ce poids, tout cheval en état de suivre doit avoir les formes du cheval de camion, et quoiqu'il puisse rester avec la chasse, cela doit être nécessairement longo intervallo.
Jamais cheval n'a i)u faire davantage, quand les chiens étaient lancés à bonne allure dans les prairies. Il est extraordinaire de voir ce que certains hommes de 18 stones peuvent faire à la suite d'une meute. Mais il faut attribuer ces succès à la connaissance du pays et à la chance, et non à une course franche en droite ligne. Quelquefois un animal conformé en cheval de charrette, mais avec des membres assez nets, se trouve capable de suivre à une bonne allure et être assez adroit pour passer les obstacle^i en rampant ou en sautant dessus et par terre, etc. Un tel cheval portera jusqu'à 20 stones (1) à la queue des chiens. Je me rappelle même une jument qui portait
(1) 20 stones, 126 kil. 932.
un chasseur du poids de 20 stones 7 livres, et qui lui fit franchir un cours d'eau de 14 pieds au moins d'une berge à l'autre, et cela à la fin d'une course de 6 à 7 milles. Toutefois, comme on doit le supposer, la course n'avait pas été menée très-vite. Cette jument avait beaucoup de sang, quoique forte et conformée en bête de charrette ; elle allait un train extraordinaire relativement à sa construction et au poids de son cavalier. Elle produisit plusieurs poulains qui se vendirent tous fort cher.
Section IIL — La sellerie.
La selle de chasse doit être tout à fait de première qualité, en raison des rudes épreuves auxquelles elle sera soumise dans de nombreuses aventures dans l'eau et sur le sol. Une immersion dans un ruisseau suffit pour gâter une mauvaise selle, tandis que le même accident ne laisse aucune trace sur la selle bien faite. Le dos du cheval doit souvent supporter le poids du cavalier depuis huit heures du matin jusqu'à six heures du soir; si la selle est mal faite ou mal ajustée, le cheval se blessera. Dans tous les cas, elle doit être grande et spacieuse. Un homme pesant ne gagne rien & commander une selle de dix livres, croyant s'ôter quatre livres de ' poids. C'est, au contraire, le cheval qui est victime de cet avantage fictif; le poids n'étant pas réparti sur une assez grande surface, entame la peau et fatigue les muscles sur lesquels la selle repose. Jamais selle ne doit avoir des proportions rétrécies, si elle est destinée à rester longtemps sur le dos du cheval. Il s'en suit que la selle de chasse doit, moins que toute autre, perdre de ses justes proportions. La selle destinée au steeple-chase peut être réduite même jusqu'à sept livres, parce qu'elle ne reste pas longtemps sur le dos; mais à la chasse, où les choses se passent tout différemment, la selle légère n'est pas applicable. Il est vrai qu'un sellier de premier ordre établira une excellente selle de dix livres pour un homme de 12 stones ; mais pour un cavalier de 16 ou 18 stones, elle est trop petite, et le corps de la seUe se trouve trop faible quand en retombant de haut elle a à supporter un poids aussi considérable. Toutes les fois que je l'ai vu essayer, le résultat a toujours été de blesser le cheval, et je demeure convaincu que pour l'homme pesant il faut une bonne selle bien spacieuse de 14 livres, et qu'ainsi équipé il sera mieux porté pendant la saison de la chasse qu'avec le plus curieux miracle de légèreté construit par l'industrie de Londres. A di-
verses époques, Ton a produit toutes sortes d'inventions pour prévenir les accidents qui résultent de rengagement dans l'étrier du pied d'un cavalier renversé/; mais elles sont tombées dans l'oubli depuis l'introduction des porte-étrivières à ressort, qui permettent à l'étrivière de sortir dès que l'on est pendu après. Mais &i l'on néglige ces porte-étrivières et qu'on les laisse se rouiller, ils ne jouent plus au moment opportun, et il en résulte pour le cavalier un accident souvent fatal. Un bon groom 6te toujours les étrivières après la chasse et huile soigneusement les porte-étrivières. Il y a vingt ans, l'on se servait beaucoup de l'étrier à ressort, qui est encore plus efficace, puisqu'il était impossible au pied d'y rester engagé ; mais on se fie tellement au porte-étrivières actuel, que toute autre précaution a paru superflue. Les sangles doivent être fortes et souvent renouvelées, car elles sont sujettes à casser et à produire de fâcheux accidents. Généralement le cavalier ressangle son cheval justement au moment où l'on découple les chiens, et si le cheval est excité immédiatement par un débuché, il rompt quelquefois les sangles par l'inspiration qu'il fait en ce moment.
181 . — Pour les brides il y a nécessité de bons matériaux et de bonne confection, non-seulement pour le cuir, mais pour les mors qui quelquefois se brisent dans la bouche d'un cheval qui tire sur la main. Il y a grande divergence d'opinion parmi les chasseurs, relativement aux mérites relatifs du simple bridon ou de la bride avec filet, ou de la combinaison des deux en un seul dans le Pelham ordinaire, le Pelham hanovrien, etc. L'on prétend d'un côté qu'un cheval n'a pas besoin de l'action de la bride pour aborder les obstacles, et que sa seule présence suffit pour qu'il s'y prenne mal, mais cette assertion me paraît fort exagérée. Sans doute un homme fort qui a la main légère, se tirera d'aflfaire avec un simple bridon sur la plupart des chevaux; mais cependant quand son cheval se fatigue et a besoin d'être rassemblé, comme cela arrive souvent en terrain profond, souvent il serait bien aise de pouvoir se servir d'une bride. Il y a néanmoins des hommes assez forts pour pouvoir le faire avec le bridon, mais c'est l'exception, et la plupart se trouvent eux-mêmes tellement épuisés, quand leur cheval demande soutien, qu'il leur faudrait un mors plus puissant que celui qui paraissait commode au commencement de la chasse. Pour ceux qui montent les rênes flottantes, il suffit d'un bridon,
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parce qu'ils ne s*en servent que pour guider le cheval, et comme ce bridon n'opère pas en courant sur la ligne droite, la bouche ne s'égare pas, et Ton s'épargne l'embarras et le poids du mors de bride. Mais, si je consulte ma propre expérience, je trouve que je n'ai jamais été à mon aise pendant toute une chasse sur un cheval ainsi embouché. J'ai bien eu un ou deux chevaux en bridon pendant quelques milles, mais le moment arrivait toujours où je voulais les rassembler, quand ils étaient essoufflés ou quand il fallait arrêter court pour éviter un accident. Dans une certaine occasion, montant en bridon un jeune cheval, je faillis encourir un accident qui me donna h penser pour l'avenir. Nous avions trouvé un renard et nous l'avions mené jusqu'au sommet d'une montagne assez escarpée où j'étais arrivé très-rapidement, grâce à mon poids léger, mais c'était en communiquant beaucoup d'excitation à mon cheval, hunter jeune, mais adroit. Au sommet nous fûmes retenus quelques minutes parce que les chiens étaient en défaut dans des broussailles sur le flanc de la montagne, et nous restâmes incertains sur la route à suivre; mais des que la msute eût pris une direction fixe vers laquelle je tournai la tête de mon che- . val, il s'élança à une allure qui nous aurait rapidement conduits dans l'autre monde, si je n'eusse trouvé l'expédient de le faire galoper en cercle sur le plateau où nous nous trouvions, jusqu'à ce qu'il fût assez calme pour descendre un peu tranquillement. Cependant il avait la bouche assez fine pour qu'un bridon ordinaire parût presque trop dur, et il ne pesait pas une once à la main aux trois quarts de sa vitesse. Mais l'excitation de la montée, la brise rafraîchissante et le bruit du départ produisirent de si vives sensations qu'il ne s'occupait plus de son mors de filet. Depuis ce jour je n'ai jamais monté de hunter ainsi embouché, et je n'en monterai plus s'il y a une montagne à portée. Généralement en terrain plat on a de la marge, mais encore on y rencontre des excavations de divere^es sortes devant lesquelles on veut arrêter dès qu'on les voit; c'est alors qu'il faut un mors plus énergique que celui auquel le cheval s'est accoutumé pendant la course. La bride doit servir rarement, mais, par cela même elle agit d'autant mieux. Ma décision est donc en faveur de la bride accompagnée du filet. Le Pelham ordinaire est un bon mors de chasse pour les chevaux à bouche fine, mais il ne sied pas bien , particuUèrement si la tête est grande et surtout si la ganache est commune. La
rêpe n'agît pas aussi efficacement avec ce mors qu'avec ceux qui ont une liberté de langue , mais elle a autant de puissauce qu'avec un mors droit. Le Pelham hanovrien est un mors utile et puissant pour les chevaux à bouche dure et convient fort bien à la chasse. Mais avec ceux qui tirent constamment, rien n'agit comme la muserolle à la bucéphale, qui tient la bouche fermée, et peut même comprimer les naseaux et arrêter ainsi le cheval. Toutefois , le but principal est de tenir la bouche fermée, de façon h ce que la liberté de langue agisse sur le palais, ce qu'il ne peut faire quand la bouche est ouverte. C'est une invention simple et ingénieuse ; à son aide , j'ai monté avec assez des chevaux qui tiraient affreusement. Le filet-bâillon (1) est un accessoire utile avec ceux qui pèsent à la main, la tête basse ; on peut le joindre à la bride et même au bridon ordinaire. Son avantage est que si le cheval ne tire pas, il n'est pas plus dur qu'un filet ordinaire , mais , dans le cas contraire, il agît avec double puissance en raison de la rêne attachée en poulie, et aussi parce que son effet se fait contre l'angle de la bouche encore plus haut que les autres filets. 11 agit parfaitement avec le cheval qui gagne à la main et trouve souvent son emploi h la chasse. Voilà toutes les variétés utiles, et je vais les récapituler ainsi qu'il suit : 1® le bridon simple ou tordu, grand ou petit, avec une seule paire de rênes; 2® la bride ordinaire, accompagnée d'un filet, avec un mors d'une puissance variable, selon la longueur des branches et l'élévation de la liberté de langue ; 3^ le Pelham commun réunissant les deux actions de la bride et du filet avec une force ordinaire ; 4® le Pelham hanovrien établi à peu près sur le même principe , mais plus fort, parce que les branches sont plus longues et l'échancrure plus profonde ; enfin 5® le filet-bâillon, venant en aide à une bride ou à un bridon ordinaire, bon pour les animaux qui s'encapuchonnent en courant, ou pour les rueurs entêtés.
182. — Le poitrail a pour objet de parer à un accident assez fâcheux que j'ai vu souvent résulter de son absence : la selle glisse en arrière en montant une côte escarpée, surtout à la fin d'une longue journée, les sangles se sont relâchées et la selle s'en va quelquefois complètement sur la queue, ne laissant au cavalier^ d'autre ressource que d'embrasser l'encolure comme
(l) Gag-sDaffle.
Johnny Gilpin (1). Il est fort dangereux de suivre Tinstinct qui pousse à se pendre aux rênes, parce que le cheval, au lieu de s'arrêter comme en terrain ordinaire, se renverse dans une pente, et il vaut mieux que la selle passe par-dessus la queue que de faire rouler Tanimal sur soi en tirant la bride. Un cheval qui monte un escarpement ne peut pas ruer, de sorte que si le cavalier a la prudence de lâcher les rênes, il ne lui arrivera d'autre inconvénient que de rouler le long d'une pente escarpée, ce qui vaut encore mieux que de le faire en même temps que le cheval.
183. — La martingale n'est pas toujours sûre en suivant une chasse et ne doit être employée que par le cavalier expérimenté ; car, si on s'en sert maladroitement, elle a l'inconvénient de retenir le cheval dans l'obstacle au moment où il s'enlève pour le franchir. Beaucoup d'accidents sont arrivés de la sorte, et bien que quelques chevaux soient très- difficiles à monter sans cet aide, ce n'est qu'en tremblant qu'un jeune cavaUer doit en faire usage. Si ses mains sont justes et légères et qu'il soit sûr de ne pas la faire agir en abordant l'obstacle, il est plus utile, à la suite des chiensy d'attacher la martingale aux rênes de bride qu'à cell^ de bridon. La martingale maintient la tête en plan pendant le galop, et, comme toujours, au moment de sauter, le cheval doit être conduit à l'obstacle avec le seul bridon, laissant entièrement la bride. Malheureusement, si la bride n'est pas complètement libre, la tête est encore plus confinée que lorsque la martingale est attachée au bridon, et le cheval se trouve encore plus rejeté sur l'obstacle. Si on a le degré convenable de présence d'esprit, ceci ne peut guère arriver, et, somme toute , je demeure persuadé qu'à la longue on trouvera préférable, en suivant une meute, d'attacher la martingale à anneaux sur les Tênes de bride, méthode par laquelle elle agit plus efficacement. Quand on la met sur les rênes de filet, elle doit être fort longue, car plus courte, elle aurait les inconvénients que nous venons de décrire, mais sur la bride, on peut la mettre juste au point où elle a toute son efficacité. Le cheval sent, en outre, beaucoup plus son action sur les barres que sur les lèvres et apprend bientôt à éviter de se faire du mal , à moins qu'il ne devienne furieux par l'effet d'un mors trop dur ou d'une gourmette trop serrée. Cet emploi de la martingale sur la bride est
(1) Persounage ridicule sur lequel il y a des légendes et des chansoas,
loin d'être général, mais je Tai appris, il y a quelques années, d'un des meilleurs cavaliers de TAngleterre, et, depuis cette époque, je m'en suis fort bien trouvé moi-même. En le voyant ainsi équipé, je lui dis, comme pour lui donner un avis charitable pendant que nous étions au rendez-vous de chasse, que son groom était en faute, mais je reçus la réponse polie appuyée d'un clignement significatif « que l'erreur était de mon côté et « non de celui du garçon d'écurie.» L'observation me démontra bientôt que cela était vrai, et je suis étonné que cette méthode ne soit soit pas devenue plus générale, d'autant plus que la personne que je cite est fort renommée dans sa partie.
184. — Les guêtres sont quelquefois employées soit pour les articulations du boulet , soit pour l'intérieur de la jambe de devant, quand le cheval se coupe entre le genou et le boulet, ce qui est le plus ordinaire, ou juste sous le genou, coupure qui a un nom particulier (speedy eut). Relativement à ces guêtres, voirie chapitre « le Cheval. »
185. — Un fer de rechange, préparé pour le pied de devant, devrait toujours se trouver dans une poche de la selle avec une quantité convenable de clous, de sorte que le maréchal puisse l'appliquer sans perte de temps et sans jamais se servir de fers et de clous de hasard. Dans un cas pressant, un fer de devant ira toujours au pied de derrière, sans valoir celui que l'on forge exprès; mais il n'en est pas de même d'un fer de derrière, qu'il faut se garder de vouloir employer pour les pieds de devant.
Section IF. — Costume et aides.
Le costume, pour suivre la chasse, varie autant et aussi souvent que les modes des dames. Telle année la toque passe pour correcte, l'année suivante on lui trouve l'air jofcard. L'année d'après les culottes de peau de daim sont d'usage général, mais quelque d'Orsay de la société des veneurs les prend en dégoût en les sentant mouillées; elles sont supplantées par la peau de contrefaçon, espèce d'étoffe à côtes. Les bottes ne se portent pas deux saisons de suite de la même façon, et j'ai souvenir de trois révolutions complètes dans cette partie, sans compter les diverses façons de holdemess. Raglans et hessoises qui n'ont jamais pu supplanter complètement la vieille botte à revers anglaise. C'est un article qui a su maintenir sa vogue tout en subissant, comme je l'ai dit plus haut, des changements cens-
tantBi dans la longueur et la couleur du revers, ainsi que dans la quantité de plis sur la jambe. La coupe de Tbabit varie également, c'était d'abord Thabit habillé à queue de morue, puis un simple frac écarlate, La mode actuelle est en faveur de la toque (sans que cela soit invariable), puis un habit ûssez ample, des culottes de peau et des bottes avec de longs revers de couleur foncée, A la queue des chiens, il faut toujours avoir des caleçons et des bas de laine avec une chemise de flanelle ou de tricotj en raison du danger d'être mouillé , contre lequel il faut toujours être en garde dans ce pays. Si l'on n'a pas de caleçon de laine, les culottes de peau sont affreusement froides . en temps de pluie et ne devraient jamais être portées directement sur la peau. Les bottes doivent être assez fortes, avec des semelles épaisses, en raison de l'état du terrain, qui est souvent assez détrempé pour imbiber une chaussure mince, pour peu que l'on soit un moment dans l'obligation de mettre pied à terre. Il y a des chasses pour lesquelles la couleur adoptée est le vert ; mais en Angleterre le plus souvent la couleur de l'habit de chasse est écarlate,
187. — ^Les aides sont le fouet et les éperons. Presque tous les chasseurs s'en munissent. La mode trouve encore moyen d'intervenir dans ces détails , quelquefois il ne faut qu'un manche de fouet, d'autres fois on veut y attacher une lanière. Il faut toujours l'un ou l'autre pour pouvoir exciter le cheval en le frappant le long de l'épaule, lorsqu'il est fatigué ou paresseux à s'enlever devant l'obstacle. Il faut toujours mettre des éperons, bien que l'on s'en serve rarement, mais dans une longue course on voit ordinairement venir le moment où leur approche sert à empêcher un accident, à moins que le hunter ne soit bien adroit et bien courageux. Il faut s'en servir dans la dernière battue de galop, juste au moment où il va s'enlever, car si on attend jusqu'à ce qu'il soit en l'air, comme je l'ai souvent vu, c'est de toute inutilité, la puissance du cheval se trouvant alors en état d'inertie, peut-être changera-t-il quelque chose à sa manière de retomber, mais il ne peut rien ajouter à Teffort qu'il a fait pour s'enlever.
Section V, — Le covert hack (cheval pour allenau rendez -vm
de chasse.)
188. — Le covert hack est maintenant d'un usage général, d'abord» parce que beaucoup de nos meilleurs hunters ne sont
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pas de bons hacks, et puis, bien que le rendez-vous de chaage soit retardé de six heures, la génération actuelle a encore reculé l'heure du déjeûner, et un homme élégant doit se rendre au lieu indiqué au train d'au moins 12 milles à l'heure (1), s'il veut arriver en temps utile. Dans le bon vieux temps, nos aïeux déjeunaient au point du jour, ou quelquefois parcouraient à cheval dix milles à jpun jusqu'à la maison d'un ami voisin du rendez-vous, ils se contentaient d'une allure qui ne dérangeait pas un poil de leur hunter, quoiqu'ils n'eussent guères de ro • bes soyeuses et de poils courts comme on en voit aujourd'hui. Maintenant ces façons d'agir vous feraient classer parmi les lambins, bien qu'en mettant le déjeûner à huit heures, on pût avoir à sa disposition une heure et demie ou deux heures pour 86 rendre tranquillement sur le terrain. Mais non, un lion doit aller bon train et se présenter sur son hack de pur sang, galopant 16 milles à l'heure et le pardessus bien éclaboussé : Il sort de chez lui à neuf heures et demie ou dix heures, et arrive au rendez-vous juste à temps pour se dépouiller de son enveloppe boueuse, et paraître sans une mouche sur ses culottes et bottes vernies. Puis montant sur le- hunter qui l'attend, il se trouve prêt à faire des coups d'audace qui surprendront tous les convives au festin du soir. A cet effet le hack doit être un galopeur, capable de soutenir cette allure du point de départ au point d'arrivée, il doit avoir les mouvements faciles, être sûr de pied et assez adroit pour passer un obstacle ordinaire dans un petit trajet à travera champs. Les allées vertes sont souvent défoncées, et il serait impossible d'y conserver l'allure voulue, il faut donc passer dans les champs voisins sur terrain ferme, et franchir les obstacles d'après le talent du hack. S'il est bon, il doit ramper ou sauter en main et se tirer d'aflfeire à travers champ, d'une manière ou d'autre, suivant le poids qu'on lui donne à porter. nfiiut donc que ce soit un hunter en miniature*, avec la qualité supplémentaire de pouvoir travailler sur la grande route. Il y a des chevaux qui vont agréablement et sûrement sur terrain mou, mais sur le macadam, ils rouleront sur leur cavalier au bout d'un demi mille. Le covert hack, ne doit jamais ressem^ bler à un animal pareil, mais il doit essentiellement être un galopeur, sûr de pied. Un trotteur est d'abord fatigant, et puis il ne convient pas en dehors de la route et dans les petits
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cheminfi défoncés. Quel que soit le cavalier, on peut dire que 14 mains sont la meilleure taille que puissent avoir ces chevaux. Si le cavalier pèse 16 stones et au-dessus, le hack doit être un cob. Pour les cavaliers moins lourds, il est bon qu'il ait de la race et même qu'il soit tout à fait pur sang, si on peut en trouver un qui ait les mouvements assez libres pour ce service. Toutefois, la plupart des covert hacks sont des hunters manquant de taille, produits de juments auxquelles on aurait voulu faire porter un cheval d'un prix plus élevé. Quand il a vu que ces poulains n'arrivaient pas aux proportions voulues, l'éleveur les a vendus pour faire des hacks, et quand ils se sont trouvés vites et adroits, on les a consacrés au service qui £ait l'objet de ce chapitre. Le point important, c'est tactiony pas trop haute, pour ne perdre ni temps ni espace, mais il faut que le cheval s'en aille bien y et parcoure le terrain sans fatigue pour lui ni pour le cavalier. Si le cheval peut marcher de la sorte sûrement dans tous les terrains, et durer à trois quarts de vitesse pendant dix à douze milles, c'est un bon covert hack, quelle que soit, d'ailleurs, son apparence.
Presque tout le monde cherche à joindre la beauté aux quahtés que nous venons d'énoncer, principalement parce que ces hacks sont applicables pendant l'été à d'autres services. L'on recherche donc avec ardeur les jolies têtes, les belles encolures et l'ensemble fait pour plaire aux yeux. Il en résulte qu'un covert hack de 14 mains ou un peu plus, avec de la race et de la figure, portant confortablement de douze à seize stones à l'allure et pour la distance précitée, vaut de 50 à 100 livres, suivant la beauté et r action. Sans doute un connaisseur trouvera à se pourvoir pour 25 livres, mais à Londres ou dans les bons pays de chasse, l'animal vaut le prix que j'ai indiqué. Il faut se souvenir qu'il lui faut toutes les bonnes quaUtés du cheval, moins l'extrême vitesse et la grande taille. Il doit avoir la beauté des formes et un bon caractère, l'allure sûre et rapide, de l'adresse et par-dessus tout des membres solides et de bons pieds résistants pour pouvoir être souvent monté à trois quarts de vitesse sur le macadam des routes. Maintenant l'on peut voir bien des douzaines d'animaux qualifiés de hacks sans qu'un connaisseur puisse en choisir un aussi complet, il est donc juste que le prix se trouve en rapport avec le mérite. Même en vente pubhque, ils coûtent cher, et si M. Tattersall en met un en vente, il dépasse souvent les prix que nous venons de citer. Il est inu-
tile de faire remarquer que le groom qui a conduit le hunter sur le terrain de chasse reste chargé du hack dès que rechange est fidt, et le ramène tout de suite à son écurie.
Sect. VI. — Ze Pad Groorrij Stud Groom^ et autres domestiques.
189. — ^Le pad groom, ou cavalier de suite, est encore une invention moderne, et on attend de lui de mettre son maître à même d'échapper aux conséquences de la terrible poussée qu'il a donnée à son cheval au moment du lancer. Vingt ou quarante minutes de steeple-chase feront perdre le soufle à presque tous les chevaux, quelque soit le poids de leur cavalier. Il faut donc, une fois cette prouesse accomplie, que le chasseur renonce à son amusement ou monte un autre cheval. C'est ce dernier système qu'adoptent tous ceux qui ont le moyen d'y avoir recoui«, et l'on met sur le dos de ce cheval un groom très -léger ayant du coup il'œil pour juger le terrain. Ses instructions sont de ménager sa monture, et pourtant se tenir à portée pour faire l'échange quand les chiens seront en défaut et que l'on pourra supposer que le premier cheval en a assez. A cet effet, le pad groom, ou, comme on l'appelle aujourd'hui, le second cavalier, doit être de poids léger et assez fort en équitation pour être maître de son cheval et passer n'importe quel obstacle, si le cas se présente. Quelquefois on ne peut l'éviter, et le second cheval se trouve obligé de passer presque par la même ligne que le groupe des chasseurs; mais on doit se souvenir qu'en pratique il y a une bien grande différence à passer tranquillement par une voie frayée par un grand nombre de cavaliers de toute espèce ou bien à aborder les obstacles au premier rang de ce groupe. Tous les chasseurs qui, à la suite d'un accident, ont eu à rejoindre la chasse, savent fort bien cela, et, dans presque tous les cas, ils ont trouvé dans les clôtures des trouées où un ànese ferait jour. Cependant, quelquefois une forte barrière ou im cours d'eau restent dans le statu qtiOy et il faut les franchir ou faire un détour bien plus fatigant pour le cheval qu'un saut avec un poids léger sur le dos. Le se • cond cavalier doit donc être capable de passer tranquillement par dessus ces obstacles ; mais il doit exercer continuellement son jugement en évitant de faire sauter autant qu'il le pourra, puisque chaque effort diminue d'autant la vigueur de son cheval. Les gros «obstacles ne seront donc abordés que quand un détour serait encore plus rude pour le cheval. En ménageant
tiinsi le hunter et prenant soin de suivre la coi*de de toutes les courbes, payant dans le bon terrain et les allées, le second cavalier doit être en état d'amener son cheval à la fin de là charge fournie par son maître, sans avoir un poil mouillé et souvent tout aussi frais qu'au départ. Il faut se rappeler que ces chevaux en état de porter douze stones et même seize stones n^en portent guère que huit , ils ont donc tout avantage sur celui que Ton monte le premier dans tous les terrains et par-dessus tous les obstacles avec une surcharge de quatre à six stones et même plus. Mais il faut beaucoup de jugement pour ménager ce second cheval et savoir oi\ et quand il faut l'amener au maître. Il y a des grooms qui sont toujours prêts quand on a besoin d'eux, et qui jusqu'à ce moment ont su se tenir à près d'un mille du premier cheval. Il y en a d'autres qui suivent de tout près jusqu'au moment critique, et alors ils trouvent moyen d'être à un mille en arrière. Les qualités indispensables pour l'emploi de pad groom gont de la promptitude naturelle et le désir de plaire. Quand un cavalier un peu lourd en a un vraiment bon, c'est un auxiliaire sans pareil. Généralement aussi cet homme est diargé de panser deux chevaux, comme un groom ordinaire.
• 190. — Le stud groom est le chef de Técurie des chevaux de chçsse ayant sous lui le nombre nécessaire de palefreniers. Dans tles écuries de ce genre, l'on n'emploie généralement pas les jeunes garçons, parce que l'on attache moins d'importance que
• dans l'écurie de course à mettre du poids sur le cheval, et le ^défaut de ces gamins, de ne pas mériter confiance, détruit les avantages qu'ils possèdent d'ailleurs. Le nombre ordinaire des grooms dans une écurie de chasse est d'un pour trois chevaux; le stud groom est tout à fait en dehors, et le cavalier de rechange se charge de un ou deux chevaux à panser. Dans les écuries
,p;3u nombreuses, le chef d'écurie prend sa part de besogne; mais dès qu'il y a une douzaine de chevaux, il vaut mieux qu'il se borne à la surveillance des autres palefreniers. Dans une écurie de hunters, il survient des accidents continuels; le stud groom doit les soigner lui-même, et le reste de son temps, pendant les heures d'écurie, se passera à mesurer les rations d'avoine et à voir ce qui manque aux autres palefreniers. Le stud groom doit avoir une grande habitude de soigner les che-
- vaux de ce genre, soit dans un établissement d'entraînement ou une écurie de chtv«Febien tenue. Celle-ci est la meilleure école, parce que dans les écuries d'entraînement il y a de mauvaises
mnrm
^ftbitudes qui pemstent ordinairement. Il y a cependant d'és* eellents serviteurs qui ont passé cette épreuve et en sont sortis Mns t^clie, avec avantage pour eux-mêmes et pour leur maître» Les principes pour la mise en condition des deux espaçai de ehevaux sont fort semblables, de sorte que ce que Ton apprend fivec le cheval de course est toujours utile pour le soin dè$ hunters en faisant quelques modifications prescrites par les cif'eonstances,
191. — Les gages du chef d'écurie varient de 60 liv. $t* |ttr an à 200 ou 300 livres sterling, et dans les grands établis» iements il n'y a pas de limite à ce que Ton doit donner à un homme réellement habile qui connaît son état et s'y applique lavec fruit. Le pad groom demandera généralement quelques Hvres de plus par an qu'un domestique ordinaire ; mais ses gafes dépendront toujours de l'importance que lui trouve son Imaitre. Dans certains cas, j'ai vu donner 100 livres par an dans |eet emploi ; mais cette rémunération libérale n'est pas du goût de beaucoup de chasseurs. Les gages des gens d'écurie ordi- : naires varient de 1 2 schellings à une livre par semaine, sui^ vuit la classe d'hommes et la localité.
Sect. VII, — V écurie de huniers.
192. — Les écuries de hunters doivent se construire sur des principes un peu différents de ceux sur lesquels on bâtit les écuries de course, puisqu'elles sont destinées & des animaux qui font un rude travail une fois on deux dans une quinzaine, et ont le reste du temps un repos relatif. Les hunters sa|it bien plus exposés aux intempéries de l'air, et doivent, ep conséquence, vivre dans une atmosphère plus froide de plusieurs degrés. Il faut donc que l'écurie de chasse soit élevée, aérée et bien éclairée. Chaque cheval devrait avoir au moins 200 pieds cubes, et il faudra à cet effet deux cubes de dix pieds dans chaque direction. Toutefois, les meilleures proportions pour chaque cheval se trouvent dans une box de 18 pieds de long, 12 de large et 10 de hauteur, ce qui donnera 2,160 pieds cubes ; et si on peut lui donner deux pieds de plus d'élévation, on aura alors 2,592 pieds cubes, quantité d'air aussi considérable qu'on peut la désirer dans un édifice échauffé par la seule chaleur naturelle des animaux. Le plan ci -joint a été établi pouj* contenir douze hunters, c'est la forme la plus économique et la plus commode. Il comprend quatre écuries séparées, toutes de
même grandeur, et construites chacune pour trois chevaux qui seront en liberté dans une box ; mais à la hauteur de cinq pieds ils seront seulement séparés par des barreaux de fer. Dans chaque écurie, deux portes séparent entièrement les trois boxes quand on le désire, et on peut les faire entrer à volonté dans les coulisses pratiquées dans les séparations. Ces coulisses sont dans la partie supérieure, et les portes ainsi suspendues g^Iissent rapidement d'un côté à l'autre, san§ que jamais cependant un cheval puisse les ouvrir. Chaque écurie devrait avoir un ventilateur en entonnoir, que Ton puisse ouvrir partiellement ou entièrement à Taide' d'une soupape correspondant à une corde à portée duhead groom. Au-dessus de la tête de chaque cheval se trouve une fenêtre grillée en fil de fer et à bqpne distance du râtelier et de la mangeoire. Ces parties doivent être en fer galvanisé, avec un compartiment séparé pour mettre l'eau et les barbotages. Le râtelier doit être entre les deux compartiments de la mangeoire et sur le même niveau, ce qui économise beaucoup de foin. Un égout couvert va au réservoir central où Ton porte aussi le fumier, et le mur de ce réservoir supporte huit poteaux soutenant un hangar pour promener les chevaux à couvert pendant le mauvais temps. Une semblable écurie, avec des accessoires simples, mais convenables, coûtera, sans grande ornementation extérieure, de 250 à 300 livres, et dans quelques localités un peu plus, selon le prix du travail et des jnatériaux. Avec une écurie bâtie sur ce plan et bien plafonnée, il n'y a aucun inconvénient à placer au-dessus un grenier à foin. Les émanations des chevaux s'échappent aisément au moyen des ventilateurs, et ne peuvent faire aucun tort au foin et à la paille, qui ont d'un autre côté l'avantage en toute saison de maintenir l'égalité de la température. La cheminée de la sellerie doit être construite de façon à chauffer la chaudière placée dans l'antichambre, et puis le tuyau doit passer le long de la sellerie, au-dessous des chevilles où l'on pose les selles, qui de cette façon seront préservées de l'humidité. Dans le passage couvert entre la sellerie et le magasin à avoine, on peut laver un cheval couvert de boue avec l'eau chaude que fournit la chaudière, puis on le conduit directement à sa stalle, évitant ainsi les refroidisîiiements que la boue humide ne manque pas d'occasionner quand on ne se presse pas de s'en débarrasser. En somme, l'on trouvera que cette forme d'écurie est la plus convenable pour une douzaine de hunters.
îî Ton veut plus de place, Ton peut ajouter trois écuries de nême dimension, pouvant contenir neuf chevaux de plus, tout m conservant la forme carrée qui a Tavantage de permettre l'établissement d'une piste circulaire pendant les froids et les temps de pluie.
ACHAT DU HUNTER. SOINS A LUI DONNER
Section I. — Achat du hunier.
193. — Généralement les hunters se procurent par un achat, bien peu de ceux qui les élèvent les montent ensuite , à moins que ce ne soit pour les mettre en vente. La plupart de nos hunters «ont élevés par des fermiers, qui ont rarement des haras considérables et se bornent à deux ou trois poulains par an. Cependant, quelquefois dans la même ferme l'on élève un plus grand nombre de chevaux de cette classe , et c'est un gi*and profit pour Téleveur ; mais, en règle générale, les \ddes de Té curie de chasse se remplissent soit par des purs sang retirés de l'écurie de course, soit par des hunters produits à cet effet par des fermiers qui les gardent et les montent jusqu'à cinq ou six ans. Quand ils ont été dressés en totalité ou en partie à la suite d'une meute, souvent quand ils sont arrivés à la perfection, ils sont achetés par les marchands et quelquefois directement par les gentlemen. Dans les bons districts de chasse, les fermiers ont de bonnes chances pour faire voir leurs jeunes chevaux avec avantage et peuvent en conséquence tirer grand prix de leur marchandise , mais ils sont généralement obligés, d'accepter une somme bien inférieure à celle que donnerait volontiers le dernier acquéreur, n'ayant occasion de montrer leurs chevaux qu'au marchand ou à son agent. De cette façon, le marchand de Londres ou de province réalise un ou deux cents pour cent de bénéfice ; mais comme le prix se règle sur le caprice de l'acheteur et qu'il y a des gens qui veulent payer pour leur plaisir, il n'est pas étonnant que les marchands à conscience élastique s'empressent de les satisfaire. Peu de particuliers qui ont le goût de la chasse et souvent des écuries bien garnies ee trouvent en position d'élever des poulains, faute de goût ou de talent pour y réussir. J'ai d'ailleurs démontré que les purs sang de première classe ne pouvaient s'élever jusqu'à trois ans à
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moinâ de 150 livres. En admettant que le prix de l'étalon et de la jument et l'excès des soins que demande le cheval de course soient compensés par les deux ou trois ans de plus qu'il faut pour former un hunter, on trouvera que le hunter élevé chez le gentleman reviendra à cette somme ou bien près. Défalquons encore deux tiers des élèves pour les chances de boiterie, action défectueuse , mauvais caractère , etc. Nous trouverons que, pour obtenir un bon hunter, portant du poids, bien dressé à suivre les chiens, franc de tares et préparé pour être vendu, il faudra débourser 400 livres, somme pour laquelle on aurait toujours pu acheter des animaux de première classe. Je viens de prouver que le meilleur système pour se procurer ces animaux est de recourir au commerce; l'on me demandera en quel lieu et à quelle époque. Soyez certain que là où la marchandise sera demandée, la production afduera , et l'on peut voir la manière de s'y prendre en examinant le chapitre de (élève des chevaux en général,
194. — Le véritable lieu de marché pour les hunters, c'est le terrain de chasse, où il est facile d'apprécier leurs qualités ; cependant même là il est facile de tromper l'acquéreur. Il y a des hommes qui peuvent monter un cheval difficile , de façon à faire croire aux spectateurs qu'il est maniable comme un petit cliat ; cela s'obtient en partie par une bonne progression d'équitation et l'emploi de la voix, au lieu des rênes et des éperons, mais encore plus par le sentiment qu'a le cheval d'être monté par un cavalier de première force , et par conséquent son maître. Souvent, avec ces écuyers, le cheVal méchant est forcé de se bien conduire et fait tout ce qu'on lui demande, il travaille si agréablement que les acquéreurs sont sur le point de se battre pour l'avoir ; souvent, sans plus d'épreuve, l'on donne un gros prix, car l'heureiix possesseur oublie souvent d'exiger un essai plus approfondi. La semaine d'après, l'on voit le même animal monté par le nouveau propriétaire, qui est bientôt obligé de commencer une nouvelle lutte , qui se termine tout aussi souvent en faveur du quadrupède que du bipède. Celui-ci, qui voudrait pouvoir s'appeler le maître de son cheval , est obligé d'avouer sa défaite, et, en désespoir de cause, met son cheval en vente avec une triste réputation. Il n'est donc jamais certain pour un acquéreur de trouver un cheval à son gré avant de l'avoir monté , car, même en des cas moins extrêmes que celui que je viens de citer, il trouvera que ce qui
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convient à son voisin ne lui conviendra pas toujours* Il y a des hommes qui aiment un cheval qui tire sur la main, d* autres veulent mener à rênes flottantes, d'autres préfèrent l'heureux médium (jqtmnd ils peuvent le rencontrer). La manière de sauter s'apprécie également très-diversement, il y a des cavaliers qui la veulent posée et prudente, la^'ssant le temps de regarder par-dessus l'obstacle et de changer d'avis extrêmement tard. Les chevaux qui se précipitent sur l'obstacle sont abhorrés de ce» messieurs, qui ne veulent pas les monter s'ils ont la moindre tendance dans ce sens. D'autres aiment à aborder vite, et, bien qu'il n'y ait peut-être personne qui se plaise à foncer sur Tobstacle, il y en a qui veulent arriver bon train jusqu'à grande proximité. Il y en a qui trouvent indispensable d'arriver au pas , en rampant, tandis que d'autres ont cette méthode en aversion et proscrivent pour sauter toute allure plus lente que le trot. Pour toutes ces raisons et aussi pour se former une idée du caractère, l'homme qui veut bien se monter et qui a quelques préférences en matière de dressage, doit toujours essayer le cheval avant de l'acheter. Jusqu'à un certain point, cela peut se faire ailleurs qu'en chasse, mais jamais avec certitude, car il y a des chevaux bien tranquilles tout seuls et qui changent terriblement avec les autres, et surtout à la queue des chiens. Je me rappelle une circonstance dans laquelle un gentleman de ma connaissance acheta une magnifique jument de robe alezane, après avoir franchi sur elle une douzaine d'obstacles de sang-froid et galopant en cercle autour de sa maison. Elle les passait avec beaucoup de grâce et de dextérité. Il crut mettre la main sur un trésor et fut enchanté d'obtenir un tel hunter pour deux cents guinées seulement. Le mois suivant, la saison de la chasse commença, la jument avait été dans l'intervalle mise en condition -par le groom de mon ami, qui rendît compte à son maître qu'il se trouvait admirablement dessus et que c'était un pfiénix. Le premier jour je me trouvais au rendez-vous de chasse, la nouvelle acquisition fut l'objet de l'admiration générale. Mais à peine le renard trouvé, en arrivant au premier obstacle, voilà la belle jument et son cavalier qui font séparation de corps. Elle avait bondi en bête à cornes et avait projeté violemment son nouveau maître sur le dos. Le fait est que c'était un animal très-impressionnable : seule et tranquille, elle abordait les obstacles comme un hunter doit le faire, mai» à la queue des chiens, elle commençait par des sauts excessifs, re-
troussant sa croupe d'une manière eflfrayante en décrochant tout cavalier qui n'était pas de premier ordre. C'était le cas de mon ami, quoiqu'il se tirât fort bien d'affaire avec un cheval facile. Il est clair que s'il l'avait essayée derrière ime meute, il y aurait renoncé tout de suite, et quoiqu'il y ait mis de la persévérance, il n'a jamais pu la monter avec aisance, et rarement au départ il échappait à une chute ou à quelque chose d'approchant. Ainsi donc le huntei* doit être examiné non-seulement comme un autre cheval, mais il faut encore une épreuve de ses qualités à la chasse. Un homme expérimenté trouvant le cheval et le prix à sa convenance, doit dire au marchand : « Je » vous donnerai ce que vous demandez, si vous me le donnez » à monter et qu'il me plaise après l'avoir essayé. » 11 est extraordinaire combien cette épreuve produit de différences d'appréciation, non-seulement dans ce cas, mais dans beaucoup d'autres. Bien des gens s'imaginent qu'une promenade en main, au pas et au trot, devant l'acquéreur, suffit à l'appréciation, et que l'on peut acheter ainsi à l'enchère, avec- quelque certitude de trouver quelque chose à sa convenance. C'est une erreur, et bien qu'une allée et venue dans l'établissement de Tattersall vaille mieux que le simple examen à l'écurie, quelques yards parcourus en selle valent dix fois mieux. Un cavalier expérimenté découvrira en quelques pas si le cheval a réellement de la force, s'il est en mesure de porter du poids, etc. Une plus longue épreuve est certainement préférable, mais une trèscourte distance, surtout en terrain inégal, donnera une bonne appréciation des moyens naturels du quadrupède. La bouche joue un grand rôle dans l'accomplissement des devoirs du hunter, et il faut toujours en tenir compte, chose encore bien problématique, si l'on se contente de marcher quelques pas les rênes flottantes, puis un Simple arrêt. Dans l'écurie, il ne faut pas songer à choisir un hunter, en raison des grandes variantes qui existeront entre ce que l'on choisirait dedans et ce que l'on trouve préférable dehors. Après le terrain de chasse et surtout si l'on ne tient pas à l'argent, le meilleur choix de hunters se fera dans les écuries des meilleurs marchands de Londres et chez quelques célébrités de province. Nous ne voulons rien préciser sur ce sujet délicat, mais il y a à Londres au moins douze marchands et plusieurs autres en province où un véritable connaisseur, avec de l'argent dans sa bourse, peut trouver chaque variété de hunter. Là un gentleman connu du mar-
chand peut toujours bien essayer les chevaux en vente ; mais il ne &ut pas espérer qu'on lui laissera monter un cheval gras, comme s'il était en condition^ et il ne trouvera pas non plus dans l'animal chargé d'embonpoint le train que l'on désire à la queue des chiens. Certains marchands qui vendent beaucoup de hunters en ont toujours, dans la saison de la chasse, un certain nombre passablement préparés, et ceux-là peuvent être essayés avec ou sans chiens. La plupart, toutefois, sont dans la condition marchande , c'est - à - dire ont de la viande de bœuf au lieu de la fibre résistante du cheval apte à la fatigue. Il ne faut donc pas s'étonner si les marchands regardent à deux fois avant de permettre d'esbayer leurs chevaux hors de leur vue. Ils ne savent que trop par expérience qu'il peut facilement en résulter beaucoup de mal et en bien peu de temps, pour la respiration, les jambes et les chairs des chevaux non préparés. En vente publique, les bons hunters se vendent souvent ifort cher, quand on les connaît dans leurs districts respectifs, et une écurie en renom rapportera une forte somme. Pendant cet été, une écurie de quatorze hunters, sans célébrité extraordinaire, a atteint une moyenne de 350 livres par cheval, bien qu'aucun d'eux n'annonçâtune force extraordinaire pour porter du poids. Mais si un cheval n'est pas bien connu , il est fort dangereux de s'en occuper ; il a beau plaire à l'œil et paraître un vrai hunter de la tête aux pieds, cependant à l'essai il peut se trouver tout à fait inutile. Souvent on arrive à ce triste résultat pour avoir voulu faire une spéculation, même avec l'avantage du jugement et de l'expérience, mais dans cette partie, il y a encore plus de billets blancs à la loterie que pour toute autre espèce de chevaux. Avec un essai imparfait, il est bien plus facile de choisir les hacks et les carossiers, mais les hunters ne prêtent qu'à des conjectures, il est donc toujours imprudent de donner en vente publique pour le cheval dont on veut faire un hunter, beaucoup plus que son prix courant comme cheval de selle ou de harnais. Une bonne règle est de n'excéder cette somme que de ce qu'il vous est indifférent de sacrifier. S'il tourne bien, tant mieux, sinon vous le revendez en faisant le sacrifice auquel vous étiez tout résigné. L'on peut ainsi souvent tomber sur un bons hunter à un prix comparativement bas, mais cela n'arrive guère avant d'en avoir rejeté et vendu plusieurs qui n'étaient bons qu'à tromper les novices ou à l'attelage. Aux autres ventes hebdo-
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madaires à Londres, Ton trouve peu de bons hunters, et Taciill teur fera bien de borner ses investigations à rétablissement biK dirigé de M. Tattersall. L'on n'y tolère aucune ruse que ceVà inévitables dans ce commerce, et quand le commissaire-prised annonce un fait, vous pouvez compter qu'il en est convainol( Peu de hunters consommés sont tout à fait francs de tares, i quelques chevaux très célèbres en ont eu de très graves. Au^ plusieurs hunters de bonne réputation se vendent sans garante mais en majorité ils sontgarantis, et si on prouve qu'ils n'étaid pas nets, on peut les rendre dans les délais fixés par les règW de rétablissement. Bien des genres de boiterie peuvent éd guéris temporairement à l'aide du repos, etc. ; mais le cornagi^ le sifflage et toutes les défectuosités de la respiration se cM couvrent facilement au premier bon temps de galop. Ces dl fauts se reconnaissent aussi à l'écurie, mais la règle n'est p^ invariable. Bien des chevaux qui ne sont pas cornards fod quelque bruit dans l'écurie, et d'autres, affreusement bruyaill dehors, se taisent dans leur stalle si on les menace du bâtoa par la méthode classique. Le meilleur moment pour acheter !< hunter ou toute une écurie, c'est à la fin de la saison de la chaaei^ On peut les avoir à bas prix et ils montrent tous leurs défaud tels que membres gonflés, coups sur les canons, etc. Tout cci disparaîtra au moyen du repos et d'un traitement convenabM tandis que six mois après les mêmes animaux vaudraient 30 o^ 40 pour cent de plus, et puis l'on n'aurait pas autant de choiii puisque le moment où l'on renonce à la chasse et où on vend d hunters, c'est généralement quand la tentation de se livrer à é plaisir vient à cesser. i
Section II. — Soins pendant Tété, ,
195. — Procès fait par Nimrod à la nature. — Il n'y a guèH que trente ou quarante ans on lâchait dans la prairie tous M hunters dès que la première herbe était poussée, et l'on coméI dérait ce genre de nourriture comme une panacée pour tod leurs maux. Après avoir passé l'hiver dans une écurie biH /chaiide, pansés avec le plus grand soin, on leur ôtait leu|( couvertures dès que leurs maîtres osaient le prescrire et on le( mettait dans le pré, souvent sans un hangar pour se réfugid dans les jours froids et humides. Souvent il en résultait qu'il revenaient poussife à l'automne ou mouraient pendant la saisOÉ du vert. Dans tous les cas, s'ils conservaient la sauté, ils étaieil
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gfras, gans haleine, sans souplesse, et il fallait presque toute la gjttgon de la chasse pour les mettre en état de faire leur métier. Certes à Tallure que suivaient nos aïeux, un cheval nourri au vert, avec une ration d'avoine comme on en donnait souvent, pouvait suivre une chasse, non sans se couvrir d'écume ; mais il «st notoire qu'un cheval a maintenant besoin de six mois d'entratnement en sortant de la prairie avant de pouvoir suivre une de nos chasses ordinaires. L'on sait aujourd'hui qu'une course à la queue des chiens est plus dure que là course ordinaire; il est donc évident que l'herbe tendre ne suffira pas pour mettre le hunter en état de supporter nos journées de chasse. Il a donc fallu abandonner le système, en grande partie à la suite des écrits que Nimrod (M. Apperley) a publiés sur la matière, et maintenant le hunter est presque toujours gardé pendant l'été en liberté dans une box. Il y a d'ailleurs bien d'autres objections à faire contre le système du vert dans la prairie à cette époque de l'année. Généralement, les ipembres, les pieds, quelquefois l'un, quelquefois l'autre, quelquefois tous à la fois, sont en éta^ id'infiammation et demandent le repos, les vésicatoires, le feu, etc. Dans ce cas, le séjour de la prairie ne fait qu'aggraver le mai, parce que de tous les chevaux, ceux-ci sont les plus sulexcités par l'état de liberté, ils l'associent à leur métier habituel et galopent de tous les côtés, ébranlant tous leurs membres jusqu'à ce que le mal primitif soit devenu dix fois plus grave. Si des membres ou des pieds doivent se guérir dehors, ce doit i4tre pendant l'hiver, ou dans les prairies marécageuses, qui ont d'ailleurs un autre inconvénient, celui de ramollir la fibre pour longtemps. Les prés élevés rendent le cheval passablement cotonneux, quant aux endroits marécageux, ils sont encore dix fois pires. Pour mon compte, j'ai mis plusieurs chevaux boî* teux au vert pendant l'été, mais je n'en ai jamais eu qui en eussent tiré quelque avantage, et quelques-uns ont été complètement ruinés à la suite de leurs galopades sur le terrain dur. Si le vert doit être pris en dehors, il faut au moins leur mettre des entraves, qui les empêchent de courir et sont une excellente précaution dans cette circonstance.
Voici le plan de Nimrod. — L'on commence par rafraîchir le cheval en lui retirant peu à peu ses couvertures et en lui re tranchant son avoine en totalité ou en partie ; administrant des médecines, etc., etc. Tout cela durera près d'un mois, c'est-àdire juijqu'au milieu de mai. Puis on met les hunters en liberté
dans une box large, spacieuse et aérée, où la partie supérieure de la porte puisse être constamment ouverte. L'on préfère souvent mettre une forte chaîne entre les montants de la porte, parce que Tair circule plus librement. Quand le cheval est complètement rafraîchi, Ton peut mettre les vésicatoires aux jambes ou autres remèdes externes que nous décrirons plus tard. Le tan est ce que Ton peut mettre de mieux sous les pieds du cheval, et si Ton en met une bonne couche, cela remplace avantageusement la litière, tout en tenant les pieds frais. L'on peut donner du seigle italien ou de la luzerne ou de Therbe ordinaire, en la mêlant, au commencement, avec une quantité égale de foin, mais des que le cheval y est habitué il faut le tenir uniquement au vert. Les vesces ne me paraissent pas convenir aux chevaux qui ne travaillent pas. Quand elles sont nouvelles, elles irritent les intestins et ne font que les dévoyer ; plus tard, c'est une nourriture forte et échauffante. Pour des chevaux de voiture qui ont beaucoup à travailler elles conviennent mieux (avec un supplément d'avoine) que l'herbe ordinaire, surtout quand les cosses sont bien développées, mais pour le hunter pendant la saison d'été, j'aime mieux quelques-unes des variétés de luzerne, qui n'échauffent pas à beaucoup près comme les vesces. L'on peut retirer les fers et parer les pieds en ôtant tous les éclats de corne, détruisant les bleimes, seimes, etc., en coupant à fond de façon à les guérir radicalement à ce moment de repos absolu. Si le cheval est encore jeune et vigoureux, il vaudra mieux pour un mois ou deux ne pas lui donner du tout d'avoine, et il se remettra ainsi de l'état inflammatoire de tout le système que produit la nourriture excessive. Les vésicatoires, le feu et autres remèdes doivent avoir opéré, les jambes doivent avoir diminué de grosseur et toutes les vieilles bosses et excroissances doivent avoir presque disparu. Ceci aura lieu vers la fin de juillet ou un mois plus tard, si les membres ont beaucoup souffert. Pendant tout ce temps, l'avoine demeure supprimée, ou ne se donne qu'en petites quantités, et l'on met une grande attention à retirer les épines et à guérir les ébranlements que les jambes et les pieds ont éprouvés pendant la saison de la chasse. Mais le temps arrive de commencer à donner l'avoine et de laisser le vert en tout ou en partie. Vers la fin d'août au plus tard, le foin doit être presque l'unique fourrage avec deux repas d'avoine à peu près, selon l'état d'embonpoint du cheval. S'il est en mauvais état on peut augmenter la
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ration de grain, et s'il est trop gras se contenter d'un repas par jour. L'on remet aussi les fers, et le cheval fait une promenade ftu pas sur le gazon tous les matins, pendant une heure ou deux. Au milieu de septembre commence l'entraînement pour la saison de la chasse, et le régime d'été est considéré comme terminé. Pendant la belle saison, il faut qu'il y ait toujours de Teau dans la box pour que le cheval puisse boire dès qu'il a soif. L'on cesse toute espèce de pansage. Il faudra administrer deux ou trois médecines et même davantage si l'estomac a été fort dérangé par les fiitigues et les jeunes de l'hiver précédent. Rien n'éprouve la constitution du cheval comme ces longs jeunes fort peu en rapport avec, la petitesse de son estomac. Ce viscère devrait être rempli au moins toutes les quatre heures, et cependant il s'écoule souvent six, huit ou dix heures avant que le hunter épuisé reçoive seulement un barbotage. Ne nous étonnons donc pas s'il lui faufquinze jours pour se remettre et recommencer la corvée. Les boules d'entraînement, etc., etc., seront rarement nécessaires, mais quelquefois, en dépit du vert et autres accessoires, l'estomac reste toujours dérangé et la nourriture semble ne faire aucun bien au cheval. Alors un stomachique stimulant devient fort utile, et une ou deux fois par semaine on trouvera avantagé à donner une boule cordiale. Voyez Maladies du cheval.
Section III, — Dressage et apprentissage.
196. — Il faut naturellement un dressage pour les poulains dont on veut faire des hunters, mais il ne diflfêre du dressage ordinaire que par les sauts que le jeune animal doit apprendre à exécuter. Le même mors que j'ai recommandé page 115 conviendra aussi à ce genre de cheval ; mais il faudra que les rênes soient beaucoup plus tendues et le cheval doit le garder une heure par jour dans la position du rassemblé, jusqu'à ce qu'il ait l'encolure suffisamment pKée. L'on peut aussi mettre dessus le Jockey muet, fixé au surfaix par des boucles avec des ressorts dans les bras qui permettent au mors d'arrêter ou rendre suivant les mouvements du cheval, tout en ayant une tendance à plier Tencolureet àmettrele cheval sur les hanches. Si cela n'est pas fait avec soin et si le poulain n'apprend pas à se servir adroitement de ses jambes de derrière en les ramenant sous lui de manière à porter une partie considérable de son poids, il ne sera jamais sûr au milieu des sillons ou dans les endroits
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difficiles où il est obligé d'arriver lentement jusqu'au point i^ départ, et de réunir les jambes sous lui avant de prendre son j élan. Quand le cheval est à la longe, on doit lui faire sautc|_ (mais pas trop souvent) la barre mobile pour qu'il ne découvri pas la facilité avec laquelle elle tombe et pour qu'il ne devieiiai pas insouciant. La barre fixe doit être employée dès que le che^ val sait franchir, et il ne se fera pas de mal s'il tombe quelquefoï par dessus. Comme il n'y a rien qui puisse retenir les jambes, i tombe en deçà ou au delà sans grand dommage. La barre doit çkvoir des retoui*s sur le côté, de sorte que dans le travail à la longe le cheval soit obligé de passer par dessus ou de faire face en se retournant au groom qui suit, la chambrière à la main. Quand ces côtés sont bien arrangés, la corde de la long^ glisse dessus sans accrocher, et la barre peut être franchie par le cheval à chaque tour. Il y a des chevaux adroits et dociles ^ui paraissent prendre goût à ce jeu, mais il ne faut faire sauter que six ou huit fois par leçon de peur de dégoûter son élève. Quand il passe parfaitement bien la barre dans le travail à la ionge et qu'il est dressé à toutes les allures^ on peut le monter pour sauter cette barre et autres obstacles légers avec calme ei sang froid, mais il ne faut jamais le mettre à ce travail avant qu'il ne soit complètement dressé d'ailleurs. Car s'il ne connaît pas ce que signifie l'action des rênes pii des éperons il est inutile de l'embrouiller en lui faisant faire ce qu'il ne comprendra pas. On ne doit jamais essayer de grands obstacles sans être à la suite d'une meute, et quand le poulain est disposé à franchir à volonté de petits obstacles, il vaut mieux différer son éducation finale jusqu'au moment où il pourra suivre les chiens ainsi que je l'ai exprimé dans le chapitre consacré ft l'éducation de steeple -chase. A la queue des chiens le poulain cherche à suivre les autres chevaux et entreprendra tous les sauts que l'écuyer lui présentera, mais il se trompera souvent et entraînera souvent une clôture dans le champ voisin. Avec une boone main, une assiette solide et de la patience, on lui apprend vîte à connaître ce qu'il peut faire, et en quelques leçons, il apprend à éviter les accidents et à rester sur ses jambes. Le mors que nous avons déjà indiqué pour le dressage est le meilleur pour l'éducation du hunter, parce qu'il est large et permet de fortes pressions sans causer de douleur, de sorte que si l'écuyer est obhgé de mettre de la force pour maintenir lu tête droite, il ne jette pas pour cela le poulain dans Tobs-
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tâcle j comme il le ferait avec un petit filet ti^aiifchànt bu avec un mors de bride. Il faut suivre aussi nos précédentes recoinmandations relativement à la durée des leçons. De même que le cheval de steeple- chase^ le jeune liunter devrait être toujours graduellement habitué à son métier, et par conséquent il faut peu d'ouvrage dans les commencements. Voyez page 175 dans le chapitre du steeple-chase.
Section IF, — Entrainement du hiinter.
197. — Le hunter ne prépare pour la chasse d'après les mêmeô principes que ceux qui président à Tentrainement du cheval de course,ou plus particulièrement du cheval de steeple-chase • Après une dose de médecine on donne, s'il le faut, des suées, et celasur une distance de quatre milles. L'on prescrira toujoui's une promenade au pas de trois heures par jour, et, si cela peut se faire sur un bon gazon, cela n'en vaudra que mieux. Une route pourra suffire pour les chevaux qui ont de bons pieds et de bons mem • bres, mais dans tous les cas le gazon est plus frais et donne moins d'ébranlement aux jambes. La rigueur de la préparation doit dépendre de la nature du pays de chasse. Si c'est du gazon et que la voie soit bonne, le cheval doit subir un entraînement complet, et Ton fera bien de le préparer comme pour le steeple-chase. (Voyez paragraphe 165). Mais si la course paraît devoir être plus lente, on peut conserver le cheval plus en chair, et s'il n'est pas naturellement très gras, il suffira de donner un galop de temps en temps sans administrer les stiées. Souveùt on pourra lui demander de chasser deux fois par semaine, alors 8*il a été réduit, comme pour l'entraînement complet, il s'exténue^ devient une espèce d'ombre et ne peut pas continuer son métier. Le groom doit donc savoir à l'avance pour quel travail il doit préparer ses chevaux, et il agira en conséquence. On augmente la ration d'avoine, et aU milieu de la préparation, on donne une ou deux médecines, le hunter se trouve ensuite prêt à commencer la saison.
198. — Il est absolument nécessaire de tondre ou de brûler le poil de beaucoup de hunters si on veut les mettre parfaitement en état. Beaucoup de ces chevaux ont toujours le poil épais dans la saison de la chasse, et si oti leur laisse leur poil d'hiver ils ne sèchent parfaitement que le letidemain d'un jour de ckasse, cela les affaiblit et les prédispose ailx rhumes. La lampe au gaz enlève le poil d'une manière supérieure et à
presque fait abolir l'usage des ciseaux de tondeur. Elle consiste en une èpèce de peigne large percé de trous et qui communique avec un tuyau de gaz au moyen d'un tuyau flexible vissé sur la paroi du tuyau. En tournant un robinet le gaz s'introduit, on l'allume et il produit sur les bords du peigne une série de jets assez forts. On le fait alors courir sur la robe du cheval, les dents font lever le poil que le gaz consume par la pointe. Un homme adroit aura bientôt réduit toute la robe à une longueur convenable,' sans arriver toutefois pour le coup-d'œil à la perfection qu'obtiendrait un bon tondeur. Après avoir brûlé ou tondu le poil, on a l'habitude de donner une suée afin de se débarrasser des restes de poil brûlé, et aussi, dit-on^ pour empêcher le cheval de s'enrhumer. J'avoue que je ne m'explique pas comment on parviendr^Kt à ce résultat, puisqu'en temps ordinaire une suée ne fait que rendre les chevaux plus sujets aux rhumes. On peut fort bien nettoyer la robe avec de Teau et du savon, et quand un cheval est peu en chair et ne peut guère supporter une suée, il faut toujours préférer ce moyen.
199. — On laisse quelqAiefois au stud groom le choix du cheval que l'on montera à jour donné, mais en général le maître fait son choix après une conférence avec son domestique et après s'être assuré de l'état particulier de chacun des chevaux.
Naturellement on choisit le plus frais, pourvu qu'il convienne aussi bien au pays à parcourir que celui qui tient le second rang sur la liste. Il y a quelquefois sous ce rapport une grande différence, et le cheval qui triomphe de tous les obstacles dans un pays, peut être un maladroit dans un autre, suivant, par exemple, qu'il s'agisse de franchir des cours d'eau ou des murs en pierre. Ces deux obstacles doivent se franchir dans un style tout à fait différent, bien que l'on rencontre un petit nombre de chevaux aussi bons dans un cas que dans l'autre . Il y a des hunters qui ont besoin d'être muselés, comme les chevaux de course, la veille d'une chasse ; mais il faut toujours auparavant leur donner du foin, et la muselière doit se mettre tard dans la nuit ou de bonne heure le matin. Il est rare que les chiens rencontrent avant onze heures du matin ; à six heures, en hiver, on peut mettre \ài muselière, après un premier repas d'avoine et quelques gorgées d'eau, et puis on la laisse jusqu'au repas qui précédera le départ. Il y a des chevaux qui mangent avidement leur litière et qui s'en gorgeraient à ce moment de la journée si vous les laissiez faire. Vers les huit heures, ou donne deux quarts
d'eau, et à neuf, le deuxième repas d'avoine ; puis, à neuf heures et demie, le cheval est sellé et part pour le rendez- vous de chasse. Quand le temps est très froid, Ton jette quelquefois une demi-couverture sur la croupe, mais presque toujours le cheval n'en a point. J'avoue que je ne vois aucune raison pour cela, bien des chevaux souffrent du froid en attendant l'arrivée de leurs propriétaires au rendez- vous de chasse. L'on peut bien les promener de côté et d'autre, mais cela ne les tiendra pas chauds par le vent et la pluie, et je considère comme un fort bon système de garder la couverture jusqu'au moment où l'on découple les chiens et que l'on s'attend à lancer le renard. Les hunters premient tous leurs exercices avec des couvertures, et l'on s'imagine qu'ils seront aussi à l'aise au rendez-vous de chasse que s'ils n'en avaient jamais mis du tout. Au heu de retirer la couverte seulement pour quelques instants, on les expose à être transis fort longtemps de suite, et je me rappelle avoir vu au ïendez-vous de la chasse la totahté des hunters avec le poil piqué faute d'avoir été couverts. Il est bien entendu que le groom prendra soin de ressangler avant de passer le cheval à son maître et s'assurer si la gourmette est au point convenable.
Section F. — Manière de suivre la chasse à travers champs.
200. — Nous avons déjà fait mention au paragraphe 176 des principes généraux d'après lesquels on règle ce plaisir excitant, il ne nous reste plus qu'à entrer dans les détails pratiques. Pour prévenir les accidents autant que possible sans pourtant nuire à l'émulation qui donne à cet amusement presque tout son charme, l'on a adopté depuis longtemps, d'un commun accord, certaines règles. Elles sont maintenant pleinement reconnues dans tous les pays de chasse par ceux qui désirent être considérés comme des sportsmèn, et toute infraction à leurs prescriptions est un manque de savoir vivre (à la chasse). En outr« de ces règles, nous consignerons ici quelques remarques plutôt comme avis aux commençants que comme lois établies.
201. — Chacun doit prendre sa ligne, soit immédiatement derrière un chef de file, soit à une distance donnée à droite et à gauche, et jamais on ne doit essayer de priver son voisin ou son prédécesseur de la ligne qu'il a choisie, tout en luttant franchement pour tout le reste. En adoptant cette règle, on évite de se choquer les uns les autres aux endroits faciles, pratique des plus dangereuses sur le terrain de chasse. Si Ton
' D'étdbliiasajt pas qualque règle de c6 gmve, deux hommes cou» fifint de rivalité se frotteraient continuellement dans les ouve^ lure« PU dan3 le« parties faibles des qlôtures, aucun ne voudrait cédeP, les deux chevaux s'enlèveraient en môme temps, et il m m tomberait un ou tous les deux dans le fossé. Ce genre d'acr pjdent arrive quelquefois aux jeunes gens qui ne connaisse4 p^ l&^ règles de la phasse , et dans ce cas c'est une fort maa« Y^im chutQ» parce que quand il y a deux chevaux couché» ji c0tè l'un d» r^^utre, Ton a, en outre de la culbute, la chauotf d'attraper les coups de pied du voisin. Mais si les cavaliers tie»n^nt bien leur distance et abordent leurs obstacles carrément, nefx de tput cela n'arrive , et en passant chaque clôture l'ofi yiHt clairement à quel endroit Ton doit passer la suivante. S'il y a un endroit évidemment fiuble, et qu'il soit unique, il ^ paï'tient à la personne qui se trouve vis-à-vis, et ses camarsdfli doivent en chercher un autre ou attendre leur tour pour passer après lui. Naturellement, il se présente des cas asees difficile k décider, mais généralement parlant , la règle est d'une ajplication facile, à moins qu'un homme ne devienne vplontjdwment aveugle de passion et de jalousie. J'ai déjà fait observer que la chasse est maintenant une simple course de chevaux, et peu de gens voudraient s'y adonner sans l'excitation de la concurrence. I^e soin de feire chasser les chiens est absorbé par ce sentiment et entièrement oublié ; la meute n^est plus qu'un moyen d'indiquer aux concurrents la direction à prendre.
202. — L'on devrait toujours, autant que possible, acquérjr une connaissance particulière du pays à parcourir^ et le novice devrait apprendre quels en sont les points remarquables, et leurs communications avec le terrier vers lequel se dirigem la plus probablement le renard. Alors, quand les chiens seront portjés à suivre des courbes, prenez toujours la corde vers cet endroit, mais sans irop vous éloigner, de peur de perdre là 0ha3se. Dans tous les cas, tenez-vous près des chiens, autant que cela sera praticable. La moindre négligence à cet égard peut vous feiré perdre votre place pour toute la course, et il est plus facile de garder son rang que de le regagner. Beaucoup d« bons cavaliers savent passer par dessus tout tant qu'ils sont sûrs de la direction, mais quand ils lont perdue, au lieu de 8e rapprocher de la meute , ils perdent du terrain à chaque obstacle. La connaissance du pays et le coup d'œil sont les qualités essentielles, et il est indispensable de les posséder toutes
les deux. lei les hommes à vue courte se trouvent dépioraUe*!* ment en défeut, et souvent ils sont obligés de s'en rapporter à Tavis d'un ami et de le suivre à la piste.
203. — Ne pressez pas votre cheval jusqu'à l'épuisement, |i moins que vous ne soyez à peu près sûr de pouvoir en chan-* ger, et que le renard ne soit aux abois. Quelquefois, dans l'ardeur de la lutte, quand le renard s'affaiblit visiblement et qull n'y a avec les chiens que quelques cavaliers de tête , on peut excuser un homme qui surmène son cheval, mais autrement ce n'est pas humain et ne convient pas à un sportsman, parce quft tout cavalier expérimenté doit savoir quand son cheval en a assez, et quand il continue au-delà, il est rare qu'il puisse ga^ gner plus que quelques champs. On fera des miracles en arré-? tant à propos ; au lieu de faire perdre une place, souvent oela procurera un meilleur rang. Ce qui épuise le cheval , ce n -est pas d'aller droit dans le bon terrain, mais c'est le travail en terrain mou et hors de propos. Il y a bien des gens qui semblent n'é pas faire de difiEêrence entre un bon gazon et la te|T0 la,* bourable humide et défoncée, et qui poussent leurs chevaux du talon à travers de profonds sillons, dans une contrée argileuse, à une allure qu'aucun cheval ne peut supporter dans un pareil terrain pendant plus d'un mille ou deux. Un, homme pratique cherche la terre ferme ou des sentiers, et par un léger détout gagnera sur ceux qui ont dédaigné de quitter la ligne , même de quelques mètres. Les sillons humides et visqueux ftitig^ent horriblement un cheval, et il s'en suit que si on le presse çur pareil terrain, il perd promptement ses moyens et son haleine, et tombe d'une vilaine façon, au premier obstacle qui se trouve d'une dimension au-dessus de la moyenne. Celui qui aspire à bien suivre les chiens doit donc apprendre à bien juger l'allure et s'efforcer à connaître les symptômes de détresse et la meil** leure manière de sauver son coursier de l'épuisement. Iq, co»dition et la race ont tant dlnfluence sur le fonds, qu'il est bien difficile de savoir le parti que l'on peut tirer d'un cheval que l'on monte pour la première fois. Il y a des chevaux de race qui tout essoufflés sauront reprendre haleine à plusieurs reprises, si on sait les ménager, tandis que la bête commune ce-» dera dès qu'elle aura perdu ses moyens, et ne fera plus de service au moins ce jour-là. En montant des talus escarpés , un cavalier soigneux et actif sautera à terre et conduira son cheval pff la bride, et souvent gagnera par ce moyen un mille ou
deux sur u& concurrent moin3 humain et moins prudent. C'eaf à de semblables détails que Texpérience s'applique, et ce sont pourtant ces minuties qui font la différence entre le cavaliei qui ne tient le premier rang qu'au commencement de la course, et celui qui est certain d'être présent à la mort du renard.
204, — Ayez toujours soin que votre ligne convienne à votn poids aassi bien qu'à votre cheval. Un homme léger passe» pardessub ^es clôtures en bois dans un bon terrain encore plua facilement qu'il ne traversera une forte charmille. Quand im cheval est habitué au saut de barrière et qu'il est bien monté, c'est à peu près l'obstacle qui l'embarrassera le moins, là grande difficulté est d'être sûr de son cheval et de savoir s'3 n'est pas épuisé, un hunter sans énergie est toujours dangereux contre les barres fixes, et là une méprise mène presque tonjours à une chute. L'on devrait rarement présenter un cheval fatigué à une barrière élevée, aux barres fixées à des poteaux, pour peu que l'on puisse choisir un autre obstacle. Si l'on y est obhgé, il faut une main soigneuse et employer vigoureusement les aides. Au moyen de toutes ces précautions, quelques hommes passablement lourds, bon connaisseurs en vitesse et ayant l'habitude de leurs chevaux, prennent avec la plus grande aisance une ligne de barrières, mais il faut du jugement et de la hardiesse, et rarement cette habitude pourra-t-elle continuer pendant ime saison de chasse, sans que le cavalier roule pa^ dessus une barrière, pour peu qu'il s'adonne à cette méthode et pèse plus de 14 stones. Mais quand le cheval est frais et que la ligne est bonne, tous les hommes au-dessous de ce poids et montés sur de bons sauteurs en hauteur, peuvent prendre aTCC avantage une ligne de barrières et clôtures fixes. D'un autre côté, l'honmie lourd a l'avantage dans les charmilles et les haies élevées, parce que sa masse le pousse à travers les branches qui arracheraient un homme léger de dessus la selle, à moins qu'il ne tînt d'une manière toute particulière. Avec du jugement, et malgré l'inconvénient du poids, un mauvaie cavalier de 16 stones, battra souvent un mauvais cavalier de dix stones qui en sera dépourvu, parce que son poids le tient en selle et que son cheval ne peut pas le déplacer de tous les côtés et le faire rouler comme le cavalier de légère constitution; mais le bon praticien de 10 stones, ira partout et ne devrait jamais se séparer de son cheval que quand celui-ci vient à tomber. C'est un fait bien reconnu par les hommes d'un vrai mérite en
^ genre et beaucoup de gens de ce poids restent au premier tang plusieurs saisons de suite sans être jamais désarçonnés. JLes hommes lourds ont toutes sortes de raisons pour tomber «Qcore plus souvent qu'ils ne le font, mais la nécessité les oblige à se servir de leur intelligence pour sauver leurs os. Mais avec lies poids légers sur de bons chevaux, je suis convaincu de la (Vérité de la règle précitée, et que dans ce cas on fait preuve dé mauvaise équitation si Ton tombe de cheval. Dans tous les ac- «idents, il n'y a rien de plus important que la présence d'esprit, et l'homme qui sait la comserver dans le danger est presque ^toujours sûr de se tirer d'affaire. Il est étonnant quelles fautes feuvent se réparer en se tenant solidement et en aidant au cheval à se débattre et à se relever, et je n'ai jamais pu voir quel avantage l'on trouvait à quitter volontairement la selle quand m cheval est à moitié par terre, ou, comme s'en vantent d'autres personnes, à rouler hors de la portée de l'animal. Il faut toute ' fcis convenir qi;iele bon cavalier, tout en évitant beaucoup d'accidents habituels aux maladroits, fait ordinairement une chuté grave le jour où il vient à tomber. Ainsi, quand le bon cavalier manque im saut de barrière, il tombe avec son cheval et ils ïoulent tous les deux, achevant quelquefois le saut périlleux avec choc et écrasement qui occasionne un mal sérieux ou la mort. Quand le même accident arrive au gentleman qui ne tient pas, il est jeté loin de son cheval et en est quitte pour être crotté est un peu secoué. C'est ce qui explique le grand nombre de chutes que quelques hommes peuvent éprouver sans inconvénient et le peu de souci qu'ils en prennent. On les voit •border un obstacle avec la certitude d'arriver à croix ou pile, au lieu de rester en selle. Cela s'appelle courir pour tomber et' quoiqu'en apparence cela soit très hardi et très courageux, cela ï'est pas à beaucoup près aussi dangereux que cela le paraît. S'ils vont un peu vite avec leur assiette chancelante, ils sont kors de selle presqu'avant que le cheval touche terre, et en se traînant un peu après le premier élan, ils sont presque sûrs de s'en tirer sans frais de médecine. L'on ne sent guères les chutes, excepté sur le terrain dur, mais c'est chose séneuse que d'arriver sur une route ou sur la terre dure comme elle l'est quelquefois en automne et au printemps.
205. — En présentant votre cheval à l'obstacle, ayez bien soin de le rassembler à l'allure où il se sent le plus à son aise, fardez-la jusqu'à l'obstacle, ne faites rien que le tenir droit
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jusqu'au moment où il s'enlève, alors rendez-lui en vous penchant en avant, et ayez bien soin de ne pas retenir pendant qu'il feit SOU' effort. En descendant, penchez-vous bien en arrière et emparez- vous de la bouche, sans tout à fedt retenir, et ^ vous avez doubles rênes, ne vous servez que de celles de filet. Il vaut mieux aider le cheval en se penchant en arrière qu'ea' lui relevant la tôte ;tant que Ton agit de la sorte, rien que pour foire voir au cheval qu'il ne doit pas tomber, il se tirera d'af- Çj-îre tout seul, mieux qu'avec l'aide de son maître. En tout temps, il est mauvais d'aller à rênes flottantes, non que le flheval ait besoin d'être soutenu, mais parce qu'il apprend à courir avec des enjambées trop étendues ; d'un ^utre côté, en retenant la tête, on arrivera toujours à l'un de ces deux résultats, — ou bien vous jetez votre cheval dans l'obstacle, ou bien la bouche s'égare et tire constamment sur les mains du eavalier. En équitation, le point le plus difficile est de ménage» la bouche en courant à travers chamçs, c'est le résultat que Ton est le plus longtemps à obtenir. Là se montre avec avantage la main délicate d'une dame, joignez à cela son poids léger, et Ton comprend que souvent elle laisse en arrière se0 lourds admirateurs.
206. — Tenez principalement des genoux, sans vous attacher à l'équilibre dont il faut pourtant quelquefois se servir, mais surtout ne vous raccrochez pas à la bride. La meilleure assiette à la chasse se prend avec un étrier modérément court, le genou doit être sur la partie rembourrée du quartier de Is selle et vis à vis l'étrivière, le talon bas et le pied dirigé presque 4roi^ en avant. Le poids du corps ne saurait être trop en avant $ur la selle et par suite l'enfourchure doit se rapprocher du ponuneau. C'est d'une grande importance pour les hommes lourds, et l'homme de seize stones qui s'assied en arrière sur sa selle, monte comme un sac de blé et fatigue bientôt son cheval. L'effort des jambes de derrière ne doit pas avoir de poids i soulever, ce poids doit se trouver dans le centre de mouvement, entre l'élévation et la descente de l'avant-main et de Tarrière-main. Aujourd'hui, l'on prend généralement les rêneB des deux mains, et avec un cheval sujet à refuser l'obstacle on qui a besoin de l'aide de son cavalier pour quelque motif, c'esl ]f^ plu» prudent, mais avec un hunter accompli qui a la bouche fine, la précaution est inutile et la main de la cravache peut 0e tênijr avec aisance sur le côté. L'ancien systèpie de lever 1|
(^y^bf n'êët plus à la mode, il 69t mauyais m 96 mm 9}I9> luaod ou veut aider son cheval, la main «e trouve fort Iqin et peut fort bien arriver trop tard pour se r^îld^e util^. Il y a e» même temps d'autres occasions, comm^ par exemple daps \m 8&ut de haut en bas> où Ton ne peut jeter le corps assez en arliëre, sans quitter les rênes de la main droitie, ou bieu il (m * drait les laisser glisser si loin entre les doigts de chaque maiu» |a'il deviendrait fort difficile de les rajuster pour souteoir ua fiheval qui viendrait à manquer.
207. — En montant les pentes, il est souvent utile de décriw in zigzag, mais en descendant vous ne pouyeig aller trop droite la manière contraire menant h une chute dangerpu^e mv liS jôté qui écrasp le genou ou la cheville. Peu de cbevt^u4t tpmr kent en pareil cas, ils s'arrangent toiyour^ de façoQ k gU^Pf wr leshanches. C'est un principe fort importaut dout il né ^ut jimais se départir. Ces observations, jointes aux pripcipes gé-r aéraux de Téquitation, pourront peut-être servir k c^ux qui n'ont point d'amis expérimentés en ét^t de l^ifr douuer uue démonstration pratique* Une leçou à travers champ» ymt tPU-r tes les lectures du monde, mais à défaut d^ ce mqyeu, Ips rer marques de ce chapitre peuvent vqnii; m aide aux jeunes g^m ((ui aspireut à l'honneur de suivre uue meute.
208. — Il y a une grp.nde variété d'obstacles dans uu pii^« cours à travers champs en Angleterre, pays de Qalles, j£cpsw et Irlande, mais ils rentrent presque tous dans l^s catégpri09 wivantes : ,
P La simple haie d'épines ; 2^ les palis pour enferme^^ IfiP coûtons ; 3® les barres fixes ; 4'* les doubles barres fixes ; 5P les barrières ; 6® les terrassements simples ; 7** les fossés ; 8^ lee ruisseaux ; 9® les tertres simples ou doubles avec fossé ; 10^ diep talus avec des haies d'épine; IP les tertres avec double fossé; 12* de hautes charmilles à travers lesquelles il fitut passer; cet «bstacle s'appelle un bouvreuil (1); 13" Une jeune haie ayant de chaque côté de larges tertres et une clôture en treillage ou «claies, ce qu'on appelle double clôture; 14*^ les mur» en piene.
209. — Les diverses manières de sauter sont : 1** le saut de jied ferme , le saut de volée , 3® le saut sur l'obstacle et puis »u delà, 4® le saut dedaps et dehors , 5" la méthode rampante,
(1) Cptle expre.-sion vient d'une plaisanterie faite aux chasseurs ordinaN Knent Tétas de rouge, et qui restent suspendus dans les cbarmilles.
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6*^ le saut de haut en bas. Le mot franchir est devenu synonyme du verbe sauter j et Ton s'en sert actuellement presque indiflFéremment. Suivant les époques, Tane des expressions s*est trouvée proscrite ou est devenue à la mode à son tour.
210. — Le saut de pied ferme ne se prend que sur des barres peu élevées ou autres obstacles légers , ou bien encore quand il serait dangereux de se présenter autrement , comme sous un arbre qui heurterait la tête du cavalier, si le cheval y passait autrement qu'au pas. Il faut pour ce saut un hunter parfait et ayant une longue habitude de cette méthode. Alors vous le voyez se rassembler et franchir de hauts échaliers et autres obstacles d'une façon très-extraordinaire. Il faut toujours arriver vite sur les obstacles en largeur, et, par le fait, il est rare que Ton se trouve forcé de les aborder de pied ferme. Dans ce cas, il faut présenter le cheval en lui laissant choisir sa distance et toujours lui laisser la bouche entièrement libre. Aucun cheval ne peut rester rassemblé en sautant de pied ferme, c'est une raison pour qu'il y en ait peu qui exécutent convena*blement cet exercice. Des hunters imparfaitement dressés s'approchent trop de l'obstacle avant de s'enlever et le manquent alors des pieds de devant, d'autres le prennent de trop loin, et ce sont alors leurs pieds de derrière qui heurtent , ce qui est tout aussi désastreux. Souvent cet accident arrive à des échahers où il y a des deux côtés un petit pont pour les piétons. Le cheval doit les sauter de pied ferme ou courir le risque de glisser eur l'un ou l'autre pont. Il s'ensuit que l'animal est pris par le grasset, et cependant ne trouve pas pied pour ses membres antérieurs à cause de l'étroitesse du pont devant lui. Il y reste quelquefois suspendu sans pouvoir se dégager en avant ou en arrière jusqu'à ce que l'échalier soit rompu. Il y a encore dans le saut de pied ferme, le danger pour le cheval d'engager ses pieds de derrière entre les barreaux s'il vient à manquer une clôture en bois. C'est un accident terrible qui se termine souvent par une jambe cassée. Le seul remède est de faire asseoir quelqu'un sur la tète du cheval, de façon à le maintenir à terre, puis, au ïnoyen d'étrivières , on essaie de retirer le pied engagé. Il faut d'ailleurs beaucoup de jugement et de sang-froid pour éviter les malheurs, et quelquefois les barreaux sont si rapprochés et la jambe si bien prise, qu'il faut recourir à la scie et couper les traverses.
211 1 — Le saut de volée peut être lent ou vite, mais à la
chasse on essaie ordinairement de le prendre doucement. En décrivant le steeple-chase, j'ai fait voir que, dans ce cas particulier, les sauts doivent s'exécuter rapidement et à bonne allure, enfin réellemenl de volée. Mais, à la queue des chiens, le terrain n'a pas été examiné d'avance, et jusqu'à ce que le cheval atteigne l'obstacle et prépare son élan, il ignore l'importance du saut qu'il doit exécuter. Si donc on le mène grand train vers les clôtures des champs, il n'aura pas le temps de cal«* culer son eflFort et fera des fautes continuelles. Mais si on le mène au canter ou galop de chasse avec aisance, bien assis, il peut mesurer son point de départ et l'effort musculaire qui doit lui faire franchir le fossé, s'il y en a un. Cette méthode procure en outre l'avantage de pouvoir arrêter court, si on trouve devant soi une mare, une sablonnière ou un chemin très-creux. Pour tous ces motifs, la plupart des hommes préfèrent le cheval qui saute avec calme, et c'est certainement celui qui fera le moins de fautes dans ' une saison de chasse. Partout où il faut sauter en hauteur, plus le cheval arrive lentement, mieux il peut s'enlever, pourvu que ses foulées soient cadencées et ses jambes de derrière bien sous lui. Le trot ne réussit pas aussi bien, parce qu'à cette allure les extrémités postérieures n'agissent pas simultanément et ne sont pas prêtes à donner l'élan. Et pourtant il y a des huntçrs qui s'enlèvent très-adroitement au trot, et le célèbre Vivian , qui commença sa réputation au steeple-chase, était dans ce cas. Je lui ai vu passer au trot des barres élevées d'une façon que nos chevaux de steeplechase actuels ne sauraient imiter pas plus pour le style que pour la hauteur. Personnellement, je préfère un cheval qui aiborde les clôtures à une allure assez rapide, pourvu que l'on soit sûr de pouvoir l'arrêter, si cela devient nécessaire. Un animal sans contrôle est toujours dangereux, mais en dehors de cela, je ne vois guère de milieu pour le comfort et la sûreté entre la méthode rampante^ qui peut à peine être trop lente, et le galop de chasse régulier. Pour bien rassembler son cheval et le présenter à l'obstacle, les doubles barrières fixes demandent beaucoup de rassemblé et d'excitation en même temps, et le cheval doit les aborder assez vite comme pour tous les sauts en largeur que présentent les eaux dormantes ou courantes. Une chose essentielle, c'est que le cheval ait confiance dans son cavalier, car s'il vient à penser quHl peut tourner à droite ou à gauche^ il le fera très-probablement, à moins qu'il ne soit très-
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edclin à sauter. Leë hommes dont les nerfs &ont agités commtf< niquent leurs impressions à leurs chevaux ; le fait n'est pââ douteux, quoique difficile à expliquer» Il est remarquable combien promptement les chevaux s'aperçoivent de la valeur dé leur cavalier et combien ils changent suivant la main qui Irt dirige. C'est dû en partie à l'action qu'éprouve la bouche^ toais beaucoup aussi au tremblement du cavalier. Si celui-d n'a pas pleine confiance en son courage, il ne doit jamais espérer que son cheval abordera droit et régulièrement les obstacles. tiO rassemblé est beaucoup plus facile que la tenue des rênes peiidêLutle saut lui-même, car il y a deux choses opposées à feire^ et le point délicat est de trouver le itiotnent de passée finement de l'une àl'autre. La première est, comme on dit, de 9*emparer de la tête de son cheval, c'est-à-dire d'agir plus on moins sur la bouche, de le rejeter sur ses hanches et de l'exci* ter par la voix, le talon ou le fouet. Ceci dure jusqu'au moment où se fait l'effort pour passer l'obstwde ; alors il faut rendre Ja main pour que le (cheval ait toutes les forces corporelles S sa disposition. Si la tête est retenue, les hanches n'agissent pas pleinement, parce qu'en s'élançant, la tête est poussée es avant, et le mors produit de la douleur si on conthiUe à tirer dessus; alors, pour éviter cette douleur, la complète extetisioU ne se produit pas ; le saut ne se fait pas avec assez de fbrce d'é-^ laû j et le cheval retombe trop près du fossé, s'il y en a un, ot bien tout à fait dedans. Mais tout en rendant la main, il faQl agir avec jugement ; car si les rênes sont trop lâches, le chevd est sujet à arriver au delà de l'obstacle dans une position où il n^est pas maître de lui, et tombera souvent si l'on ne vient pas t son aide; Voilà pourquoi d'excellents praticiens, sans tenir \û tête, savent exercer sur la bouche une pression douce et fine, et non-seulement ils empêchent ainsi le cheval de s'étendre outre mesure, mais encore ils se trouvent prêts à aider l'animal s'il paraît disposé à s'abattre. C'est là un talent achevé, et l'on n'j peut parvenir qu'au moyen d'une bonne assiette, aussi bien que d'une main juste. Sans la première qualité, l'on ne peut 6'empêcher de tenir par les. rênes, tout aussi bien que pai* la selle, or, dans ce cas, il ne faut pas songer au maniement délicat des rênes, que j'ai essayé de décrire. Tout le monde devrait apprendre à monter sans rênes, ne tenant que par la selle; sans cette étude, peu de gens arrivent à ce don précieux que l'on appelle une bonne main* Il a toujoure son prix en équita-
tion^ mais jamais autant qu'en passant à travers champs < L'dn essaie quelquefois d'enlever le cheval avec le mors ; mais je n!y vois pas d'utilité. Quand un cheval paraît vouloir rencontrel* te barreau supérieur d'une clôture ou faire un effort trop petit devant tout autre obstacle, la meilleure manière de l'eulever est de lui appliquer le fouet le long des épaules. Rassembler et exciter sont choses différentes de l'action d'enlever, que je crois être un mythe. Je classe dans la même catégorie le second effort dii cheval, qui, selon certaines personnes, se produit entre ciel et terre. M. Apperley lui-même admet son existence. Cette opv nion est en opposition si directe à toutes les lois de la mécanî» que, que je réclame le droit de différer sur ce point avec cet auteur distingué et ses adhérents. Bien que je sois convaincu qu'il se fasse un effort instinctif pour augmenter le saut, je stii$ obligé d'en contester TutiKté. Le monde pourrait être remué avec un point d'appui ; mais quand il n'y en a pas, on ne Remuera pas une plume. Or, le point d'appui du cheval daûs ce moment est la résistance de l'air , quantité inappréciable dans cette circonstance. Je ne puis, en conséquence, souscrire h l'avis généralement adopté. Si mes conclusions sont justes, ni la voix de l'éperon ni le fouet n'ont d'effet après que les piedB de derrière ont quitté le sol ; telle est ma conviction, d'après la théorie et d'après la pratique.
212. — Le saut dessus et au delà s'emploie particulièretaent quand il y a des tertres à franchir, et on ne lessaie qu'à unfe allure lente, quelquefois du pas ou de pied ferme. Il faut avoir bien soin de laisser la tête libre et de n'aider le cheval qu'au moment où il va toucher terre. Il y a beaucoup de chevauS très-habiles pour exécuter ce saut, particulièrement jdans lep races irlandaises. Ils passent sur. un obstacle en terre oii mênle sur un mur comme les chiens, touchant des quatre jambes presque h la fois, avec beaucoup de promptitude et d'élégance. Mais cependant la plupart des chevaux anglfciis s'élèvent sur une digue avec leurs pieds de derrière, y restent uU mompni, dégagent franchement leurs pieds de devant et descendent lentement dans le champ voisin avec juste assez de force pour franchir l'obstacle qui peut se trouver devant eux, tel que le fossé.
213. — Le saut dedans et dehors demande beaucoup d'habitude, et peu de hunters l'exécutent en perfection. Il faut l'entreprendre très-doucement, faisant un peu l'angle &vec l'obsta-
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cle, ce qui fournît un peu de place pour que le cheval tombe et, s'enlève de nouveau dans l'espace intennédiaire. Le cheval doit être bien assis sur les hanches et il faut agir le moins possible sur la bouche. Les doubles barrières fixes, les doubles haies sont presque les seuls obstacles à franchir par cette méthode, qui avec un hunter accompli est beaucoup plus sûre qu'une tentative pour tout sauter de volée. i
• 214. — En rempant, les principaux éléments de succès sont la main fine et beaucoup d'aplomb en selle ; sans ces deux conditions, personne ne peut espérer grand succès dans ce genre.. C'est pour cela que peu de personnes rampent bien, même s^ir^ des chevaux accoutumés à un exercice dans d'autres mains. Quand le cheval aura bien appris à ramper, la tête doit être, laissée presque entièrement libre ; on le conduit tranquillement & la partie faible de la haie où on le laisse se débrouiller comme il l'entend. Mais quand il faut lui apprendre à ramper, il faut prendre une rêne de chaque main et diriger la tête comme aveo^ un fil de soie. Quand un cheval est bien accoutumé à la main, de son cavalier, il rampera aussi habilement que possible et ne s'enlèvera, pour exécuter un saut, que quand on lui donnera^ le signal par la main ou par les jambes. C'est au reste un talent qui ne s'acquiert que par la pratique, et quelquefois encore l'on n'y parvient jamais.
215. — Le saut de haut en bas ne saurait se prendre trop lentement, à moins qu'il n'y ait un fossé ou un ruisseau à passer en même temps. Même quand il y a une clôture à sauter avant d'arriver dans le bas, il ne faut pas forcer l'allure, sinon les membres de devant manqueront certainement, et le nez arrivera à terre, causant au cavalier une chute fâcheuse. En descendant, l'équilibre du cavaUer doit se porter en arrière jusqu'à toucher la croupe du cheval avec les omoplates ou à peu près. La tête du cheval peut être laissée Ubre jusqu'à ce que les jambes de devant touchent terre, alors il sera prudent de soutenir un peu.
216. — La simple haie d'épines peut être dans l'état de na* ture, ou tondue, ou tressée avec des liens. La première peut être feuîilement franchie, et rarement occasionne une chute, parce que si le cheval vient à rencontrer, ses jambes passent au travers et il n'arrive aucun mal. La haie tondue est dangereuse, parce que les pointes aiguës occasionnent quelquefois une ^ve bleg^ure, au point d'empakr le cheval, comme on
\, et de mettre sa vie en danger, par suite de la lésion de felque organe important. Les clôtures tressées sont souvent !s-fortes, et même quand le travail est aussi fin que dans le ^rwickshire, elles sont faites si fortement, qu'aucun cheval peut passer au travers. Dans ce comté, eUes ressemblent titôt à un pommier en espalier qu'à une haie ordinaire, et il Dit les aborder avec beaucoup de précaution, quand on a un feval étranger à la contrée. Pouvant voir au travers de ces des, il est très-disposé à les rencontrer, et dans ce cas, il est à ta près sûr qu'il tombera par-dessus ou quelquefois même ra renversé en arrière.
217. — Les claies qui entourent les moutons peuvent se fran- Br de toutes les façons, puisqu'elles sont assez faibles pour iùvoîr rarement occasionner une faute; c'est en raison de cette lalité que l'on s'en sert pour apprendre aux chevaux à sauter, butefois, dans quelques contrées, l'on se sert de claies plus tteset plus résistantes, mais il est rare qu'elles aient plus de feis pieds d'élévation.
218. — Les barrières fixes sont l'obstacle le plus sérieux, t que le bois n'est pas trop vieux; aussi faut-il les aborder ec beaucoup de soin, le cheval bien rassemblé, en frappant
épaule du fouet et en usant largement de la voix et des épe- |)iis. La meilleure allure est un galop régulier et cadencé. ' 219. — Les palissades qui entourent les parcs sont fort danjereuses à franchir, parce que les jambes du cheval peuvent se rendre entre les poteaux. Il faut donc lés franchir avec préàution.
220. — Les doubles barrières fixes doivent se prendre de volée 1 grande et vite allure, avec l'usage de l'éperon le plus persuasif in bien il faut avoir recours au saut dedans et dehors (décrit aragraphe 213). Dans tous les cas, c'est un obstacle dangereux, îtbien des cavaliers hardis, partout ailleurs, ont soin de toujours éviter de franchir ce genre de clôture.
221. — Les barrières ordinaires peuvent se franchir comme i«s barres fixes, mais elles sont plus dangereuses, parce qu'elles Jont ordinairement sur un terrain devenu gluant et détrempé parle passage des bestiaux. Souvent aussi elles sont détachées 5t cèdent un peu quand elles sont frappées par les genoux du tunter, ce qui lui assure une chute des plus gauches.
232. — Les terrassements ordinaires ne demandent que la Dlétbode dessus et au-delà décrite au paragraphe 212.
p^f§^& pt rélqqu^npQ de Véperoii pour #cidpr le cheval, m^ quaf^d ^}$ ^pt étroits, c'est-^-dire quand ils p'out pas pjus d^ 4|:l^i^|i^|; pi<3d§ avec du terraiu splide au point d'arrivé^, ofi p/t^irpfi' l^s aborder pliis lentement pt méiQe d^ pied ferme.
234. — î^e» rfti§3eau? qi^ ne sput point guéables dem^d^t à être abordée à grande fillure. }1 fia^ut d'abord s'emparef ^ ^a bo^pl^^ 4^ cl^eval et se diriger bien droit sur le cours d'e^^u qep9 reteiûr la tète pendant le s^ut. Toptps le$ fois qu'il y a |e§ chaqpj^^ (pour que le cheyql refuse, |^s fleux mains doiveoit être aux rênes et on doit bien veiller sur |'^nimftl, de ppuf qu'il ûg ?g 4é?<*e et p'éyite Ip saut.
^5. TTT. Les tprragsejnents ayec fossés pe dem^Pjiept qu'^p
1)91; pljjç 4i$ ^|n qn'i^ tftlu^ pf 4inairje, ef quand les fossés sp^^t 9fS^ fi f^ut mener le$ chevaux un peu plus yjte.
22Ç. — Leç i^^a surmontés 4^ ^^es d'épmçs ^pi^ent; s'^^ordef ^Hjv^t f espèce de ces haies. Si elles 9ojxt pjivertj^ e]^ traînantes et sans tronçons, l'obstacle se frapchit en deux &i^ cp^;^)? ui^ fimple ter|:a^ss|Bipept, p^^is si h |xaie d'épinp^ est iqx^ e|; ej^tr^lac^e, il faut tout ffro^nçhir fie vc^lép, ^ ifne allur^ siifijs^inff. ppi^f* tou|; pnjaniber d^ même poup, ^uell^ f^ue soit j^
227. — l^a même rem^-rque ^'^ppliqup h Tol^staçle cla^é iijjç^l||at^qient après, savoir le talus h hafp d'épines flanqué de ]jl> Qi^ 4p j^^J^ fosses ; seul.ement il faut redoubler de préq^jfiipj^ç et fj^ir^ pn ^^-ut encore plus puissant.
228. — Les charmilles appelées Bull finches se traversent h tP&î^ gflifTse pn sp servaiit des maips et des |)ras pour protéger iÇ W^P' P^^ W^^ encore les trayerser pn ramp^pt* ce qug çeii^f ?}^ pJ^^y?-^? ^^^t très-adroitement ; mais quand la chârnpUe ^ PB^e? il ^st rare q]*e Vpp puisst? la traverspr autre:
229. — Les claies tressées Timxqviwt }}p terrassement; ce que J'm ^p^^g 1^ clôture doublp, sont diflÇciles à franchir quand glîe^ ^pnt )^^tes .et fprte^.' |!^e ^ei^l nipyen 4? s'en ti?er est de ^tj?r 4*a^or4 sur le tertre et pui,s plus loin, cap c'est un ôbsr
p ^j^néralemeîit trop large pour être franchi de volée. 23Q. -T Les murs en pierre sppt le plu^ |jacile des obstacles quand le cheyal se rend bien compte de leur naturp. Il faut avojr ; J-oeil ouvgrt ppur éviter les endroits (ron J^as, parce qu'ils §ont souvent dçy^nt ^^ ^^p^vfifipQg ^ ^]>\^.f %^ carriçrps et i^uti^
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pdroits où il est inutile de faire de hautes murailles. En thèse générale, les endroits les pjjx^ sûrg g.Wt ^i^-ns la hauteur moyenne \id la muraille. Un galop lent et rassemblé est la meilleure al- ^re pour que le cheval soit à. même de faire effort de seshan-
CHAPITRE P
Section I^. — Description des courses au trot,
. 231. — Cet amusement, autrefois populaire en Angleterre comme en Amérique, est devenu maintenant presqu'une lettre morte dans les annales du sport. De temps à autre vous voyez le compte-rendu d'une lutte au trot entre Tinker à M. Smith et PoUy à M. Brown, ou tout autre nom, pour dix livres; rien qui puisse attirer l'attention de celui qui admire la chair de cheval sous la forme d'un bon hack. Tout récemment, on lisait le paragraphe suivant dans notre première chronique du sport (1). Il donne bien la mesure de l'état actuel de ce genre de courses. « Trot extraordinaire. A Long Sutton, dans le Lincolnshire, le 26 juillet 1855, le Cob du Norfolk, âgé de 4 ans et haut de 14 mains et demie, a été engagé pour parcourir au trot un mille en trois minutes, il a accompli sa tâche en 2 minutes 47 secondes, et dans la même soirée il a été engagé pour une distance de quatre milles à parcourir en 13 minutes. 11 s'en est tiré en 12 minutes 19 secondes, bien qu'il ait perdu un fer de devant à un mille et demi du poteau d'arrivée. » Cet exploit contraste tristement avec les luttes animées qui ont eu lieu entre Rattler et Driver ou entre Rattler et Rochester. Alors des milliers de livres sterling changeaint de mains et aussi les performances (2) se distinguaient par une vitesse supérieure. Driver, haut seulement de 13 mains et demie, accomplit la prouesse de 17 milles au trot à l'heure. Tom Thumb fit 18 milles à l'heure et cent milles attelé, en dix heures et quelques minutes. Mais il n'y a point de cheval anglais qui puisse lutter avec les trot-
(1) Beirs Life in London. (Note du traducteur,)
(2) Ce mot passe dans la langue française, il signifie Texploit accompli dans une course.
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leurs américains, dont plusieurs peuvent faire un mille en 2 minutes 30 secondes au trot franc et régulier. Ils peuvent traquenarder sur la même distance en 2 minutes 12 ou 13 secondes. Ce traquenard est une espèce de trot bâtard, et n'est pas considéré comme une allure franche par les Américains eux-mêmes. Pour apprécier les résultats de l'autre côté de l'Atlantique, il faut savoir que les chevaux prennent leur départ étant déjà lancés à toute allure ; mais les trotteurs américains qui ont battu les anglais sur le terrain britannique ont été obligés de se conformer à la ôoutume anglaise de partir du pas. Les trotteurs américains ont l'aspect très commun, généralement de taille moyenne , avec -une vilaine arrière - main , mais des têtes bien conformées , dénotant l'énergie, avec des membres et des pieds de fer. Sous ce rapport comme sous celui du fonds, ils n'ont point de rivaux, et sans "aucun doute il y a peu de chevaux anglais en état de renouveler l'exploit de Tom Thumb, de trotter 100 milles en un peu plus de dix heures. Néanmoins je persiste à croire qu'il y en a ou qu'il y en a eu, et que les chevaux anglais actuels feraient tout aussi aisément que lui , si on les choisissait et si on les entraînait spécialement pour cette besogne. Le pari contre la voiture d'Hereford était un subterfuge, parce que le cheval fut attelé tout le temps. Moi-même, dans un gig pesant, j'ai conduit pendant 80 milles, en douze heures, dont plus de quatre furent absorbées par la halte à moitié chemin, et je ne mets pas en doute que ma bête n'eût pu faire 20 milles de plus, sans cette halte, en ne lui donnant d'autre repos que le temps de prendre ses repas, et cela sans autre entraînement que son travail quotidien. Mais l'épreuve de Tom Thumb indiquait beaucoup de fonds, et je crois que, sous ce rapport, les Américains peuvent réclamer la supériorité comme pour la vitesse de l'allure. Le fait est que, faute d'hippodromes convenables, ils ont été obligés jusqu'à ces derniers temps de se borner à des courses au trot et se sont mis à élever exclusivement dans ce but ; ils ont merveilleusement réussi, comme dans toutes leurs entreprises, quand elles ne sont " pas tout à fait impraticables. L'on trouvera peut être intérêt sant de comparer le récit d'une course au trot en Amérique^avec nos comptes-rendus. Voici un récit emprunté à l'ouvrage de -M. - Murray , intitulé : « La Terre de V esclavage et de la liberté. » C'est certainement une description très-correcte de leurs courses telles qu'on les exécute aux environs de New- York. A la Nou-
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vëllè-Of^léftn§, les courses dont différentes; on \è» hii au gM \6pi, ^ tout ^è fnslssé comttie sur nos hippodromes d'itapôrtanof sé(k]i£lâftil'èj &p^H k délicieuse élasticité de nos gazons.
Description d'une lutte au trot à Long tsland.
Hdâi — L'hipjjodromeadeux milles de longueur 5 il est trèsrica sur lin cheinin dout et sans pierres, et formant complétementlil cercle | des chariots légers pour des épreuves au trotse meuvenl au dèntrè^ allant facilement au train de 16 milles h l'heure ; ep dehors sont des groupes de spéculateurs italins, arrangeant leurs libres et ajant l'œil ouvert sur les jobards,» espèce plufi rare à Long Island qu'à Epsbm/ La course doit se faire à U selle, et la longue liste de compétiteurs annoncés finit par sa réduire à la vieille et célèbre Lady SuflFblk, et le jeune Taconj, eneo^ë sans réputation. L'on voit un mouvement dans là foidé des Rôdeurs, c'est Tarrivée de Lady Suffolk ; je fus à son aspeet frsLppë d'étonnement : c'est un petit animal ajant la mine d'un poney^ remuant les membres comme s'ils eussent été ïnaintenus par des échsses et comme si le train de six milles à l'heure était au-dessus de ses moyens. Puis, Tacony s'avance^ bon modèle de cheval de poste bien charpenté, sans la moindre beauté, Inais paraissant plein de moyens. Les cavaliers n'ooi aucun costume particulier , bottes à la Wellington, misefl par-dessus le pantalon, éperons aiguâ fixés au talon, ils paraissent des gaillards rudes et déterminés. Le poteau d'arrivée est vis-à-vis la tribune du juge qui s'y tient avec une planche de sapin à la main, uti coup de cette planche sur le bord de la tribune signifie qu'il faut seller, un second coup indique le départ. Il se commence au poteau de distance, de &çon à ce qUe les chevaux puissent acquérir toute leur allure avant de passeï* au poteau d'arrivée, où le juge crie : Off (1), s'ils sont bien ensemble à même hauteur. Quand on parle dû temps mis à parcourir un mille, il faut toujours tenir compte 4u fait, qu'il a été commencé à toute allure. Quelquefois,- l'un des antagonistes fait exprès de faux départs pour mettre à l'épreuve et irriter le cheval du rival, de môme gi un homme se sen| parfaitement maître de son cheval, il se mettra à hurler comme un sauvage au moment où il rejoint son adversaire, de façon aie faire rompre, c'est-à-dire prendre le galop, et comme on les entraîne aux grandes allures plutôt par la voix que par
(IJ 0*. part z.
l'éperon^ 8©iiyeiit la niée réussit, et riàttireHeniéiit TadTen^lii^e P^d beaucoup de temps à chercher à i<eprendi^ le tf dt. Dlius VoccasioU qtie nous relatdtis, il n'y eut point de fau< départ, l'écho du sèieond coup retetitiôsait encore dans Toreille qlitiiid les chevaux arrivèretit tête h tête au poteau. Le mot o/f fut proneneé et les voilà partis; Il étidt sa&B ddute mefveiUeux de toir eemment dette bonne Vieille lady Suflfolk ai^entmt 1« t^rrayi 4vec ses jambes raides; Bile pdî'aîssait avoir été nourrie avec des éclairs^ tant elle les remuait vite \ mais ses {las étdieat remarquablement courts. Tack, au contraire^ avait Vùf d'Avoir maûg'é des balles en caoutchouc^ Chaque fois qu'il levait tme ïambe de derrière^ elle semblait se jeter à une longueur de cheval en avant de sa tétë ; s'il avait pu répéter s^ pas âiissi fréqueinment que la vieille jument, il aurait presque j^areourii tin mille à la minute < Voilà que Taoonj vient à Irômpre^ et avant qu'il ait pu rej)rendre le trot il se fait un long intervalle ; Tàir se remplit de cris de victoires pour lady Suffolk \ quelques eei^ondes encore et les gigantesques enjaiîibées de Taeony diminuent l'intervaÛe à chaque pas; leâ chevaux arrivent au poteau^ un cri s'élève; c'est Tadony qUî gagne^ et Cela se trouve vrai d'une longiiëuif de chevah Le jeuile sang a battu le tieux, te caoutchouc l'emporte sur les éôlàirs. Le temps a été de cinq minutes. Comnle à l'ordinaire retentissent tumulte et distussion ; le temps accordé s'écoule* le pi^einier coup se donne et i'oH s'apprête; au deuxième, L rôUà prêlud J, le. bridons font leur jeu, les cavaliers tirent dessus, comtne s'ib voulaient faire pénétrer le tnoi« jusqu'à là racine de la queue. Au eri de off ils recommencent à lutter ; Tacoby rompt l'allure, encore du terrain perdu, mais regagné par d'énormes ecyambées, Tacony est vainqueur en cinq minutes cinq siacondefei (Hon* capitaine Murhat.)
Dans une autre partie de ses voyages en Àmériîiue, le même gentleman décrit ufae cdurse dans unfe localité différente» « Le » terrain de coUrse à Philadelphie est une route parfieitclnent » horizontale forniant un cercle d'un mille* Les pierres soût % soigneusement enlevées et l'on dirait un plancher balayé. » La tribune permet de voir parfaitement toute la course ; » tnais son état de délabrement prouve clairement que lés % courses au trot ne sont pas ici aussi à la mode qu'autrefois, i bien qu'elles soient mieux fréquentées qu'à New- York* Au- I Jourd'huî l'excitation est à son comble, vous pouvez le re-
» connaître rien qu'à la vigueur toujours croissante avec » laquelle on fume et l'on crache. On a trouvé un antagoniste » assez hardi pour se mesurer avec Mac, le grand Mac, qui, » tout en enfonçant toute la création, n'a pas, dit-on, laissé » connaître encore toute sa vitesse. Il était de pur sang, haut » de 15 mains 1/2 et plus légèrement construit que mon osseux » ami Tacony; il avait été vendu récemment 1,600 Uvres » sterling. L'on paraissait tellement sûr que Mac gagnerait » sans peine, qu'il n'était pas question de parier simple contre » simple. Contrairement à ce que nous avons vu à Long » Island, les cavaliers se montrèrent en tenue de jockey, » et l'ensemble de la fête était mieux arrangé. Cependant » il y avait déjà longtemps que les dames avaient renoncé » à embellir ce spectacle de leur présence. L'on fit plusieurs » feux départs, tous attribuables à Mac, qui, comptant sur le » fonds que donne le pur sang, semblait chercher à irriter le ca- » ractère de Tacony et à le lasser un peu à ce jeu. La suite » lui prouva la futilité de ses eflEbrts. Us partirent à la fin, Ta- » cony écartant les jarrets à une largeur -comparable à l'arche » centrale du pont de Westminster et faisant des enjambées » qui eussent presque franchi le canal de Bridgewater. Le ca- » vaherde Mac s'aperçut bien vite qu'en épiçant le caractère » de son adversaire, il n'avait réussi qu'à poivrer celui de sa » monture, car deux fois il passa au galop. Le vieux Tacony » et son cavalier étaient évidemment devenus intimes depuis » que je les avais vus à New- York, et ils se comprenaient » maintenant en perfection. A pas de géant il arpentait son » terrain, Mac disputa bravement l'avantage, mais ne put » mettre le nez plus loin que les sangles de Tacony au poteau » d'arrivée. Vinrent alors tous les incidents accessoires des hip- » podromes, tels qu'applaudissements, disputes, grognements, » rires, paris, liqueurs fortes, etc. Le pubUc n'était pas con- » vaincu, Mac continuait à être le favori et la couronne de » champion ne pourrait aussi promptement s'arracher de son » front victorieux. Un repos d'une demi-heure précéda leur » seconde apparition, Mac a recours à sa première tactique. » Rien ne put déranger Tacony ou produire un faux pas, il » vola sur l'arène, à enjambées de la valeur du ricochet d'un » boulet de 32. Son adversaire rompit plusieurs fois le trot, » perdant à la fois son caractère et sa place, et échappa tout » juste à être distancé pendant que le brave Tacony arrivait
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au but les rênes flottantes et caressé sur l'encolure par son cavalier. Il avait mis 2 minutes, 25 secondes; jamais un mille n'avait été parcouru aussi vite au trot régulier, et Tacony aurait évidemment pu encore gagner deux ou trois secondes. Au traquenard cette distance avait été franchie précédemment en deux minutes 13 secondes, et au trot 2 minutes 26. Le triomphe fut complet, Tacony gagna noblement sa guirlande, et tant qu'il sera sous son même cavalier il faudra, pour lui faire perdre le titre de champion, un cheval sinon beau comme le jour, au moins vite comme le diable. »
Section IL — Le trotteur (ï hippodrome *
233. — Le cheval employé dans ce pays pour les paris au fcrot est une variété accidentelle du hunter ou du hack. Il y en a eu que l'on élevait exprès dans ce but, mais aujourd'hui cet essai se ferait à perte, puisque le prix marchand d'un trotteur de premier ordre, considéré seulement comme trotteur, atteindrait rarement 100 livres. S'il est bon hack, bon cheval de caresse, de belle apparence, bon à monter un gentleman, il vau dra quelques livres de plus, mais certainement il ne dépassera ipas 150 liv. st. Avec cette perspective en cas de réussite et beaucoup de non valeurs en animaux manques, ce serait une pauvre spéculation. Toutefois l'on a employé plusieurs étalons frotteurs dans le pays, pour y améliorer la race des hacks et des carrossiers, et parmi leurs produits, l'on choisit quelquefois un trotteur de grands moyens pour le faire travailler sur l'hippodrome comme cela s'est pratiqué pour Eochester, que l'on supposait venir de Norfolk Phenomenon. En général, ces chevaux ont à peu près 14 mains 1/2 ou n'excèdent pas 15 mains. Bochester, l'un de nos meilleurs trotteurs d'hippodrome, était à peu près de cette hauteur. La planche jointe à ce chapitré donne une appréciation fort juste d'un fort trotteur de cette classe engagé dans un pari contre le temps. Il est rare toutefois que ces chevaux aient les formes aussi symétriques, mais cela arrive pourtant quelquefois, et l'artiste a plutôt essayé de rendre ce que doit être l'idéal d'un beau trotteur que ce qu'il est le plus souvent. Mais il n'y a aucune raison pour que ces belles formes ne se trouvent réunies à une exécution parfaite, pas plus que pour le cheval de course ordinaire, chez lequel Télégance coïncide généralement avec l'excellence, car le meil-
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lëiir (îhfeval de feon année est aussi soutent le pliis beau. Néitn- Itibifas un àiiimal comme le représente notice esquisse vaudrait uii grand prix rien que pour Tapparehce, s'il avait seutemfent un trot ordinaire. La tête est en perfection et rend la térîtdble expression du feheval, lorsqu'il fait voir tout ce qu'il sait JÉaire. L'épaule oblique, le corps long et près de terre, le rëifa fortj les membres osseux et bien conformés, conviennent pttrfïtitement pour un travail vite sur la grande route j et le éheval à bien l'air de pouvoir tenir tin hack ordinaire derrière lui à un boii galop de chasse, comme oU a ici représenté les témoins de la course. Dans quelque cas, les trotteurs ont été à peu de chose près ou complètement de sang oriental, comme par exemple Infidel par Turk, Scott par Blank, Pretéhder J)af Hue and Cry, et ime jument de pur sang fllle de t^i'etendef ; mais généralement parlant ils sotit moins que demi-safag.
Section III. — Ze Cavalier.
294. ^^ L'art de monter les trotteurs de façon à les développér sans rompre, est une tâche d'une grande diffictdté et demande un ensemble de patience, d'assiette et de mains que l'on ifouvé r&relnent au complet. Presque tous ces chevaux tirent feonsîdérablement à la main, et tant Anglais qu'AméHcains n'ar- Mvent â toute leur allure qu'à l'aidé d'un bras vigoureux et d'une maili régulière. On les monte ordinairement avec uli ëitfaple Pelhjtm ou avec im bridon et quelquefois un mors droit, itiais il faut un Pelham ou une bride ordinaire pour les arrêter ëoixH, qùaûd ils viennent à rompre, ou, comme disent lél Américains, quand ils s'enlèvent dans la course. Dans cetti circonstance, s'ils n'ont que le mors sur lequel ils ont l'habitudtt de s'appuyer, il est rare qu'on puisse les arrêter assez tôt poifl Satisfaire les juges, et il devient indispensable de pouvoir em- J)lôyer un aide plus efficace, tel que le Pelham ou le mors bride. Il faut une assiette bien régulière et ne s'enlever, ni l^etomber que juste ce qu'il faut pour ne pas laisser le che fe'emporter sur son enjambée, et cependant assois pour lui v en aide. Surtout, il faut prendre garde, tout en le poussante Ulnite de sa vitesse, de ne pas le presser trop ; car dans ce caa f&inpra et {)erdra un espace considérable. Le poids a qu ^iie importance dans une course au trot, mais un homme modl téméni loti qui peut maintenir son cheval à l'allure voul
vaut iiiiéu:^^ qu'une plumé (|ui le laisse fbmftë ^mtàtiÊë&miëûti M. Daniellftilt là tetnarque miiVàtite 2 & Eli 1800^ la jtiÈËeiit ^ bai brun de M. Robson, Phétioineûà^ attii^a^ selon M, Léw-- » rence, une attention considérable efi trèfttatit 17 inilles feri' » 56 minutes, et enstiite en 58 minutes^ quand mh ptopAêikitê rf s'engagea à lui- faite felre 19 milles etdeM h Tlietlrëj mais » lé pari ne fut pas accepté. Ce furent sàn^ dèiltë des fêèiû^' ^ tats extraotdinaii^, mais ni le public, ni l^^ëkë^â de tf'ot » ne tinrent aucun compte de ce qu'il ftlUait altribiicF àti » poids minime dont elle était chargée et qiii méritait MéÛ » le nom de plume, puisque c'était un gamin d'écurie de » course, pesant environ cinq stones. Elle n'allait pas plus » vite sous une pluine^ et p^obableliieitt pds aussi tite » que d'auttes chevaux de premier ordre portàrit Ife 8t(«ïë* * et au-dessus, qui, selon toute probabilité, àvàiett àô'côfnjilî avec aisance tout autant d'espace dans uiie heure OU taètRë qui sont arrivés à te nec plus ultra du trot, 20 milles à Vhmrés BaM lès courses aii trot l'on adoptait autrefois la inalime que le poids ne formait pas obstacle et que les ppidfe légers ne contenaient pas. Aussi les paris se fkisaient-lls sans faire ïnëntidii dû poids, comme dans le défi d'Archer, dans lequel il porta J^6é de 12 stbùes.
Section tp'. — lerrain dé course.
295. Le terrain de course est ordinairement une roiité asse2 large, unie et horizontale, sans pierres roulantes ou autres obstacles. Il est rare d'en trouver sans côtes sensibles ou sanS cailloux brisés dans un espace dépassant quelques milles; aussi daïis les paris de plus de quatre ou cinq milles l'on s'arraiïge d'avance de façon à trotter une certaine distance, tomme cinq inilles en allant et cinq milles en revenant^ jusqu'à ce que là tâche soit remplie.
Section F. — Règles.
236. Les seules règles pour les courses au trot sont les suivantes : il y aura de chaque côté un arbitre désigné, avec un seul juge, et aussi pour chaque concurrent un observateur muni d'une montre à arrêt (1). Les arbitres font partir le cheval et arrêtent leurs montres au môme instant, après s'être mis préalablement d'accord avec les observateurs qui n'ont qu' à arrêter
(t> thrtPkeeper (gafde-teràps).
les leurs au moment où le cheval franchit le poteau de distance; les diflférences entre les deux montres indiquent le temps mis à accompUr le pari. Quand ce sont des chevaux attelés, l'arbitre adversaire crie: reculez, et le cheval est obUgé de s'arrêter et de faire reculer la roue, dans cette opération la moindre fraction de tour suffit, et puis il peut repartir. A la selle, si le cheval rompt le trot, il doit, au commandement de l'arbitre, faire un tour sur lui-même, et si le cavalier reftise il perd le pari. Tous les autres points sont réglés dans les conditions du défi, qui varient presque à chaque course.
Section FI. — Performance (résultats obtenus).
. 237. En Angleterre, avant l'introduction du trotteur américain, l'extrême vitesse obtenue était de quelques secondes inférieure à trois minutes par mille. Seize milles à l'heure étaient aussi la limite du trot du cheval, toutefois avec un poids de douze stones sur le dos. En novembre 1810, le cheval de M. Fielder parcourut, au trot, dix milles en 30 minutes 10. secondes, d'après les journaux de l'époque, mais il y a encoPB des doutes sur l'exactitude de cette évaluation, bien que la performance de la jument de Robson, déjà citée plus haut, soit presque aussi bonne, et si l'oflfre de son propriétaire (19 milles 1/2 à l'heure) avait été réalisée, ce résultat eût été plus méritoire en raison de la double distance. Dans ce pays, les chevaux américains n'ont jamais accompli tout-à-fait les mêmes exploits que dans leur terre natale. Mais Rattler, à M. OlbaldestOD, compléta ses cinq milles, deux secondes au-dessous de 14 minutes, ce qui fait un train de 2 minutes 47 secondes 3/5 par mille, allure merveilleuse qui, si elle pouvait se soutenir, dépasserait 21 milles à l'heure. Ce cheval fut ensuite tué en le surmenant dans un pari de course attelée. Toutefois, en se reportant à la première section de ce chapitre, l'on verra que cel exploits ont été surpassés de nos jours sur les hippodromes américains, où les trotteurs sont incontestablement sans rivaux.
Section VII, — Entrainement.
238. Les préparations pour ces paris varient selon leur longueur. Si la distance est très courte, on ne gagne rien en consacrant du temps à l'entraînement, et, si le cheval est en bonna condition d'écurie, une quinzaine de jours ou trois semaines suffiront amplement. Il faudra de l'exercice au pas comme pour
le coureur ordinaire, et puis, la distance choisie doit se parcourir tous les jours (sur un terrain qui ne secoue pas les articulations)^ à moins que le pari ne soit pour plus de 8 à 10 milles. Bien n'est plus nuisible que de toujours piler sur des routes dures, cela produit des douleurs d'articulations et une sensibilité des pieds incompatibles avec la vitesse. Cependant le gazon ne convient pas bien à ces chevaux, il est rare que Ton puisse leur faire prendre leur allure extrême sur ce terrain. Il De convient donc ni pour la course, ni pour Tentraînement, excepté pour les promenades au pas, et il faut former et entraîner le trotteur sur les routes ; mais il faut choisir les côtés, qui sont moins durs que le milieu et qui ont tous les avantages sans aucun des inconvénients. Si le cheval est trop gras, il faut le faire suer comme clans un entraînement ordinaire, et il vaut mieux le faire suer au galop qu'au trot, parce que le poids des couvertures tend à faire racourcir Tallure. Cependant il y a des chevaux qui peuvent trotter plus vite qu'ils ne galopent, et avec eux il serait absurde d'essayer de les faire suer à l'allure la plus lente. Vers les dix derniers jours, il faut exercer le cheval à faire tout son possible, et s'il doit courir contre un autre, et non contre le temps, il doit s'habituer à travailler en compagnie, ou bien, le jour du pari, on le trouverait trop chaud et sûr de rompre l'allure. Si la distance à parcourir est longue, il faudra une préparation de deux mois, avec au moins quatre heures de promenade au pas, tous les jours, en surplus d'une course au trot régulière de 8 ou 10 milles. Ce régime suffira pour mettre n'importe quel cheval à hauteur de sa tâche, et vaut mieux que de trop faire. Pour ces longues distances, les chevaux ont besoin de quelques suées pour faire tomber la chair superflue ; mais, en même temps, ne les réduisez pas trop et ne les affaiblissez pas par des suées excessives. Comme pour le cheval de course, tout cela doit varier selon l'animal, et l'on ne peut poser de règle générale.
Section FUI. — Voitures et harnais pour les courses au trot. 239. — Les voitures et hêirnais destinés à ces exploits doivent être fort légers. Il y a des voitures à roues de cinq pieds, qui ne dépassent guère cent livres. L'on trouve avantage à se servir d'une bricole au lieu de collier, afin de laisser les épaules plus lihres. Les équipages américains l'emportent en tous points sur ceux des Anglais et dans leur modèle le plus léger, le conducleur se trouve en partie assis h côté de son cheval.
LIVRE V
Î>EÉPA^4TI0N pu CmLIER.
2^0. — L'entraîiiieînent en vue d'écjuitation ne devient utilp ûjjj? dans deux cas : P Quand un homme fortement charpeij!^ y^uj réduire sop poids jusqu'aux limites compatibles avecla force du hunter qui doit le porter à la queue des ciiens;
J® îpaDS un pari de course où il faut atteindre un poids fixé.
)ans les deux cas, il faut seulement éviter de perdre sa vigueur, et, dans les deux cas, on peut essayer le même système, bien qu'il soit fort rare qije le sportsman amateur veuille subir les souffrances et les mortifications auxquelles le jockey de professipn «est obligé de se soumettre. Il est incontestable que le J^ut ^ atteindre diffère essentiellement de celui que Ton poursuit pour ramer, iiourir ou marcher, circonstances dans lesquelles il faut non-seulement conserver sa force, mais encore Taugipenter autant que possible. Il ne faut, dans ce dernier cas, fiyoir recours aux purgations, aux suées, aux jeûnes, que dans la mesure nécessaire à la conservation de la santé. Pour Téquitation, au contraire, si Ton peut seulement conserver sa vigueur babituelle, il est inutile de l'augmenter, bien que pour courir pendant quatre milles , surtout en steeple-chase, avec un cheval qui tire, il en faille encore une certaine dose. Toutefois up homme fait, peut encore s'ôter beaucoup de poids par ces naoyens çt se trouver encore capable de tenir son cheval 4^ps un steeple-chase ou un débouché de vingt minutes à travei? champs à la chasse au renard. Mais pour faire cela, il faut être sportsman au fond du cœur ; car il ne s'agit pas de privations ordinaires, il faut se mettre à un régime aussi dur et aussi frugal que la ration du soldat à Sébâstopol. Cependant, plus d'une fois j'ai vu l'amour du sport porter un homme, qui, en pleine santé, aurait pesé plus de 16 stones (1) avec la selle de dix livres, à se présenter au rendez-vous de chasse avec
(ULe stone est de 14 livrer apglutses qui spiit moindres d'un VapA^f^ nôtres.
[^ stpU83, 5 livpjB^, C'ps^ le yrfl^i tripmpl^e du sentjmfiîjt du p)rt sur les plaisirs dp la table, et les tommps de ce calibré jpnt k peu pr^s sûrs d'être biep placés çn çbasse, quelles q}i^ gient les difficultés du terrain et la vitesse de Tallure. IJs QUif
râleur récompense, car ils jouissent de la vive satisfi^ç|;iou voir travailler Ips chiens, sans épuiser leur^ chey^u^, au jgu d'être obligées d'aller cberciier quelque chemin pul^Iic^ pji je suivre ep queue tout le champ des poids légers, sq,us le plai-: de la vue pu l'excitation de la lutte. Il faut se souveuir Ltefois quej pour chasser, il faut réduire sou poid^ pendajjf fute unie maison, çt, conséquçmipeut, toutes les pur^atious ^X7 IQrdiuaires pt toutes les suées sont hors de questipu* pui^qiif^" fni3 un si gi'and laps de temps elles causeraient à toute 1^ çou:. ptution un dommage hors de proportion avec le but à atteiuy. Ire. Je conseille donc, à cet effet, de ne se purger que tou^le^ ix jours ou au plus tous les huit, car la répétition de ce méd':: ^ent affaiblit l'estomac et les entrailles, et, ^elon toutp pro- M)ilité, raccourcit la vie. Les suées excessives sont aussi de tefure h endopipxager la constitution, et l'ardj^nt spprtsman doit f^lement les rejeter. Mais son meilleur système est de se décji- |r à la transpiration modérée que produisent par semaine trois (1rs de chasse au reuar4 et trois jours de chasse au tir. C^ irstème est encore sans utilité, si l'on n'a pas une surveillance pcessiye sur le département des vivres, et je connais peu dg IJpliçs plus ardups. L'amour du sport est fort développé f^jans Ig feiir de presque |;pus les Anglais, aussi bien que chez leurs fcisins les Irla^^ais et les Écossais, mais cl|ez tous les l^rois, brès une rude journée de chasse, le goût d'un hou dîner esi
lasse
'jB jeûne, et puis^ ce n'est que par de longues habitudes de pri •
^tions que l'estomac peut arriver au degré d'abstinence youljji
ws CQ cas. Supposons un homme pesant sur ses souliers
U stones et qui veut se soulager de 2 stones, que doit-il
picrifier sur son régime ordinaire ? Voici le degré d'abstinence
rie je crois i^écessaire pour un homme fort, plein d'entrain, et faut le combiner avec ^7*015 jours de chasse au renard et troiis Jpttrs de chasse au tir. Cette dernière clause est importante *ps l'évaluation, parce qu'il est manifeste (ju'^vec une pareille ose d'exercice un homme perdra du poic^s avec UP régime
qui, au sein de la paresse, suffirait peut-être pour produire de rembonpoint. D'abord il est absolument nécessaire de réduire strictement à deux le nombre des repas — déjeûner et dîner. L'infortuné soumis à ce régime ne doit pas même se laisser tenter par un biscuit au rendez -vous de chasse, ou à Theure du luncheon, après avoir mis en carnassière quinze ou vingt couples de perdrix. Un pareil régal suffirait pour compenser, et plus que compenser, la perte occasionnée par le travail de la journée ; il faut en dire autant du vin ou du grog à l'heure du souper. En fait, ainsi que je viens de le dire, en dehors des repas, il ne faut boire que de l'eau, et contre les angoisses de la faim, il n'y a que le remède indien de serrer sa ceinture, si on en a une, ou bien de la remplacer par un mouchoir. A ce régime, il faut choisir pour déjeuner les aliments les plus volumineux et les moins nourrissants, et peut-être, à cet efifet, les pommes de terre répondentelles mieux que toute autre denrée, si elles conviennent à l'estomac de la personne. Mais il est rare que Ton ait à s'en occuper, vu qu'un estomac mis à ce régime digérera ordinairement tout ce qu'on lui fournira. Si l'on adopte les pommes de terre, il ne faut pas dépasser six à huit onces, et le mieux est de les manger simplement bouillies avec un peu de sel. Si on ne veut pas des pommes de terre , le gros pain bis est ce qu'il y a de mieux, et si on ne l'aime pas, on peut griller du pain de ménage et le tremper dans du thé léger , qui est le meilleur liquide pour ce repas (ou bien dans du café qui ne convient toutefois pas aussi bien). Mais, comme je l'ai déjà recommandé, l'infusion doit être très-faible, car le thé fort est capable de retarder l'amaigrissement, et une petite quantité de nourriture arrosée de thé ira plus loin qu'une plus grande quantité prise avec tout autre liquide ; le café seul a les mêmes propriétés. Quatre onces de pain nourrissent autant pour le moins que huit onces de pommes de terre, et cependant, dans le moment, elles ne satisfont pas à beaucoup près autant que le tubercule. On peut supposer que, six heures après, l'estomac criera plus la faim à la suite des pommes de terre qu'après le pain ; mais il y a une satisfaction à se sentir à peu près plein, même quand elle est passagère. Pour ce repas, ni viande, ni beurre , ni crème, ni lait, ni autres friandises. Il faut une misérable pitance, consistant en simples pommes de terre ou en pain sec avec du thé fmble sans sucre et saps lait,
J'ai vu qu'une tasse d'arrowroot à Teau pouvait encore être employée avec avantage en radoucissant légèrement avec du sucre blanc , et la prenant avec quelques tranches minces de pain sec et grillé. Cependant cela tient si peu, que Ton pourrait h peine faire des marches après un tel repas, mais le jour de chasse à courre, il fera assez bien. Pour dîner, il faut se contenter de quatre ou six onces de n'importe quelle viande, et quant aux légumes, rien de mieux que les navets et les pommes de terre, sans dépasser six ou au plus huit onces , dont les navets doivent former plus de la moitié. Si Ton prend de la soupe ou du poisson, cela doit être en place de la ration de viande, et non en surplus. Pendant le dîner , il ne faut hoire que de Teau, et, après le dîner, du vin juste ce que la santé exige en raison de la longue habitude que Ton en a contractée. Voilà, d'après mes observations, le régime que je crois nécessaire pour retirer et empêcher de revenir deux stones de bonne chair dure et solide. Un régime plus doux diminuera un homme très-gras tombé dans l'obésité par gourmandise ou par paresse. Mais le cas que je viens de traiter est celui d'un homme sain et vîg-oureux, en pleine activité , qui veut opérer cette réduction sur son poids. Si donc un homme dans ces conditions aime assez la chasse au renard pour adopter ce régime, j'honore son goût du sport, et je lui souhaite tous les succès imaginables. Mais que personne n'espère arriver au but par des moyens moins désagréables, car il peut être convaincu qu'une diète moins sévère ne le maigrira jamais assez, et que s'il a recours aux purgatifs et aux suées, ce régime lui ôtera Vanimus, qui fait aimer le sport, et la force corporelle qui permet à l'esprit d'en jouir.
Entraînement pour les courses d'amateurs
A l'égard des jockeys de profession, je crois qu'ils ont peu besoin de conseils, et qu'il y a peu de chances de leur en donner d'utiles, puisque l'entraînement fait partie du métier auquel ils consacrent leur vie, et non -seulement ils connaissent les règles ordinaires de leur confrérie, mais l'expérience leiu* montre bientôt ce qui convient le mieux à leur tempérament particulier. Néanmoins, il y a des gentlemen-jockeys qui , par occasion, ont du poids à retirer, et pour ces messieurs, quelques mots à ce sujet peuvent n'être pas déplacés. Il faut se souvenir que, dans ce cas, le poids ne (Jçit être réduit que pour un seul
jQUTj ce qui est bien différent de la carrière du chasseur au renard. En conséquence , dans un terme aussi court, Ton peut accumuler sur un homme tous les moyens d'exténuation , sans à jamais ruiner sa constitution. C'est un fait fort connu qu'un homme est plus affaibli par l'application d'une sangsue par jour pendant seize jours que par seize sangsues appliquées une seule fois. Le même principe est encore plus vrai, quand il s'agit de purgations et de suées. Revenons à notre sujet, c'est-à-dire à une diminution' de deux stones en dix jours. C'est là le superflu que l'on a souvent à faire disparaître. Plus affaiblirait trop, bien que naturellement tout cela dépende de l'état de l'individu. Il est tout d'abord évident qu'il est plus aisé de retirer 2 stones à un homme de 16 stones qu'à un homme de 7 ou 8 stones. Dans le premier cas il s'agit d'un huitième de la personne, dans le second il s'agit d'un quart. Mais en supposant que nous ayons affaire à un homme qui veut monter à cheval à douze stones, ce qui est le poids ordinaire pour les courses d'amateurs, et que dix jours avant la course il pèse de sa personne 13 stones 7 livres, en tenant compte de sept autres livres pour la selle , voilà deux stones à enlever, ce qui fait près de trois livres par jour, pendant dix jours. Je lui conseille de commencer par s'assurer de la façon dont se comporte son foie, car si ce viscère ne fonctionne pas bien, ou est sûr de s'enrhumer si l'on est obligé de prendre des purgatifk mercuriels pendant la préparation. Sans ce remède, il est cer* tain qu'on bouleversera son estomac et perdra ses forces avec un foie en état de torpeur. Mais supposons le foie en bon état et la santé bonne; on n'a qu'à mettre ses vêtements de suée, savoir: caleçon de flanelle, deux pantalons, un Jersey en flanelle, un œmforter bien épais, un bonnet chaud et deux habits. Ainsi accoutré, que le sportsman fasse une bonne promenade de quatre à six milles et qu'au retour il se mette sous un lit de plume et sue au moins pendant une heure. Puis qu'il se lève, s'éponge à l'eau froide , s'habille promptement et un peu plus chaudemenf qu'àl'ordinaire, puis qu'il prenne un déjeûner frugal composé ainsi que nous l'avons indiqué dans le chapitre précédent. Après ce repas, il peut prendre pour s'amuser tout exercice peu violent ou bien se promener jusqu'à l'heure du dîner vers les quatre ou cinq heures. Ce repos doit être aussi du genre précédemment décrit. Le lendemain matin, il lui faudra avaler une potion de 4, 6 ou 8 drachmes de sel d'Epsom mêlés à une
quantité de Jalap variant de 5 à 12 grains, une cuillerée à thé de teinture de séné, une autre d'esiSTOce douce de séné, le tout dissous dans un peu d'eau chaude. Cela le purgera bien et lui enlèvera presqu'autant que les suées, et en usant alternativement $8 ces deux moyens, les trois livres par jour diaparaîtrouti rtt gulièrement. Il va sans dire qu'il se pèsera journellement et se guidera d'après le poids perdu pour' la quantité de nourriture à prendre, ainsi que pour la longueur des suées et la quantité de vêtements, et aussi pour la force du purgatif. En suivant ces indications, le poids peut et doit se réduire la veille de la course h deux livres au-dessous du poids voulu ; car le jour même il faut éviter, si cela est possible, la suée ou la purgation afin de pouvoir conserver lors de la course la force et surtout l'énergie nécessaires. L'on trouvera que tout en jeûnant, autant que cela est praticable, si Ton s'abstient de suée ou de purgation, Ton gagnera environ deux livres entre la dernière suée et le moment de la «ourse, période d'environs 30 heures, et il ftiut se régler en consé- |uence. Il faut aussi savoir que le vin pris le matin de la ceumsi ou du thé ou du café un peu forts, augmentent le poids àwi une proportion supérieure à celui des liquides avalés. Des hommes expérimentés m'ont ainsi assuré qu'un seul vprre de TiH, qui ne peut peser plus d'une once et demie, avalé après Iç pe» sage, ajoutera un quart de livre au poids d'un homme qui a été sévèrement entraîné. Cela paraît au premier abord im paradoxe, mais je ne mets pas le fait en doute, tant j'ai de forts témoignagfcs en faveur de cette opinion. Je conclus donc que c'est l'effet ittmulant du vin sur le système qui permet à l'estomae de pûiiser au contact de l'atmosphère, la différence de poids eatre le )im quide censenmié et l'augmentation du corp^ du epnsemmateur.
THBOBIE DE LA GENERATION ET PRINCIPES GENERAUX
DE l'élevage.
Section r^ — Théorie de la génération,
242. — Avant d'arriver aux arrangements pratiques du haras, il est bon de fisdre connaître ce que l'on sait des lois sur la génération des animaux supérieurs. Voici ces lois :
P Dans tous les animaux supérieurs l'union des sexes est nécessaire pour la reproduction, le mâle et la femelle prenant leur part respective.
2^ Le rôle du mâle est de sécréter le semen dans les testes et de rémettre dans Tutérus de la femelle où il vient en contact avec l'ovum de la femelle, qui sans cela serait demeurée stérile.
3® La femelle forme Tovum dans l'ovaire et à des époques régulières qui varient selon les animaux différents, il descend dans l'utérus, pour y fructifier en recevant le contact et le stimulant de la cellule spermatique du semen.
4® Le semen consiste en deux portions, les spermatozoa qui ont une faculté automatique de se mouvoir d'un endroit à un autre, qualité à laquelle on attribue la pénétration du semen dans l'ovum, et les cellules spermatiques, dont le rôle est de coopérer avec la cellule germinale de l'ovum à former l'embryon.
5® L'ovum consiste dans la cellule germinale destinée à faire partie de l'embryon et du jaune qui le nourrit jusqu'à ce que les vaisseaux de la mère prennent cette tâche, ou dans les oiseaux ovipares, jusqu'à ce que l'éclosion commence et que l'on puisse obtenir la nourriture extérieure. L'ovum descend çl^ps
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Tutéruâ par ]a contractilîtê des trompes de fallope, et par suite n'a pas besoin comme le semen de particules en mouvement automatique.
6** L'embrj'on ou jeune animal est le résultat du contact du zemen avec Xovum^ immédiatement après lequel la cellule spermatique du premier est absorbée dans la cellule germinale du second. Là dessus une tendance à l'augmentation ou à la croissance s'établit et s'entretient au moyen de la nourriture, contenue dans le jaune de Vovum, jusqu'à ce que l'embryon se soit attaché aux murailles de l'utérus d'où il absorbera dorénavant la nourriture au moyen du placenta.
7° Comme le mâle et la femelle fournissent chacun leur contingent à la formation de l'embryon, il est raisonnable de présumer que l'un et l'autre seront représentés en lui, ainsi que la nature nous le fait voir; mais comme la nourriture de l'embryon dépend entièrement de la mère, l'on peut s'attendre à voir la santé du produit et sa force de constitution plus en accordance avec l'état de la mère qu'avec celui du père. Cependant, puisque le père fournit une moitié du germe primitif, il n'est pas étonnant qu'à l'extérieur et dans l'ensemble on retrouve jusqu'à un certain point son foc simile.
8® L'ovum des mammifères diflfère de celui des oiseaux en ce que chez ces derniers, le jaune est beaucoup plus gros, par la raison qu'il doit fournir à la croissance de l'embryon depuis l'époque de l'entière formation de l'œuf jusqu'à l'éclosion. D'un autre côté, chez les mammifères, le placenta apporte à l'embryon sa nourriture en la tirant de la surface interne de l'utérus, pendant tout le temps qui s'écoule entre la conception et la naissance, et que l'on appelle gestation utérine.
9^ Chez tous les mammifères, il y a une chaleur périodique indiquée chez la femelle par certaines évacuations et quelquefois par d'autres symptômes remarquables chez le mâle. Chez toutes les femelles en santé, il est suivi par la descente de un ou plusieurs ovum dans l'utérus. Dans les deux sexes il y a un violent désir d'accouplement qui chez ces animaux n'a jamais heu qu'à cette époque.
10® Le semeh conserve pendant plusieurs jours sa qualité prolifique, s'il est renfermé dans les parois de l'utérus ou du vagin, mais dans tout autre récipient il cesse bientôt de pouvoir produire. Par conséquent, bien que le dernier temps du rut soit le meilleur pour l'union des sexes, à cause de la des-
centé de fovuniy cependant encore, si le eemen pénètre le pr«tiiîèr dans Tutérus, il peut encore féconder, parce qu*îl s'y conserve jusqu'à la descente de Vovum.
IP L'Influence du mâle sur Tembryon dépend en partie du fait de la substance qu'il fournit dans la forme de la cellule spermatique, mais aussi en grande partie de l'effet exercé par lui sur le système nerveux de la mère. Il s'en suit que la prépondérance de l'un ou l'autre des parents dépendra en
ftaride partie du plus ou moins de force du système nerveux e chacun. On ne connaît aucune loi générale pour mesurer cette force, et Ion ne sait rien de celles qui régleront le tempérament, la force physique et morale, la robe, ou la conformation du produit à venir.
12® Les qualités acquises se transmettent^ qu'elles proviennent du père ou de la mère, au physique comme au moral.
Comme les mauvaises qualités se transmettent aussi facilement que les bonnes, si ce n'est plus, il est nécessaire poui* améliorer les races de choisir des mâles exempts de défauts et pourvus de bonnes qualités^ Il est connu par expérience que les bonfies ou mauvaises particularités des pères et mères de l'étalon et de 1^ jument doivent probablement reparaître dans les produits de ceux-ci, tout aussi bien que celles des parents immédiats, chez lesquels ces quaUtés se trouvent à l'état latent; de là vient, pour les éleveurs, la règle que le semblable produit son semblable ou la ressemblance de quelque au^ cêtre.
13** Plus le sang est pur, c'est-à-dire moins mélangé, plus il a de chances pour être transmis sans altération à la progéniture. Il s'en suit que les produits rappelleront généralement le plus celui de leurs parents dont le sang est le plus pur. Mais comme le mâle est ordinairement mieux choisi et de sang plus puf que la femelle, il s'en suit que le plus souvent il exerce plus d'influence qu'elle. L'inverse arrive quand le sang de la jument est plus pur que celui de l'étalon.
14* LeÉ craisemenls en dedans (1) sont nuisibles à l'homme et ont toujours été défendus par la loi divine, aussi bien quepaf prtMque tous les législateurs de l'univers. D'iin autre côté ces etoÎBements sont très-fréquents dans l'état de nature, parmi les ttiiimitUx qui vivent en troupeaux. Chez eux le mâle le plus
;l) Alliances in eslucuscs ou très-rapprochécs.
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fort garde ses filles et ses petites-filles jusqu*à ce qu'il soit privé de son harem par des rivaux plus jeunes et plus forts. L'on peut en conclure que chez ceux de nos animaux domestiques qui par nature sont portés à vivre en troupe, il est raisonnable de penser que les unions en dedans ne sont pas préjudiciables^ En effet elles sont conformes à leurs instincts naturels, si on ne les pousse pas artificiellement plus loin que la nature n'eu donne l'exemple. Maintenant, nous trouvons que dans la nature ces unions s'étendent ordinairement à deux croisements consé** cutife du même sang, la vie de l'animal servant de limite. C'est un fait remarquable, que l'on est arrivé par la pratique à une conclusion qui coïncide exactement avec ces lois naturelles. La règle posée par M. Smith, dans son livre sur l'élève des che* vaux de course, est « une fois en dedans et une fois en dehors; * mais l'on verra plus loin que deux fois en dedans est plus d'ac* cord avec la pratique de ceux de nos éleveurs qui ont le plus de succès.
15^ L'influence de la première fécondation semble s'éten* dre aux suivantes, cela a été prouvé par plusieurs expériences et se remarque spécialement dans l'espèce chevaline. Dans la série de modèles conservés au musée de l'Ecole de chirurgie, les marques du Quagga mâle uni avec une jument ordinaire se sont continuées pendant trois générations, au-delà de celle où le Quagga avait servi de père, et elles sont assez apparentes pour ne pas laisser sur cette question l'ombre d'un doute.
16** Quand quelques uns des éléments, dont se compose un étalon, sont en concordance avec quelques autres faisant partie de ceux de la jument, ils se combinent d'une façon tellement sympathique , que cela s'appelle une rencontre (1). Quand, au contraire, ces éléments sont trop disparates, l'ani-* mal qui en résulte se trouve impropre à la besogne que Ton attendait de lui.
Section II. — Unions en dedans.
243. — En examinant soigneusement les généalogies de nos chevaux les plus remarquables dont j'ai donné la table à la page 21 et aux suivantes, Ton verra que dans chaque cas particulier, il y a toujours quelque alliance en dedans, et, chez la plupart des plus illustres, ce mode a été considérablement
(1) En anglais bit, tin coup, un choc.
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pratiqué. Il est difficile de dire quelles sont les généalo^es qtà en sont exemptes et où commence Tunion en dedans ; car dans presque tous les cas, il y a plus ou moins de parenté entre k père et la mère de chaque cheval de pur sang ; du moins je n'ai pu trouver une seule exception. — Ainsi, par exemple, en voyant la table de Harkaway, à la page 26, qui résulte de Tun des croisements les plus éloignés qu'il y ait au Stud-Book, nous trouverons que son père et sa mère descendaient l'im et l'autre d'Eclipsé et d'Hérode par trois ou quatre courants de chaque côté, comme on peut le voir à la colonne de droite. La même observation s'applique à Alarm, qui est aussi le résultai d'un croisement très-direct, et en fait, quelque généalogie que vous analysiez, le résultat sera qu'au cinquième ou sixième degré la masse des producteurs se composera d'Eclipsé, Hérode, Matchem ou Regulus. Un cheval ne remonte pas à ce8 ancêtres par une seule ligne, mais par six ou sept et quelquefois par presque tous ses aïeux, d'où l'on peut conclure que tous les chevaux modernes sont plus ou moins proches parents; mais lorsque nous parlons d'unions en dedans, nous entendons une parenté bien plus rapprochée, comme cousins au premier degré et au plus au deuxième et troisième. Je crois que l'on trouvera que ce degré de parenté est désirable, si on n'en abuse pas, et qu'un grand nombre de nos meilleurs chevaux modernes ont été ainsi obtenus.
244. — Exemples de succès par cette méthode. Les premiers chevaux de course, au commencement du XVIIP siècle , provenaient notoirement de croisements en dedans, et M. Smith, dans son livre sur l'élève du cheval de course, nous en donne plusieurs exemples décisifs : les deux Childers, Eclipse, fianthos, Wiskey, Anvil, Boudrow, et par le fait presque tous les chevaux de cette époque étaient le produit d'aillances en dedans, et quelquefois, comme dans le cas de la mère de Leedes, jusqu'à l'inceste. A la page 47 de ce traité, on conseille à l'éleveur de croiser une fois en dedans, et je vois que l'on n'a jamais donné un meilleur avis, seulement, je trouve qu'il n'a encore que la moitié des» portée. Mais en raison des effets nuisibles des unions en dedans au sein des familles humaines, il s'est élevé des préjugés contre ce système, et leur résultat a été très-fâcheux en rejetant les éleveurs dans le système opposé. J'ai déjà montré que dans la nature, les alliances en dedans prévalaient dans les animaux vivant en troupe, comme les chevaux et les chiens, et je vais
essayer maintenant de renforcer Targument de M. Smith par des exemples modernes. L'on doit se rappeler qu'il cite le sang d'Hérode et celui d'Éclipsé comme ayant rencontré^ dans un grand nombre de chevaux, comme Whiskey , Waxy , Coriander, Precipitate, Calomel, Overton, Gohanna et Beninbrough qui étaient issus de juments filles d'Hérode, [et d'étalons fils d'Éclipsé. Mais il faut savoir aussi qu'ÉcUpse et Hérode descendent tous les deux de l'Arabe de Darley , l'un du côté de son père, l'autre par sa mère; et, dans ces circonstances, il n'est pas étonnant qu'il y ait eu rencontre, s'il est vrai qu'il y a avantage à unir en dedans. Ce système d'aillances doit être considéré sous deux points de vue savoir : Pour produire des vainqueurs dans lès courses, puis pour avoir de bons étalons et de bonnes poulinières ; mais bien que par cette méthode on arrive aux deux résultats, c'est surtout pour le second objet que |l'on doit le recommander.
245. — Parmi les chevaux de notre siècle, les exemples suivants démontreront cette proposition, on pourrait y ajouter un grand nombre d'autres noms moins illustres.
1®"" Exemple. En 1827Mathilda gagna le Saint-Léger avec une grande supériorité, et prouva qu'elle était une jument àt premier ordre en battant un champ nombreux de bons chevaux. Elle était fille de Juliana, produit de Gohanna (fils de Mercury et d'une jument d'Hérode) et de Platina (fille de Mercury et d'une autre jument d'Hérode). L'on voit donc que la mère de Mathilda était le produit du frère et de la sœur,
2® Exemple. Cotherstone (vainqueur du Derby) et Mowerina (mère de West Australian) sont le produit de cousins au premier degré. (Voyez table 28).
3® Exemple. Touchstone et Verbena, père et mère d'Ithurîel, étaient cousins au deuxième degré^ partant de Selim et de sa sœur. (Voir table 67) (1).
4® Exemple. Priam est un exemple de succès par l'union en dedans après une série de non valeurs, par le croisement au dehors. Sa mère Cressîda fut donnée successivement à Walton, Haphazard, Orville, Wildfire, Woful, Phantom, Seud, Partisan, Little John et Waterloo sans obtenir un produit remarquable. A la fin, servie par son cousin Emilius, elle pro-
(1) Priam fut renda aux Américains pour une somme énorme.
{NoH du tradueuuTt)
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duisit'Priam. Emilius était fils à*Orville^ qui n'avait rien fidt de bon avec la même poulinière, parce qu'il n'était point parent. Priam et Plenipotentiary étaient, l'un et l'autre, fils d'Emiliua, mais ce dernier était le produit d'un croisement complétem ent en dehors, mais Priam, au contraire, était le produit d'une alliance en dedans sur Whiskey, qui était père de sa mère Cressida et arrière-grand'père de son père Emilius. Eh bien , ces deux chevaux furent l'un et l'autre des coureurs extraordinaires, mais Plenipotentiary est à peine arrivé à la moyenne comme étalon, tandis que dans le peu de temps qu'il est resté en Angleterre, Priam s'est acquis comme père une renommée impérissable. (Voir tables 17 et 26).
5® Exemple. Stockwell et Rataplan sont tout aussi remaiv quables par leur descendance au même degré de Whalebone, Whisker et Web, juste les mêmes frère et sœur que dans le cas d'Andover, avec une infusion du sang de Selim, par Glencoe, père de Pocahontas. (Voir Table 29.)
Exemple 7. Orlando a encore une plus grande infusion du sang de Selim, sa mère se trouvant petite-fille de ce cheval et arrière petite-fille de Castrel (frère de Selim), tandis que son père Touchstone est un arrière petit-fils du même cheval. Ici les alliances en dedans ont été portées à tout leur développement, Vulture ayant été le produit de cousins au premier degré et ayant été saillie par un cousin au deuxième degré^ venant de la même souche, et le résultat a été, comme chacun sait, l'étalon le plus remarquable de son époque. (Voir table 24.)
8^ Exemple. Comme exemple de la valeur comparative de deux étalons, l'un d'alliances plus en dedans que l'autre, voyex Van Tromp et Flying Dutchman, tous les deux fils de Barbelle. Ces deux chevaux sont parents par Buzzard, mais Plying Dutchman descend aussi de Selim, et cela par son père et sa mère, Selim étant bisaïeul de Barbelle et grand-père de Bay Middleton. Eh bien, l'on ne peut mettre en doute que Van Tromp ne soit comparativement un insuccès, et que Flying Dutchain ne soit jusqu'à présent très heureux comme producteur, comme on devait s'y attendre, parce que sa mère unit le sang plein de fonds de Catton etOrville avec celui de Selim, et c'est ce courant énergique qui, rencontrant encore le même Selim, donne Bay Middleton.
9® Exemple, Weathergage présente encore un succès de ce mode d'élevage, son père et sa mère prennent également du
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sang* de Muley et de Tramp, et Miss Letty^ sa grand-mèrê, étant fille de Priam, petit-fils d'Orville, le père de Muley, et issue également d'une fille de ce même étalon (jument par conséquent produite très en dedans). Weatherbit,'père de Weathergage, réunit aussi le sang des deux sœurs Eleanor et Cresiiida. (Voir la table 26.)
10® Exemple. J'ai déjà cité quelques exemples du succès des unions entre le sang de Whalebone et celui de Selim ; Ton peut encore remarquer à ce sujet le cas de Pyrrhus P'. Ce cheval est fils d'Epirus, petit-fils de Selim , sa mère est Fortress, arrière petite-fille de Rubens, frère de Selim. Pyrrhus se trouve encore produit en dedans, relativement à Whalebone, sa mère est fille de Defence. Cet étalon était fils de Jewess, petite -fille du même Whalebone (Voir table 74.)
11® Exemple. Safeguard est produit exactement de la même feçon, mais cependant il y a encore un degré de parenté plus rapproché entre son père et sa mère. Il est fils de Defence (fils de Défiance par Rubens), et d'une jument par Selim, frère de Rubens. Cette jument descend en outre de Tarabe gris de Wellesley. Le plus grand succès que je connaisse, provenant des alliances très en dedans^ c'est le clieval de steeple-chase Vainhope. Il est fils de Safeguard (petit-fils de Selim) et arrière petit-fils de Rubens, par sa mère, elle-même fille de Strephon, fils de Rubens ; son fonds et la netteté de ses membres, sa santé en général sont trop connus pour exiger des commentaires, et il peut servir de forte preuve en faveur de Talliance en dedans pour la seconde fois.
12^ Exemple. Un cas presque aussi remarquable est celui de Knight bf St-George, par Birdcatcher, fils de Sir Hercules; sa mère est petite-fille de ce dernier étalon, et dans sagrand'mère il y a encore une plus grande infusion du sang de Waxy. Ces deux derniers exemples sont les cas les plus remarquables que je connaisse dans les chevaux modernes d'unions très en dedans^ mais comme ni Tun ni l'autre ne sont tout-à-fait de première classe, ils ne viennent pas tant à l'appui de cette doctrine que quelques-uns des chevaux cités avant eux. Néanmoins, ces pro* duits de proches parents prouvent au moins que cette pratique peut produire de bons chevaux.
13^ Exemple. Le Saddler, qui est remarquable par le fonds, sinon par la vitesse de ses produits, a été le résultat de Talliaûce
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de cousins au deuxième degré, il descend des deux côtés de Tétalon Waxy.
14® Exemple. Chatham, qui est un bon cheval, si jamais il J en a eu, est fils de Colonel, petit-fils de Whisker. Sa mère esl Hester, par Camel, fils de Whalebone, frère de Whisker; il esl donc le produit de cousins au premier degré. Ces deux chevaux faisant les exemples 13 et 14, unissent le sang de Waxy el celui de Buzzard.
15® Exemple. Sweetmeat a de la valeur comme étalon, non-* seulement parce qu'il descend de Waxy par unions en dedans^ mais parce qu'il possède beaucoup du sang de Prunella, dont il descend par trois branches, savoir Parasol, Moses et Waxy Pope.
16® Exemple. Grâce Darling (mère de The Heropar Ches^i terfield) provenait de cousins au second degré, son père et s* mère descendant tous les deux de Waxy. Il n'est pas étonnant qu'elle ait produit un cheval aussi vigoureux que The Hero, puisqu'elle combinait le sang de Waxy, Priam , Octavian e^ Rubens. Son père et sa mère étaient aussi cousins au troisième degré par Cœlia.
17® Exemple. Wild Dayrell, vite comme il l'est, peut attribuer ses moyens extraordinaires à une réunion du sang de Vélocipède qui existe dans les veines de son père et de sa mère, et aussi à la descendance de SeUm et de Rubens, qui étaienfn frères et qui sont ses bisaïeux paternels et maternels.
18® Exemple. Cowl, par Bay Middleton et Crucifix, est le produit de cousins au deuxième degré. Le père descend de JuHa, la mère de Cressida, toutes les deux sœurs de cette célèbre Eleanor, qui a gagné le Derby et les Oaks. Il y a encore un courant du sang de Whiskey par Emilius, de sorte que Cowl provient de Whiskey par deux croisements en dedans. Ce serait une curieuse expérience que de faire saillir quelque descendance de Muley, comme Alice Hawthorn ou Virginia, et d'infuser ainsi les trois sœurs en un seul animal. L'on introduirait ainsi un troisième courant du même sang, après avoir croisé en dehorSy de temps en temps. Il faut aussi se souvenir que Young Giantess , ancêtre de toutes ces juments ainsi que de Sorcerer, provenait de cousins au deuxième degré, et que chacun de ces cousins au deuxième degré était le résultat d'une alliance de même nature, ayant Godolphin pour grand père maternel et paternel.
246. — Les poulinières dont les noms suivent peuvent être examinées avec attention, et Ton peut comparer leurs produits par leurs proches parents avec ceux qui n*ont qu'un lien éloigné. Cette parenté éloignée commence, ainsi que jeTai démontré, à tous les chevaux modernes. L'on trouve ici une meilleure preuve en faveur des alliances en dedans que les succès de quelques coureurs isolés.
1®*" Exemple. Une des poulinières qui a le mieux réussi, dans les années qui viennent de s'écouler, c'est Decoy, qui a donné une longue suite de coursiers provenant de Touchstone et de Pantalon. Le premier de ces étalons produisait généralement de meilleurs chevaux de course que le second, et cependant il se trouve lui être inférieur dans le cas présent, comme on le prouve en comparant Drone, Sleight of Hand, Van Amburg et Legerdemain avec Phryne, Thaïs, Falstaff et Flat«atcher. Quelle peut en être la cause? C'est simplement parce que Touchstone était parent plus éloigné, et que, chez chacun d'eux, il n'y avait qu'une branche qui fût identique, celle du bisaïeul Waxy ; mais dans le cas de Pantalon et de Decoy, il y avait une parenté de deuxième degré, puisqu'ils avaient Peruvian pour grand -père commun. Ce n'était pas tout, Decoy ellemême était alliée en dedans à sir Peter, qui était aïeul de son aïeul et de sa mère; de sorte que Sleight of Hand, son frère et sa mère, étaient doublement des produits en dedans. Maintenant, comme le sang de Decoy et celui de Pantalon rencon^ traient et que leur produits avaient non-seulement de la vitesse mais du fonds, il y avait de bonnes raisons pour revenir à Pantalon, après le croisement en dehors avec Touchstone, qui avait produit Phryne; cette dernière jument, saillie par Pantalon, devint successivement mère d'Elthiron, Windhound, Miserrima, Hobbie Noble, the Reiver et Rambling Katie. Voilà une preuve de plus de la valeur des alliances en dedans, surtout après un croisement au dehors.
2® Exemple. Cyprien est un exemple de production de chevaux de seconde classe par ses alliances avec diflFérents pères, sans lien de parenté avec elle, tels que Jereed, Vélocipède, Voltaire et le Hetman Platoff ; mais quand elle fut saillie par Birdcatcher, fils d'un arrière-petit-fils de Prunella, comme elle se trouvait elle-même petite-fille de cette célèbre jument, elle mit bas une bête supérieure, qui s'appelle Songstress.
y Exemple. Virginia (voyez page 312) donna une série de che-
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ymx de moyenne qualité, par Voltaire, Hetman Platoff, Emi lius et Birdcatcher, avec lesquels elle n'avait qu'un seul lien de parenté et pour tous fort éloigné. D'ailleurs ils n'appartenaient h aucun courant de sang de premier ordre, excepté celui d'Orvilleç mais cette même Virginia, saillie par Pyrrhus P*", produisit Virago, qui, tant qu'elle resta en santé, fut de beau-coup la meilleure bête de son année. En examinant les généa* logies du père et de la mère, l'on verra que Selim et Rubens (frères) paraisseut une fois de chaque côté, et Whalebone, dont le nom se voit deux fois dans la table de Pyrrhus P"", est représenté dans celle de Virginia par Woful son frère, sans oompter que Young Giantess parait dans chacune des tables généalogiques. Ce sont des relations de parenté plus rappro* ohées et supérieures à celle avec Hambletonian> qui, dans c© cas, estéau même degré que dans le croisement avec Voltaire et Hetman Platoff.
4^ Exemple. Dans le courant de cette année, après un« série d'insuccès, Alice Hawthorn a donné au Turf un vrai cheval de course, sous la forme de Oulston. Eh bien, si Ton examine les généalogies de ses père et mère, l'on verra que Melbourne le père est un petit-fils de Cervantes, tandis qu'A* Uce Hawthorn est arrière-petite-fille du même cheval. Cervantes est un petit-fils d'Eclipsé et de Herod duquel il a d'ailleurs reçu deux autres infusions, Alice, de son côté, defr cend d'Eclipsé, par Orville, Dick Andrews, Mandane et Tramp. Un cas semblable d'aUiances en dedans avec les mêmes couvrants se présente dans sir Tatton Sykes, produit d'une j.ument arrière-petite-fille de Comus, et aussi arrière-petite-fille da Cervantes. Elle fut saillie par Melbourne, petit-fils de chacun de ces chevaux, et produisit ce cheval extraordinaire que je présente comme un modèle de succès dans ce mode d'élevage. Il faut analyser avec soin la généalogie de la mère de sir Tatton Sykes, car elle présente une curieuse réunion de courantu de sang. D'abord Muley est produit par alliance en dedans entre descendants de Whiskey, puis il est croisé avec une jument, fille d'Election, ce qui produit Margrave. La mère de Muley est Eleanor, fille de Young Giantess. Puis Margrave, provenant de croisement en dehors, vient saillir Patty PrimroaB qui contient dans sa généalogie deux infusions de Young Gian* tess par Sorcerer et une de Cervantes, puis enfin la juçient de Margrave, résultat d'une alliance en dedans et d'un croifie-
fsnt au dehors, tant du côté de son père que de sa mère, est idllie par Melbourne, qui est un composé du sang des troi^, pisqu'il descend de Sorcerer, fils de Young Giantess et aussi p Cervantes.
247. — Si Ton examine attentivement toutes les généalogie» wquelles je viens de faire allusion, un éleveur ne peut hésite^^ (Conclure queTalliance en dedans, pratiquée une fois etmémQ [aux, loin d'être un mauvais système, a au contraire des cbaU' es pour produire de bons résultats. Qu'il demande quels sont p chevaux qui depuis peu ont été les plus remarquablesi pmme étalons, et à p«u d'exceptions près, il trouvera qu'ila ffovenaient de beaucoup d'aUiances en dedans. L'on a remaiv pé que le sang de Touchstone et Defence rencontre presque ûujours avec celui de Selim, mais il ne faut pas oublier quo .un a déjà de la parenté avec ce cheval, et l'autre avec soi; rère Ruhens. D'un autre côté, le sang de Whisker dans le Co' ûnel n'a pas réussi aussi bien, parce qu'il est composé d'élé^ ^ents plus croisés et de parenté moins proche. Voilà pourquoi
ue rencontre pas avec le sang de Selim et de Castrel, com^l® 1^ cousins Touchstone et Defence. Il a cependant réussi ea partie, quand on l'a croisé en dedans au sang de Waxy et d^ fugleman qui contiennent ces trois courants. Le même casig^
uve dans Coronation qui unit le sang de Whalebone daoïgr ir Hercules avec celui de Rubens dans Ruby, mais comme
axy et Buzzard, ancêtres de tous ces chevaux, étaient deus petits-fils de Herode et arrière-petit-fils de Snap, cela vient m* rfOre à l'appui de la théorie des alliances en dedans. Cette con-* fusion est d'accord avec le 14® et le 15® axiomes, qui résumenl; |os connaissances actuelles sur la théorie de la génération, et ^ on les médite, l'on verra qu'ils s'appliquent au sujet qui nouer occupe et impliquent la mise en pratique des alliances m de» Sans jusqu'au degré qui a si bien réussi dans les exemples qu^ [e viens de citer, Il faut donc doublement veiUer à ce que le sang soit de bonne qualité, car s'il est mauvais, il perpétuera 1^^ défauts tout comme se produit le mérite et peut-être encore plus.
Section ///.-^ Croisement au dehors.
248. — Par croisement de sang nous entendons le choi:!^ d*un père composé d'un sang tout à fait différent de celui de la mère ou aussi différent qu'on puisse l'obtenir dang la qualité vpulue
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par réleveur. Ainsi dans l'élève des chevaux de course Ton trouve qu'en continuant le même courant, au delà de deux alliances, on détériore la constitution, on diminue la charpente osseuse et Ton abaisse la taille. Pour éviter ce mal, il faut choisir un sang étranger qui puisse donner des résultats aussi heiu'eux que ceux qui existent dans les alliances en dedans. Cela s'appelle croiser au dehors, ou tout simplement croiser. La grande difficulté est d'arriver à ce but sans détruire cette harmonie de proportions et ces rapports entre chacune des parties qui sont si nécessaires pour produire un cheval de course, et sans lesquels il est rare qu'il arrive à une grande vitesse. Presque chaque race particulière a des signes caractéristiques, et tant que le père et la mère en sont pourvus, ils reparaîtront dans les produits, mais si une jument qui les possède est saillie par un étalon d'une nature différente, souvent le résultat n'est pas un produit formant moyenne entre les deux, mais un animal qui a le devant comme sa mère et l'arrière comme son père ou vice-versà ; l'on ne saurait obtenir un résultat plus désastreux. Ainsi, nous supposerons qu'une jument de course très lég-ère soit sailUepar un cheval très fort et très musclé, au lieu d'avoir un produit modérément fort dans toutes ses parties, il sera souvent gros et fort dans l'arrière-main et léger et faible par devant. Il s'en suivra que ses membres postérieurs fatigueront ceux de devant en leur donnant une besogne au-dessus de leurs forces. C'est ce que l'on remarque bien dans Crucifix qui était très- vigoureuse et très- vite, mais légère, avec une avant-main à peine en état de travailler avec l'arrière-main. Maintenant, on l'a souvent fait saillir par Touchstone (étalon qui donne de mauvaises épaules, mais des jarrets superbes); aussi, à l'exception de SurpUce, ses produits ont été tous manques. Surplice était défectueux sous les mêmes rapports, cependant il trouva moyen d'aller dans un style fort gauche, il est vrai, mais d'une façon ou d'autre avec une grande vitesse. D'im autre côté, Cowl était un meilleur galopeur, parce qu'il avait plus d'harmonie dans son ensemble, mais il manquait un peu du fonds que Touchstone devait fournir. Je crois cependant qu'il fera un meilleur étalon que Surplice, parce que sa conformation est meilleure, et que, par conséquent, il a plus de chance de produire des animaux réguliers comme luimême.
249 r — Exemples de croisements au dehors, L'pn a déjà
dté Harkaway , comme un exemple ifrappant de croisement au dehors, son père et sa mère n'étant point proches parents, quoique remontant à Hérode ou Eclipse, dans presque toutes ses lignes généalogiques. L'on peut néanmoins le compter comme un résultat remarquable du croisement, et il était incontestablement un cheval de course très-supérieur. Jusqu'à présent, toutefois, il n'a pas fait grand' chose comme père, ses produits manquent de cette qualité si essentielle, la vitesse ; quoiqu'ils aient un fonds qui en fait de bons hunters et chevaux de steeple-chase. Peut-être son meilleur fils fut Idle-Boy, pour lequel le sang de Waxy, existant dans le père, rencontra le même courant dans lole, la mère, qui était une fille de sir Hercules (voir table 83).
2® Exemple. L'un des cas les plus remarquables de succès dans le croisement, quand il est poussé fort loin, se trouve dajos Beeswing et ses fils Newminster, Nunnykirk et Old-Port. Dans la jument elle-même, toutes les lignes généalogiques étaient distinctes, et dans son croisement avec Touchstone, elles le sont pour trois générations. A cette distance, il y a un bisaïeul de Touchstone, Alexander, qui se trouve frère de Xantippe, mère de l'arrière grand'mère de Beeswing, de sorte que cette dernière et Touchstone étaient cousins en troisième degré. Que cette parenté éloignée ait suffi pour produire des résultats aussi heureux que Newminster et Nunnykirk, c'est une question que l'on ne peut trancher, mais l'on ne peut mettre en doute que Touchstone n'ait réussi avec elle, tandis qu'il y eut un insuccès avec sir Hercules, qui lui était encore moins apparenté, puisqu'il n'était cousin qu'au quatrième degré, par Volunteer et Mercury , qui étaient propres frères. QueenofTrumps a été souvent présentée comme un cas de succès dans les croisements au dehors, mais, bien que ses bisaïeux et ses bisaïeules n'aient jamais été identiques, cependant au delà de ce degré Ton trouve une infusion extraordinaire du sang à! Hérode, par Highflyer, Woodpecker, Lavender, Florizel et Calash, tous fils ou filles de cet étalon. Tout le monde conviendra qu'il est fort remarquable de trouver une telle infusion du sang d'un ancêtre remarquable, dans un produit aussi extraordinaire que Queen of Trumps. L'on ne peut dire non plus qu'elle est composée de matériaux hétérogènes, mais en même temps, d'après l'acception ordinaire du mot, il est juste de la regarder comme le produit d'un croisement bien distinct. Son exemple est aussi fort
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instructifi car il montre que le succès peut g'obieiur quelquefois en réunissant, après un intervalle de plusieurs générationfli une série de bons courants. Que sa supériorité dépende de cette réunion ou bien du croisement, c'est ce que Von ne pourra déi cider qu'à force de comparer des cas différents, afin de recon* naître de quel côté se trouvera la plus grande masse de preuves.
3® Exemple. West Australian est un exemple très-précieux de l'avantage d'un bon croisement au dehors, après des allianJ ces en dedans, et la parenté de ses père et mère était plus reJ culée que dans les cas ordinaires. '
4* Exemple. Teddîngton, au contraire, si souvent cité comme étant dans une position analogue, n'en présente pas moins une ligne de parenté qui contredit cette assertion. J'ai présenté son père Orlando comme un exemple du succès des alliancei en dedans, dans les deux cas de Selim et de Castrel. Certainei ment, ce courant ne se perpétue pas dans la mère de Tedding^^ ton ; mais un peu plus haut on trouve, de chaque côté de la table généalogique, les noms de Prunella et de sa sœur Peppermint, de sorte que le père et la mère étaient cousins au cinquième deg^é. L'on ne peut donc comparer ce cas avec celui de West Australian, dans lequel le croisement est bien plus décidé. Mais dans les deux cas, le père et la mère étaient chacun pour leur compte le produit d'alliances très en dedans, et îl faut toujours tenir compte de cette circonstance.
5® Exemple. L'une des généalogies les plus croisées de l'ér poque est celle de Kingston, et il a été assez bon cheval pour peser en faveur de ce mode de production ; mais, comme je l'ai déjà fait observer, c'est bien plus pour avoir des pères que des coureurs que Ton doit s'attacher au système d'alUances eh dedans, et Kingston n'a pas encore eu le temps de faire voir ses quaHtés, comme producteur. Quand on veut un croisement en dehors pour un sang comme celui de Touchstone, qui aura été pmployé deux fois dans une fiUation, je ne conçois rien de mieux que ce brave Kingston, qui, d'après cette théorie, produirait le bon effet attendu d'un croisement, sans altérer la forme de^ juments de Touchstone. D'un autre côté, quand il faut une seconde alUance en dedans à des juments de Venison ou Partisan, il est probable qu'il remplira les vues des amateurs de ce sang, parce que toutes ses lignes sont bonnes.
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6® Exemple. Voltigeur est encore Un succès obtenu à l'aide d'un croisement bien décidé.
7® Exemple. Queen of Trumps peut être cité comme un an animal extraordinaire résultant d'une généalogie trèscroisée.
8® Exemple. Oossack pourrait également, être considéré comme le fruit du croisement, bien que la parenté de son père et de sa mère fût des cousins au quatrième degré, mais il n'y % pas de doute que Ton peut citer plusieurs coursiers qui ont pu du succès, bien que leurs pères et mères ne fusent cousins |u'au cinquième ou sixième degré.
Section IF, — Comparaison entre tes étalons provenant d'alliances en dedans ou de croisements au dehors,
La liste suivante de trente des étalons qui ont eu le
^lufl de succès dans les années qui précèdent immédiatement
lelle-ci, prouve que le nombre de ceux qui proviennent d'aï-
Bances en dedans est égal à celui des pères qui proviennent de.
RToisements. Je n'ai omis que ceux qui n'ont acquis d'autre
sélébrité que de faire de bonnes poulinières comme De-
fence, etc.
Etalons provenant d'aillance en dedans,
COURSES DE TOUTE ESPECE
SecHon i"*. — Choix du sang pour en tirer race.
251, — L'incertitude des résultats à tirer des systèmes de production pour le turf, les mieux combinés, est proverbiala parmi tous ceux qui suivent cette occupation. Il n'en est pa« moins vrai qu'il doit exister des lois qui règlent cette opératioa de la nature tout comme les autres. Bien qu'il soit difficile de poser ces règles avec certitude, cependant on devrait faire un essai qui permît de reconstruire l'avenir avec des matériaux solides. Il y a des difficultés qui d'abord nous arrêtent court et qui ensuite s'expliquent beaucoup plus facilement qu'on ne l'aurait supposé au premier coup d'œÛ. Ainsi, par exemple, l'on dit que, quand une jument donne un bon poulain et se trouve saillie de nouveau par le même étalon, le second produit esH souvent aussi misérable que le premier était supérieur, et que par conséquent, pour les éleveurs, deux et deux ne font pas toujours quatre. Maintenant il n'y a pas de doute que cela ne soit vrai, mais il est essentiel de ne pas oublier que la santé est un élément qui influe en bien ou en mal sur chaque animal, et que si le second produit n'a pas le même degré de vigueur animale, résultat d'une pleine santé, il ne peut accomplir les exploits qui sont l'épreuve de la bonté. Mais en prenant l'autre côté de la question, il est extraordinaire que, dans quelques cas, il y ait eu une série de succès résultant de l'union des mêmes parents. Ainsi dans l'exemple de Whalebone et Whisker il y a eu six chevaux ou juments très extraordinaires résultant de l'union de Waxy avec Pénélope, et d'un autre côté une série d'insuccès, quand elle a été saillie par d'aussi bons chevaux que Walton, Rubens et Election. Castrel, Sehm et Rubens sont aussi d'ime même mère et tous fils de Buzzard, et cependant elle fat saillie sans le moindre bon produit par Calomel, Quiz, Sorcerer et Election. Il y a encore des cas où un cheval produit de bons coureurs avec toute sorte de mères, et nous trouvons ainsi plus récemment Touchstone, petit-fils de Whalebone, qui a encore, s'il ebt possible, surpassé la renommée de son çtand'père et 9,
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Itoduît-une série de vainqueurs des plus extraordînaîres, maïs i fiiut se le rappeler, avec une infusion du sang des trois frères ne nous avons cités plus haut, puisque Selim était son baïeul maternel. Barbelle, mère de Vantromp et de Flying ►ûtchmam, présente un cas semblable, ainsi que Fortress, mère ie Old England et Pyrrhus P'. :
i Un autre exemple remarquable peut se présenter dans les N)is sœurs, filles de Whiskey et de Young Giantess, savoir : fl'essida, Eleanor et Julia, laquelle aussi a produit Priam, Muij et Phantom par des pères différents. Nous pourrions pous- & très-loin une liste d'exemples pareils, bien qu'elle ne pût Ire toujours remplie par des noms aussi illustres que les pré- Idents, mais ils suffiraient pour indiquer que le sang victofeux coule dans les veines de plusieurs familles et que par con- ISquent les succès ne sont pas uniquement dus au hasard. Par feemple Ton a trouvé que Tunion du sang de Touchstone avec Ifclui de Selim ou Pantaloon a uniformément réussi (ou ren^ hntré^ comme Ton dit), et cet exemple est si remarquable, que !bn est conduit à examiner de près leurs généalogies à tous les Ifcis, et il s'en suit que le premier contient tout d'abord un huilème de Selim, et qu'en lui faisant saillir une descendante de te cheval ou de son frère Castrél, père de Pantaloon, Ton ne fait |be réunir des fractions séparées qui découlent de la même llmrce. Voilà un faitqm va devenir la base d'un argument et, I on peut l'appuyer d'autres faits semblables, il sera prouvé |ae les alliances en dedans poussées à un certain degré ne sont fcas préjudiciables, et bien plus encore, elles présentent probablement l'avantage. En même temps on ne peut contester que fe sang de Waxy et celui de Buzzard n'aient presque toujours rencontré dans sa première union, comme on le voit dans le paragraphe 257 et ailleurs. Après un premier succès on le voit rencontrer dans les alliances suivantes avec encore plus d'avantage; la seule question qui reste à résoudre, c'est jusqu'à quel point l'on peut continuer sans préjudice ces unions en dedans.Maintenant, en revenant aux descendants de Whiskey, qui éftdt un petit fils d'Eclipsé, nous les trouvons rencontrant avec k sang d'Orville et produisant Emili us et Muley. Ils rencontrent «ne seconde fois et donnent Priam pour produit, puisqu'il sort d*une fille de Whiskey. Liverpool, père de Lanercost, était aussi un petit-fils de Whiskey du côté de sa mère, et son père Tramp descendait d'Eclipsé, juste au même degré. Mais ce n'est
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?[ue par des recherches approfondies, observant combien ^ ûiâ ces faits se renouvelleront dans un nombre de cas don]ié%j que l'on peut tirer une conclusion. Nous avons cité une sénii de cai de ce genre dans le chapitre consacré aux avantages d4l unims en dedans. Toutefois, il est maintenant admis, et le bai sens le suggère, que quand une série de vainqueurs se remat^ quent dans un courant de sang, Ton peut s'attendre à en voit paraître d'autres. On a donc pris pour règle de choisir pour 11 production, des chevaux appartenant à des familles victorieuff ses dans la branche particulière du sport que Ton veut cultiy^ Ainsi, si Von veut un cheval de course vite, Téleveur doil choisir un sang qui ait donné des vainqueurs du Derby, dtfi Oaks et du Saint-Léger, ou, s'il est possible,des chevaux qui ai^ triomphé dans ces trois occasions. Si on a l'ambition de produiit un cheval de steeple-chase, alors naturellement l'éleveur cher* chera les pères et mères d'animaux comme Lottery, Gayladf Brunette, etc., et à leur aide ou avec celle de leurs proclwi parents, il trouvera ses étalons et ses poulinières. Pour Télèvt des hunters, il suit des mêmes principes, qu'il faut avoir re« cours aux étalons qui ont eu de bons produits de -cette class% réunissant les qualités indispensables de la force, l'adresse, !• bon caractère, une bonne constitution et aussi la faculté di porter du poids. Les trotteurs doivent ausâ servir-à la produch tion des chevaux de trot; car personne n'espérera tirer \xà produit capable de faire ses 14 milles à l'heure à cette allure, avec des parents qui n'en trottent pas plus de 8 à tout leur développement. Quant à moi, j'ai eu une jument par Monardi et Gadabout qui trottnit aussi bien que possible, vite et parfiû* tement réguhèrement. J'ai vu quelques autres chevaux de pur sang presque aussi bons, mais ce sont des exceptions à la règle, et encore je crois qu'il n'existe pas de cas de victoire remportée par im cheval pur sang, sur un véritable trotteur d'hippodrome. En conséquence, dans tous les cas, l'éleveur doit se fixer sur ce qu'il veut produire, et puis choisir ses étalons et aes poulinières dans les familles célèbres pour les qualités qu'il recherche* Si par- dessus le marché il peut avoir les vainqueur» eux-mêmes, cela n'en sera que mieux, toutefois nous verrom plus tard que la famille a plus d'importance que les succès individuels.
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Section ÎT. — ]\iode d'élevage le plus avantageux.
252. Dans bien de cas réleveur entreprend sa tâche par amu^' lement et par goût pour le sport, sans songer au bénéfice^ tnak le plus souvent il aura le désir de faire une bonne spéculation tout en obtenant sur le turf d'honorables distinctions. Mais^ %uand on songe que les trois quarts des animaux élevés en vua ées courses, n'y peuvent servir, et qu'à trois ans les poulains •u pouliches reviennent à beaucoup plus de 100 livres, il devient intéressant de savoir utiliser pour d'autres usages les rebuts de l'écurie de course. Voici une solution. Il y a des races de chevaux de première qualité sur le turf et aussi à la chasse au renard. Ainsi, tous les descendants de Waxy et de sa famille, à l'exception de Touchstone; savoir: sir Hercules, Defence, The Cobnel,TheSaddler,Economi0t, Harkaway, Safegard, Memnon ont été extraordinaires à ce point de vue ; et si je cherchais dea poulinières dans un but général, je voudrais les prendre filles de l'un de ces chevaux* Lottery et son fils Sheet Anchor sont encore remarquables dans ce genre; mais comme leur famille n'a pas eu des succès aussi généraux, on ne peut pas se fier à eux au même degré. Les branches de Cornus, ReveUer et Humphrey CUnker ont été fort recherchées par le même motif, ayant donné beaucoup de hunters de premier ordre et aussi une race de bons coureurs, comme on le voit dans le cas de Melbourne . Partisan et son fils Venison, qui descendent de Highflyer et Parasol (grand'mère de Whalebone), sont aussi de bons produc^ teurs de chevaux de chaque catégorie. L'on peut y ajouter lamael et Batcatcher en leur qualité de descendants de Selim. Ils ont été utiles pour la production des hunters, mais sans égaler en ce genre ceux que nous venons de mentionner plus haut. D'un autre côté, il y a des courants de sang qui réusassent sur le turf et qui n'ont jamais, ou }>resque jamais, fourni un hunter ou un cheval pour le steeple-chase. Touchstone déjà cité, son frère Lancelot, Priam, Plenipotentiary, Vélocipède, Pantaloon, Bay Middleton, Beiram, Phantom, etc. etc.^ et quoique ce sang puisse convenir à l'éleveur dans un sens, il n'est pas fait pour celui qui veut avoir deux cordes à son arc.
Je conclus, dans mon humble opinion, que l'on peut former un haras qui produira quelques poulains ou pouliches capables de bien figurer sur l'hippodrome, tandis que ceux qui ne seront pas chevaux de course^ seront probablement des hunters d'une
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classe très distinguée. Avec ce système Ton gagnera beaucoi^j plus de prix à la loterie, et cet expédient sera beaucoup pM profitable que le système exclusif. Tant que les hunters de pufi! sang seront à la mode et atteindront de si haul prix, on troih vera qu'il est bien plus avantageux de vendre ses chevaux d» course réfonnés, au prix des hunters, que pour les tristes sommes qu'on en donne pour leur faire continuer la carrière de THipodrome. Dans les fermes d'élèves, il y a tant de risques el d'accidents qu'un grand nombre de poulains mourront ou se détérioreront, et les non valeurs se trouveront fréquentes; il devient donc très nécessaire de tirer parti de tous le matériaux qui peuvent contribuer à couvrir les frais de l'établisse^ ment. Si donc, au heu de vendre les chevaux de trois ans réformés, on les lâche de nouveau dans la prairie pour les laisser grandir et grossir, jusqu'à cinq ans, alors on peut leur faire un second dressage pour obtenir des hunters ; ou bien, sans avoir aucuns risques et embarras, on les vend à des dresseurs, et l'on trouvera des prix de 150 ou 200 Hvres par cheval, et, daitf quelques cas, beaucoup plus.
Section III. — Choix de la poulinière.
253. Dans le choix de la pouUnière il y a quatre choses i considérer, d'abord son sang, secondement sa conformation, troisièmement son état de santé, quatrièmement son caractère.
254. Le sang ou la généalogie doit dépendre principalement des vues de l'éleveur, d'après l'espèce de poulains qu'il veut obtenir, d'après le principe que le semblable engendre le sevnr blabley tout en tenant compte des diverses considérations auxquelles on a fait allusion dans le chapitre précédent et aussi en partie dans celui-ci et les suivants.
255. En forme, la jument doit être étabUe de façon à pouvoir porter et bien nourrir son produit ; elle doit donc être, comme l'on dit, spacieuse. Il y a une conformation des hanches qui est particuhèrement impropre à la reproduction, et cependant souvent recherchée avec soin, parce qu'on la regarde comme élégante, c'est la hanche droite et unie, qui comporte vme queue attachée très haut et la pointe de l'ilion se trouve presqu'à la même hauteur que celle de llschion.
L'on voit une conformation tout-à-fait différente dans le squelette donné ci- contre, c'est celui d'une poulinière de pur sang bien établie pour la reproduction, quoique d'ailleurs ufl
LE CHBTAt ANOLAÎd. Ô73
peu trop légère. En examinant son bassin Ton verra que Tes de la hanche forme un angle considérable avec le sacrum, et que, par conséquent, il y a bien de l'espace, nou seulement pour porter le poulain, mais pour lui donner passage en venant au monde. Ce sont deux points importants, le premier de toute évidence, le second ne Test pas moins si on y reflchit, car si le poulain est endommagé au moment de sa naissance, soit par nécessité, soit par suite d'ignorance ou de paresse, souvent Une pourrarecouvrersesmoyensetsera abîmé pour toujours. Lepelvis doit donc être large et profond ; il est à désirer aussi que la distance de la hanche à l'épaule soit un peu plus grande que la moyenne pour donner plus d'espace au produit. Il faut aussi une bonne profondeur dans les dernièrescôtes afin qu'elles supportent bien ce surcroît de longueur. Ceci donne à toute la charpente du tronc, un développement plus grand qu'on ne le désire ordinairement pour un cheval de course, chez lesquels on craint vite trop de dessus. C'est pour cela que des bêtes qui avaient bien couru se sont trouvées mauvaises poulinières, et que beaucoup qui avaient couru sans succès ont été mères de bons chevaux de course. En outre de cette charpente spacieuse qui doit être la coque du poulain, il n'y a plus à demander à la jument qu'une conformation adaptée au but que l'on se propose ; si elle ne la possède pas elle-même, il faut qu'elle appartienne à une femiUe pourvue de cet avantage selon le 13® axiome posé dans le chapitre précédent. Si l'on peut trouver une jument qui réunisse toutes les qualités désirables, elle a d'autant plus de chances pour produire un bon cheval de course, mais si eUe ne les a pas toutes, il faut au moins qu'elle en réunisse quelquesunes à une charpente convenable, sans quoi il est difficile qu'elle accomplisse sa tâche. Si avec cette bonne conformation, elle appartient à une famille qui, en général, ait toutes les qualités du cheval de course, l'on peut compter sur elle avec un certain degré de certitude, bien qu'elle ne réunisse pas en ellemême toutes ces qualités. Ainsi,Jly a des belles juments bien spacieuses qui n'ont servi à rien sur l'hippodrome, à cause de quelque manque de moyens dans l'avant-main ou rarrièremain, ou un peu de faiblesse des reins relativement à letff loa-*^ gueur. Il ne faut pas mépriser ces animaux, s'ils appartienomt à une famille de bons coursiers, et plus d'une jument semblaM^ a été profitable à l'éleveur. L'on trouve d'un autre côté qiM quelques beaux animaux n'ont jamais donné de bons produits.
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parce que c'étaient des cas exceptionels et que leurs familles étaient de presque tous les côtés sans vitesse sur rhippodrome. jamais jument ne parut moins propre à donner de forts coureurB que Pocahontas, mais comme elle était* d'une famille qui compte Selim, Bacchante, Tramp, Web, OrviUe, Eleanor et Marmion parmi ses huit ascendants au troisième degré, Ton ne peut guère s'étonner qu'elle ait répondu aux saillies par The Baron, en produisant Stockwell et Rataplan.
256. — Quand à la santé j la poulinière devrait approcher de la perfection autant que son état artificiel peut le permettre. Dans tous les cas, c'est le point le plus important, et il faut examiner en détail chaque poulinière pour découvrir quels écarts de l'état de nature ont produits les travaux particuliers de l'animal, et quels sont ceux dont elle a hérité de ses ancêtres* A part les suites d'accidents, toute déviation de l'état de santé delà jument peut-être considérée comme lui ayant été plus ou moins transmise. En effet, dans une constitution tout à fait so- Ude, aucun régime ordinaire, tel que l'entraînement, par exemple, ne causera de maladies, et ce n'est qu'une prédisposition héréditaire qui peut expliquer leur apparition sous ce régime. Cependant, il y a des degrés positife, comparatife et superlatifs dans les tares, qui peuvent faire rejeter la poulinière et qui doivent guider le jugement à cet égard. Tous défauts accidentels comme genoux couronnés, hanches disloquées ou même boiterie peuvent être tolérés. Cependant le dernier cas ne doit l'être que quand lajument provient d'une famille connue pour supporter la fatigue sans montrer cette faiblesse de muscles et de ligaments. Les éparvins, les formes, les suros saiUants^ enfin tous les exostoses, sont des défauts fondamentaux et ne manqueraient pas de se perpétuer plus ou moins. Les courbes sont héréditaires et doivent s'éviter. Il faut remarquer que beaucoup de chevaux, dont les jarrets forment une grande courbure à la jonction de l'os calcis avec l'astragale, ne sont pas pour cela sujets à la courbe ; c'est la nature défectueuse des ligaments en cet endroit et non les jonctions angulaires qui produit les courbes. L'éleveur doit donc bien approfondir la question avant d'accepter ou rejeter une poulinière dont les j arrête sont suspects. Les mauvais pieds, qu'ils soient contractés, trop plats ou trop minces à la sole, doivent s'éviter, mais^ quand ik proviennent évidemment d'un ferrage défectueux^ l'on. peut passer outre. Voilà les principales tares des membres à étiter
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avec circonspection ; les qualités à rechercher sont celled qui servent aux chevaux à supporter Tébranlement de la course; Les genoux creux sont généralement un grand défaut pour un cheval de course et se transmettent fréquemment, il en est de même de la forme opposée ; mais elle n'est pas à beaucoup près aussi désavantageuse. Telles sont les considérations générales relatives à la solidité des membres. L Intégrité de la respiration n'est pas moins importante. Les juments poussives produisent rarement, et cette raison suffirait pour les faire rejeter, mais d'ailleurs personne ne voudrait risquer de voir reparaître cette maladie dans le produit, lors même qu'il trouverait à faire féxîonder une pareille jument.
Le cornage est une question très controversée, et nos principales autorités vétérinaires ne sont pas d'accord sur la théorie pas plus que nos éleveurs sur la pratique à Tégard de cette maladie. Tous les ans elle devient plus fréquente et plus grave, et le danger de sa transmission est trop grand pour que personne veuille essayer volontairement de consacrer à la reproduction une bête qui corne. Autant que j'ai pu le vérifier, c'est un mal plutôt héréditaire par la jument que par l'étalon, et lors même qu'on m^offrirait une bête comme Virago pour rien, \e ne serai» pas tenté d'en faire une poulinière. Le cornage se produit dans des conditions si différentes, qu'il ast difficile de se faire une opinion applicable à tous les cas en général. Dans quelques occasions, quand il provient de gourmes négligées ou d'une simple inflammation du larynx, résultat du froid, ilne se transmettra probablement pas ; mais, quand c'est le vrai cornage idiopathique, qui semble produit par une maladie des fibres du larynx, il y a dix contre un que les descendants souffriront de la même maladie. Lacécité; d'un autre côté, peut être héréditaire ou non ; mais, dans tous les cas, il faut s'en méfier tout autant que du cornage. La cataracte simple sans inflammation est certainement courante dans certaines familles, et quand un cheval ou une jument en sont affectés sans autre dérangement dans l'œil, il faut les rejeter avec soin. Quand la cécité est le résultat d'une inflammation violente provenant aoit de mauvais traitement, soit de grippe ou autre cause sem* blable, l'œil lui-même est plus ou moins désorganisé, et bien que ce soit un mauvais signe indiquant une faiblesse dans l'or* gane, c'est moins grave que la cataracte régulière. Telles sont les principales tares et maladies de la jument, on peut y ajou-
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ter la faiblesse générale de constitution, qui ne peut se deviner que par la quantité de chair qu'elle conserve dans Tallaitement, ou quand elle n'est pas parfaitement nourrie et soignée, ou par Texamen à Tœil et à la main, quand on en a l'habitude. Les muscles fermes et pleins, l'œil vif et brillant, la robe de bonne apparence en toute saison (quelque bourru que soit le poil d'hiver), annoncent la solidité de constitution à rechercher, maïs souvent cela se rencontre avec des membres et des pieds infirmes. En vérité, il semble que les animaux qui ont les plus beaux dessus, se trouvent avoir aussi les plu^î mauvaises jambes, les plus mauvais pieds, en raison du poids que les membres ont eu à supporter, chez eux et chez leurs ancêtres. Le tic à la mangeoire est souvent une mauvaise habitude contractée dans l'oisiveté, comme aussi le tic en l'air; mais, si ce n'est pas le résultat de mauvaises digestions, souvent cela y mène et souvent aussi le produit contracte le même défaut. Il est vrai qu'on peut l'empêcher au moyen d'une courroie ; mais ce n'est pas une disposition estimée, dans la jument, quoique ce soit moins grave que les maux signalés plus haut, à moins pourtant qu'il n'en résulte une perte de santé indiquée par la maigreur ou l'état de la robe.
257. — En dernier lieu, le caractère est d'une extrême importance; je n'entends point par là cette douceur dans le pré, qui permet à toute la famille del'éleveur de caresser la jument, mais un caractère qui seconde les intentions du cavalier et réponde aux stimulante de la voix, du fouet et de l'éperon. Une bête lâche ou malicieuse ne doit jamais devenir mère de famille, et si elle appartient à une race connue pour se refusera l'appel du cavalier, qu'on la consacre à toute autre tâche que la reproduction. Il ne faut pas non plus faire une poulinière d'une jument qui s'est montrée trop irritable pendant l'entraînement, à moins qu'elle n'ait présenté un cas exceptionnel; mais, si elle appartient à une famille irritable, elle sera encore moins utile que si elle cornait ou se trouvait aveugle. Ce sont là des défauts apparents dans le poulain et la pouliche ; mais l'irritabilité qui naît de l'entraînement, fait perdre les sommes considérables avancées sur la foi d'épreuves particulières tout à fait démenties en public par suite de ce vice du système nerveux.
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Section IF. — Choix de V étalon.
258. — Comme la poulinière, Tétalon doit avoir plusieurs qualités essentielles, à commencer tout comme pour elle : premièrement par le sang ; 2^ sa forme individuelle ; 3® sa santé ; 4° son caractère. Mais dans le choix de Tétalon il y a encore une difficulté, c'est que, non-seulement il doit être convmiàbto^ par lui-même, mais il doit s'adapter en particulier à Is^ nature individuelle de la jument qu'il doit servir. Il s'en suit évidemment plus de difficulté pour le choix que pour celui de la poulinière, puisqu'en laissant de côté toute autre considération que celle du sang, une jument n'a besoin que d'appaa1«nir à une bonne famille de chevaux de course, tandis que pour un père, non seulement il faut cette condition, mais convenance de sang, aptitude à rencontrer avec, celui de la jument. Pour bien traiter ce sujet, il faut que l'éleveur porte ses investigai> tions sur toutes les théories relatives à la génération. Il doit se décider sur la question de l'opportunité del'aUiance en dedans, et s'il vient à adopter ce système, il faut qu'il reconnaisse s'il convient au cas particulier dont il s'occupe. Le plupart des hommes se décident à cet égard et appliquent leurs théories eh grande partie d'après la mode régnante. L'écueil sur lequel la plupart se brisent, c'est une faveur superstitieuse pour tel cheval en particulier ; ainsi l'un envoie toutes ses juments à Orlando, d'autres à Surplice ou à Flying Dutchman, bien qu'elles soient de sang et de formes différentes. Or, cela ne peut être judicieux, si l'on admet quelques principes de production, et quelque bon que soit un cheval,, il ne peut convenir à toutes les juments. D'autres encore vous disent que tous les étalons peuvent réussir, et que c'est en tout une loterie ; mais je crois pouvoir démontrer qu'il faut im peu de science à l'éleveur pour le mettre à même de gagner beaucoup de prix. Je suis convaincu que le système suivi dans ces derniers temps était mauvais, et qu'avec l'usage constant de croiser et de recroiser, on joue à peu près à la loterie ; mais qu'avec de bons principes et des soins attentifs, il y aurait probablement moins de non-valeurs qu'à présent. J'ai déjà donné mes vues théoriques à cet égard, et de nombreux exemples choisis de chaque côté de la question. Mon but sera maintenant d'appUquer ces considérations à la pratique en choisissant des exemples particuliers.
259, — Pour le çhmx à fairç du sang qui convient particu-^
:fe'.lllM
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Craven admet comme démontré un fait qui se trouve Têtre dans un sens tout à fait opposé.
260. — Le choix d*un étalon en partictilier diaprés la conformation^ n'est pas moins difficile que celui de la jument, et doit être la contre-épreuve de ce que Ton désire dans le produit, bien qu'il puisse être quelquefois nécessaire de prendre un ani • mal qui exagère un peu la particularité que Ton recherche, surtout quand elle ne constitue pas une inégalité d'avant-main et d'arrière-main. Ainsi, si la jument est très haute sur jambes, l'on peut choisir un cheval plus près de terre qu'à l'ordinaire ; gi son cou est trop court ou trop long il faut lui donner un étalon inverse en ce sens. Mais dans tous les cas il est dangereux d'essayer de faire un changement trop soudain dans la taille, car cet effort produira généralement un poulain mal proportionné et par suite plus ou moins maladroit et décousu.
261 . — Pour la constitution et la santé générale, les mêmes remarques s!appliquent au cheval et à la jument. Il faut éviter autant que possible toutes les tares héréditaires, bien que Ton trouve bien peu de chevaux entièrement nets, soit à cause des entraînements pénibles, ou pour d'autre motife. Quant à l'embonpoint, il y a un désir extraordinaire de trouver des chevaux absolument chargés de graisse, comme autrefois les bœufe gras à Noël. Il est parfaitement vrai que la présence d'une quantité de graisse modérée est un signe de bonne constitution, mais cette qualité, comme toutes les autres, peut être poussées à l'excès, de façon à produire une maladie. Outre l'hypertrophie du cœur et des parties osseuses, souvent il y a une surabondance de graisse obstruant les fonctions animales, et c'est une cause fréquente de mort prématurée. Cela provient en grande partie du manque d'exercice, mais aussi d'une nourriture trop stimulante. Aussi l'éleveur qui veut que son cheval dure, et produise de bons poulains, doit-il veiller à ce qu'il ait assez de promenade et pas d'excès de nourriture.
262. — Pour le caractère^ il n'y a rien à ajouter à ce que nous avons dit pour la jument, si ce n'est qu'il y a plus d'étalons méchants que de juments, en dehors des coui-ses ; cela résulte de l'état constant d'excitation contre nature dans lequel on les tient. Mais ce défaut est sans importance, puisqu'il n'empêche pas les produits de bien courir et n'est gênant que pour les soins à donner à l'écurie.
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SecHon V.-^Is meilleur âge pour la production.
263. — L'on suppose généralement que chacun des parents devrait être d'âge mur, et que, si tous les deux sont ou très* jeunes ou très-vieux, le produit sera faible ou décrépit. Un grand nombre de nos meilleurs chevaux proviennent de vieilles juments ou de vieux étalons. — Ainsi Priam fut mis bas par Cressida à vingt ans ; Crucifix par Octavia, à vingt-deux ans; Lottery et Brutandorf par Mandane, à vingt ans et à vingtdeux. Voltaire engendra Voltigeur à vingt-et-un ans ; Bay Middleton fut père d'Andover à dix-huit ans, et Touchstone procréa Newminster à dix-sept. D'un autre côté, beaucoup de jeunes étalons, et de juments ont bien réussi, et, dans des cas sans nombre, le premier produit d'une jument a été son meilleur. Dans les temps antérieurs, Mark Anthony et Conductor étaient les premiers produits de leurs mères ; plus récemment, Shuttle Pope, Filho da Puta, Sultan, Pericles, Oiseau, Doctor Syntax, Manfred et Pantaloon ont tous été des premiers-nés. Ce sont pourtant des exceptions, et la majeure partie des chevaux supérieurs sont produits plus tard dans la série. La plus jeune mère dont j'aie entendu parler, c'est Monstruosity, né« en 1838, qui à trois ans produisit Ugly Buck, ayant été saillie à deux anspar Venison. Sa mère l'avait produit à quatre ans, et Venison lui-même était un tout jeune étalon, n'ayant que sept ans lorsqu'il produisit Ugly Buck. Ce cheval a donc été sur tous les points un exemple remarquable d'élevage au moyen de jeunes parents. Comme dans presque tous les cas de ce genre, il ne remplit pas les promesses de sa jeunesse et se montra supérieur à deux ans et au commencement de sa troisième année, à ce qu'il fut dans sa majorité. Cela arrive souvent, et je crois que c'est ime règle assez générale pour la production de tous les animaux, chevaux, chiens ou bestiaux. Dans l'élève des chevaux, la pratique ordinaire est de mettre les jeunes étalon^ avec les vieilles juments et de faire saillir les jeunes juments par les vieux étalons, et cela parait le meilleur système en consultant la théorie et la pratique.
Section FI. — Meilleur temps pour V élevage.
264. — Pour tout ce qui touche aux courses, il est important que le poulain naisse de bonne heure, parce que l'âge date
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du l*"" janvier. Il faut donc mener la jument à V^talon en février, de &çon àla faire pouliner le plus tôt poipible après le l^** janvier. Mais, toutefois, comme il y a beaucoup de jumei^ts qui mettent bas un peu avant la fin du onzième mois, il est imprudent de les faire saillir avant le milieu de février. Pour plus de détail, voyez page 103, ou Ton traite des soins généraux à donner à la jument et au poulain.
Section VIL — FarUcularUé^ qm distinguent k$ différentes races
modernes.
265. • — n y a eu tant de croisements divers depuis l'époque de Herode, Eclipse et Matcbem, qu'il n'est plus possible de classer les races sous les noms de ces trois coursiers, et encore bien moins sous ceux de leurs célèbres ancêtres, les Arabes Godolphin et Darley et le Turc Byerley. Il y a cependant de nos jours des courants qui se sont faits remarquer sur le turf par des qualités particulières; ce sont les Waxy, les Orville, les Buzzard, tout à fait au premier rang, et puis les Blacklocks,
les Tramp, les Watton, les Haphazard et les Sorcerer au second rang. Il y a eu en outre des courants de sang célèbres dans leur temps> mais qui ne se sont pas continués jusqu'à nous sans avoir perdu leur réputation.
Nous ne considérons les chevaux que nous venons de citer plus haut que soue le rapport de la production.
266. — Waxy paraît en tête de liste, non-seulement pour avoir été de près ou de loin le producteur de plus de vainqueurs de grandes courses que deux autres pères à choisir parmi les étalons qui lui ont succédé. Certes, quand un cheval compte treize vainqueurs du Derby en cinquante ans dans sa progéniture mâle directe, sans compter onze vainqueurs pour les Oaks et treize pour le Saint-Léger, il faut reconnaître sans discussion la supériorité de son sang. Comme Orville, il est principalement composé du sang d'Éclipsé et de celui de Herod, avec une double infusion de Godolphin par Sportsmistress et Lisette. Ses descendants, comme ceux d'OmlIe, sont tous remarquables par leur courage et leur véritable allure de course ; mais ils n'ont généralement pas autant de charpente et de substance que les descendants de cet autre étalon. Whalebone et Wire, deux des produits extraordinaire que Waxy obtint de Pénélope, sont
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nommés d'une manière caractéristique (1) et donnent une idée exacte des qualités de presque toute sa race. Ils supportent une dose d'entraînement qui prouve leur bonne . constitution et se trouvent rarement surmenés; mais il faut avoir bien soin des membres de la plupart d'entre eux ; ils se trouvent rarement capables de supporter le travail excessif, nécessaire pour les réduire à un état qui leur permette de faire voir leur fonds extraordinaire. Ils courront tout le jour, et il n'y a pas pour eux de trop longue distance ; c'est à cet égard que Ton peut surtout leur accorder confiance, car il y en a de plus vîtes qu'eux pour un mille; mais quand il faut en parcourir deux, ils brillent par leur supériorité, qui croîtrait encore si les distantes étaient plus longues. C'est pour cela qu'ils ont souvent triomphé pour le Saint-Léger aprèa avoir échoué pour lé Derby; c'est ce qui est arrivé à The Colonel, Touchstone, Newminster, etc., et qu'ils ont eu plus de succès dans les distances de Derby, Oaks et Saint-Léger, que dans celle du prix de deux mille guinées. Comme chevaux de steeple-chase ik ont bien feit valoir leurs moyens, et, sous ce rapport, le succès de sir Hercules est très-remarquable. Son fils Discount était un Waxy dans toute sa personne^ avec un corps plein et musclé et une constitution de fer. Malheureusement ses membre» supportaient à peine un entraînement, même sous la direction d'un entrrfneur habile. Outre les descendants de Waxy que Ton trouve dans les branches femelles de nos meilleures , généalogies, l'on trouve dans la ligne mâle Whalebone et Whisker, fils de Pénélope, et Waxy Pope, fils de Prunella, mère de Pénélope. Les deux premiers ont réuni leur sang dans The Baron, Cotherstone et West Australian, tandis que le troisième a rendu de bons services comme étalon en Irlande. Bien plus, Stockwell, Rataplan et Andover ont aussi le sang des deux premiers, et en surplus celui de Web, leur sœur. Whalebone fut aussi père de Uamel, Waverley, Defence et sir Hercules, et ceux-ci sont représentés au moment actuel par Camel, fils de Touchstone, et par Orlando cum multis aliis ; Waverley par The Saddler et Don John; Defence par Safeguard, The Emperor (qui vient de mourir), Hero, Andover et Pyrrhus P' (surtout dans la ligne femelle) ; Sir Hercules (par Birdcatcher) et son frère Faugh a Ballagh; en outre, Robert de Gorham et Newcourt,et par
(1) Whalebone» barbe de baleine (fanon). Wire, fil de fer.
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jfiirdc&toher, Chanticleei'» Wliisker est perpétué par The Colonel ,6t son fils Chatham, aussi bien que par plusieurs juments, et puis par Economist et» son fils Harkaway .
I 267. — Orville^ comme Waxy, fut un bon cheval de course et fUn bon étalon; il est remarquable par une combinaison de fforce et de vitesse supérieure à celle que donnent presque tous iDOB étalons fameux. Comme la plupart de ces animaux, il a été produit en dedans, relativement à Heçod, sa mère étant par liiighfiyer fils d'Herod, et son père fils d'une jument par He- , rod. De plus, son grand-père King Fergus venait d'une jument par Tartar père de Herod. Stdvant la loi que j*ai amplement éécrite. Von doit s'attendre que son sang produit en dedans d'un ^eheval comme Herod doit prévaloir, surtout quand les autres courants dérivent d'Eclipsé, Crabet Matchem. Il sera toujours célèbre comme ancêtre des chevaux que nous allons citer, et I même au temps où nous vivons, sort sang est fort recherché. iAvec Emily, qui était aussi pleine du sang de Herod et ^Eclipse, il eut Emilius, cheval aussi célèbre que son père. I Par Ëleanor, Théroïne du Derby et des Oaks, il eut Muley , maintenant représenté par Drayt.on. La généalogie de cette jument était assez semblable à celle d'Emily , et toutes les deux ^ avaient le sang de Whiskey. Une autre fois, par miss Sophia, descendant aussi de Herod et d'Eclipsé, il eut Master Henry, renommé dans son temps comme coureur et comme père, el maintenant représenté principalement par Touchstone. Par Bizarre, sœur de Fineesey pleine aussi du sang de Herod et d'Eclipsé (voir table, 73), il eut Bizarre, qui toutefois n'ajouta pas beaucoup k la gloire de son père. Enfin, par Marianne, fille de Mufti, il eutOctavius, vainqueur du Derby, mais sans autre célébrité. Emilius était un cheval magnifique avec une charpente et' une substance à porter 14 stones. Il fut père de Priam, Plenipotentiary, Recovery, Pompey, Euclid, California, Theon, Pienary, Oxigen et Duvemay, outre plusieurs autres ; mais la plupart de ceux-là ont bien fait dans les haras, et quelquesuns ont été des coureurs extraordinaires aussi bien que des pro^ ducteurs, comme par exemple Priam, Plenipotentiary, Pompey et Becovery. Le succès de Priam est remarquable relativement au petit nombre de juments qu'il a couvertes chez nous >mais eu tout état de cause ce n'est pas une petite gloire que d'être père de Crucifix, de ses fils Surplice et Cowl, de miss Letty, ludttstry, Wettthergage> Cossack et The Hero« Tous ces che*^
vaux se sont distingués par leur bonne manière de courir, et leur sang profite toujours dans rentraînement, ce qui est un avantage très-important. Les descendants d'Ëmilius, pleins du sang d'Eclipsé par la ligne mâle et aussi par miss Hervey, Waxy, Wixen et Saltram sont particulièrement forts et honnêtes.
268. — Buzzard diffère de Waxy et d'OrviUe dans le caractère de la progéniture^ qui est plutôt établie pour le mille de Rowley que poiu» les distances plus longues courues à Ëpsom et à Doncaster. Cependant, eu égard à leur vitesse énorme, ils sont admirablement résistants, mais aucun cheval ne peut vivre à Tallure foudroyante de quelques-uns de ces coursiers sans donner de signes de détresse. . C'est pour cela que plusieurs chevaux de cette race ont une réputation de manque de fonds qu'ils ne méritaient pas complètement. Cependant il est hors de doute que sur une grande distance ils seront généralement battus par la race de Whalebone ou Orville. Presque tous les chevaux de cette famille ont de belles épaules penchées, avec des charpentes un peu légères, généralement de bons moyens de propulsion ; mais le bas de la cuisse est un peu faible et les jarrets un peu droits. Cette dernière particularité est caractéristique dans cette famille ; car bien que la pointe du jarret soit bien développée, cependant il semble qu'elle ait été retirée dans le tendon d'Achille en faisant corps avec lui, sans cependant aucune apparence de courbe. J'ignore si leur grande vitesse dépend en quelque chose de cette conformation ; mais elle semble inhérente k ce sang. Peu des chevaux de cette famille sont bien suivis dans leur conformation, et il y en a peu que l'on puisse détailler ; mais ils trouvent moyen dès qu'on les lance sur l'hippodrome, d'exciter l'admiration générale pai* leur allure magnifique. Ils volent à la victoire sans effort apparent, et tandis que les Whalebone ou les Emilius ont souvent besoin d'être stimulés par le fouet ou l'éperon, les descendants de Buzzard accompliront leur triomphe sans autre excitant que leur ardeur généreuse, l'aisance naturelle et l'élégance de leur action. Généralement ils s'entraînent très- facilement, ayant une assez bonne constitution et ne demandant pas plu^ de suées que leurs jambes n'en peuvent supporter. Non que leurs membres soient remarquablement bons, mais parce que leurs charpentes sont rarement chargées et parce qu'ils perdent facilement leur chair superflue. Buzzard est représenté de
nos jours par presque autant de chevaux à la mode que Waxy. A la première génération il eut d'une jument fille d'Alexander Castrel, Sélim et Rubens, qui étaient tout à fait frères, et leur sœur-arrière, grand'mère dlthurel, puis Bustard, grand père de Lanercost. Castrel aussi fut père de Pantaloon et Merlin, et grand père de Queen of Trumps. Sélim eut Sélim et Langar. Par le premier de ces chevaux, il est Tancêtre de Bay Middleton, Ishmael, Beiram, Glencoe et Jereed ; par Bay Middleton, il est arrière-grand-père de Flying Dutchmann et Andover, et aussi trisaïeul de Wild Dayrell. Puis Langar est le père de Ratcatcher et Epirus, et par ce dernier se trouve le grand-père de Pyrrhus I. Enfin Rubens est représenté conjointement, il est vrai, avec Whalebone par une foule de juments, filles de Defence; il est donc juste d'attribuer partie de leur sang à Buzzard.
269. — Les Blacklocks sont généralement connus pour leur vilaine et commune apparence, leurs genoux creux, leurs fronts platsetleurmineplébéienne,souventavectropd'airsousleventre, Il y en a pourtant quelques-uns qui ont été vites avec de bonnes qualités de résistance, Tun de ses fils, le Tranby de M. Osbaldes ton, était un cheval très- vigoureux, et la tâche qu'il accompHt sous onze stones, dans le pari célèbre contre le temps, fera toujours l'honneur à son père Blacklock. Il faut inscrire à sa gloire les courses brillantes de Vélocipède et de sa descendance, et aussi les exploits de Voltaire et de ses fils Voltigeur, Tearaway et Charles XII. Mais presque tous les chevaux de cette race pèchent par le caractère et sont, par conséquent, difficiles à entraîner et à produire sur l'hippodrome toutes les fois qu'on le voudrait.
270. — Tramp ressemble un peu à Blacklock pour le caractère général de ses descendants, cependant ils ont les membres mieux feits, et quelques-uns ont été de bons chevaux de course sans être tout à fait de première classe. Zinganee, Lottery^ et Liverpool pouvaient tous soutenir les courses de distance, mais ils étaient à peine assez vites pour gagner de grands prix. L'on peut bien en dire autant de Lanercost, Sheet Anchor et leurs descendants.
271. — L'on peut bien classer ensemble les Walton et les Haphazard. Pour le sang, ils étaient presque identiques, provenant de Sir Peter et de juments filles d'Eclipsé ou de son fils Dungannon. Ces deux étalons ont produit avec deux juments
rt Haphward, Filbo da Puta. De Julia» fille de Whiskey, Waltau dûuua Phç^ntom, autre célébrité de son époque. De tau& ces pèresi, c'est aujourd'hui Partirai) qui e^ le plus estimé» et le mng de se§ file Venison et Gladiator est considéTè par biai de» gen$ comme valant les meilleurs, ^ussi bien qu^ celui de leur* degkîejftdwts, Vatican, Alarm, Kingstou et Sweetmej*, Bien ue peut surpasser la beauté de former qui résulte de ces coBOibipaisou^ du sang de Waxy et de Sir Peter, et il semble si'étre perpétué dans tou3 les descendante qui brillent psjr leur ^r pur mngy avec des tête* arabes, desn^useaux fius, des yeui pleins, des encolures légères, de bonnes épaules, et auset pour leurs janibes éljistiques et résistantes avec de bons pieds. Cette partieulwté tient peut-être à la légèreté de leur ooffire, qvûne charge guèi^e les membres, et poiurtant ik ont presque tous jçi^ea de fonds et surtwt les Venisons, Oofiame père de bons cbevaux de courses ; mmassant les prix de dislrict, ils n'oat point de riviiux, mais gén^èïalement ils n'ont pas twe vitesse ào premier ordre, ce qui les a tenus en arrière quciad ik G<m^ raient e« très^-bonne compagnie. Ils courront toute la jouraé^ et le lenden^aia 9^^m, et, qiu^nd les courses en parlic-lié# étaient en vogue^ ils étaient sans prix pour les amateurs de cette pratique barbare. Je suppose que les jumwts de cetlt r^ce rivi^liseront encore avec les filles de Def^f^îe pour |ut^iuiv des coursiers bW9> solide, et niênie des. foudres de vitesse, si oa l^ur donne de$ étalpns convenables.
272. — Enfin viennent les Sorcereis, grands, vites ^ 4éeo^ ftus ; il leur faut de la çAace pour déploya leurs v^yim»^ qui sont de nature à briller sur un terrain plat, et dans les coursât en.Ugn^ droite plutôt que di^ns un petit bippodro^a^ retréd. II y,^ peu de jolis cbevaux de ce sang, et quelques-uns seookt p«^ ticuUèrennent communs et gaucbes, comme tes MelbounEies; v^^ toutefois leurs proportions sont asse^ justes pour firapfief rœil d'un connaisseur. lisent dégrades tètes, de vaste» e^^â^ pentes, de gros membres, de fortes articulations, des jarrets larges, Varriére-main puissante, et sontpropre^ à tout, excepté à tourner les coins, où ils se trouvent hors de leur élément. TeJs sont les Sootbsayers, les Cornus, les Revellers, les Hympbrey Clinkersi et les Melboumes, Il faut ranger dan^ la witoe catégorie les célèbres fils de ce dernier cheval, Sir Tatton-Sykes, West Australian et Qulston. Ils ont tous assez ^e vitesse pour
n'importe quel concours; mais il faut du temps pour remplir ces^ belles charpentes, et si on voulait en tfrer tout le parti pôsetble, il faudrait les réserver jusqu'à cinq ans. Somme toute, ce courant de sang peut être easâidéré comme ne le cédant qu'aux trois premiers que nous avons décrits, qui, pendant une longue • série d'années, ont persisté à donner de bonnes qualités, mais pourtant en ne prenant qu'un seul point de compamison, Melbourne l'emporterait peut-être sur n'importe quel étalon.
Section VIII. — Liste (F étalons modernes.
273. — La liste suivante comprend tous les étalons modernes les plus renommés, et la plupart dé ceux du second ordre :
LISTE D'ÉTALONS MODERNES
Alann, bai Ambrose, noir Annandale, bai brun Archy, bai brun Backbiter, bai brun B. Middleton, bai Bessus, bai brun Birdcatcber, alezan
Birkenhead, bai brun
Bishop de Romford Cob, bai brun
Bk. Prince, bai brun Burgundy, bai Buckthorn, bai Cœsar, bai California, bai
Venison
Southdovvii, par Defence
Touchstone Annelte, par Priam
Touchstone Rebecca, parLottery
Camel
Garcia, par Octavian
Gladiator ou Don John Scandai, par Selim
Sultan
Cobv^ëll, par Phantom
Bay Middleton • Brown Bess, par Camel
Sir Hercules
Gruiccioli, par Bob Booty
Liverpool
Arachne, par Filho da Puta
Jereed
Jemina, par Count Pcrro
Queen of Trumps Par Vélocipède
Ishmael
Caroline, par Drone
Venison
Zella, par Emilius
Sultan
Cob web, par Phantom
Emilius
Pilagree, par Soothaayer
Galmuck, bai
Gariboo, bai Catesby, bai Ghabron, bai Chanticleer, gris Ghatham, alezan
CoUiQgwood, bai
Connaught Banger, alezap
Gonfessor, bai Gossack, alezan Cotherstone, bai Cowl, bai
Darkie, bai brun Danl. O'Rourke, alezan Drayton, bai Essedarius, alezan
Fallow Buck, bai
Falstaff, bai brun, et Fiatcatcher, bai
Faugh a ballagh, alezan Filius, bai
Filbert, bai
Flying Dutchman, bai brun
Footstool, bai brun
XB CItBYAL ANGLAIS.
t Zinganee
\ Sœur de Pastille, par Rubens
Venison
Jamaica, par liverpool
Slane
Gobweb, par Phantçupsi
Camel
Fanny, par Whisker
Birdcatcher Whini, par Drone
Golonel
Hester, par Camel
Sheet Ânchor Kalmia, par Magistrale
Harkaway
Guiccioii, par Bob Booty
Cowl
Forest Fi y, par Mosquito
Hetman Platoff Joannina, par Priam
Touchstone Emma, par Whisker
Bay Middleton Crucifix, par Priam
Sir Hercules
Dark Susan, par Glaucus
Birdcatcher
Forget-me-not, par Hetman Platoff
Muley
Prima Donna, par Sootâhsayer
Gladiator Vélocipède Mare
Venison
Plenary, par Emilius
Touchstone
Becoy, par Filho da Puta
Sir Hercules
Guiccioii, par Bob Booty
Venison
Berthday, par Pahtaloon
Nutwith
Celia, par ïouchstone
Bay Middletop Barbelle, par Sandbeck
The Saddler Tramp Mare
Sigleman, alezan l^lenalvon, bai ^recian» alezan larkaway, alezan lero, alezan lôbbie Noble, bai dleboy, alezan éricho, bai brun oe Lovelly bai bbn o*Gnt., alezan Lingston, bai [Auncelot, bai brun rhelibel, bai brun Longbow, bai lalcolm, alezan lathematician, bai lelbourne, bai brun ierry Monarch, bai ieteor, alezan tfountain Deer, bai Keasham, bai Newcourt, bai NewminBter, bai
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( TheSaddler
( Camp Follower, par The Colonel
( Coronation
I Glenlui, par Sultan
Epirus
Jenny Jumps, par Rococo
Ëconomist Naboclish Mare
Cheslereeld
Grâce Darling, par Deferice
Pantaloon
Phryno, par Touchstone
Harkaway
lole, par Sir Hercules
Jerry
Turquoise, par Selim
Vélocipède Cyprian, par Partisan
Taurus
Mona, par Partisan
Venison
Queen Anne, par Slane
Camel
Banter, par Master Henry
Pantaloon Pasquinade, par Camel
Ithuriel
Miss Bowe, par Cattoa
The Doctor Myrrha, par Malek
Emilius
Maria, par Whisker
Humphrey Clinker Cervantes Mare
Slane
Margravine, par Little John
Vélocipède
Dido, par Whisker
Touchstone
Mountain Sylpb, par Belshazzar
Hetman Plaloff
Wasp, par Muley Moloch
Sir Hercules Sylph, par Spectre
Beeswing, par Doclor Syntax Touchstone
9Si
Nutwith, Im Omroa Orlando. bai
Pelion, bai brun Phlegon, tttâ Pitsford, alezan Planet, bai Pompey, bai Poltinger, bai Pyrrhus !.. alezan Ratàn, alezan
Havensbone, bai
Red Hart, bai et Red Deer, bai
Retriever, alezan
Robert de Gorbam^ bai brun
Russborough, alezan
Safeguard, alezan Selim (arab) Sensation, bai brun
Sir Tatton Sykes, bai
Slane, bai
Stockwell, alezan
Storm, bai
( Tooiboy \ ComuaMare
Arab Oazelle
Young Duchess, par Walton
Touchstone Vulture, par Laugar
Lanercost
Ma Mie, par Jerry
Sultan ou Beiram Lucetta, par Reveller
Epirus ^
mss Harevood, par The Saddler
Bay Middieton Plenary, par Emilius
Ëmilius
Variation, par Bustard
Plenipotentiary . Enterprise, par Defence
Epirus
Fortresa> par Defence
Buzzard, flls de Blacklock Picton Mare ^
Venison
Spécimen, par Rowton
Veniaon -
Une fille de Soldior, par The Colonel
Recovejry, fils d'Emilius TagUoni, par Whisker
Sir Hercules Duvernay, par Emilius
Tearaway
Gruiskeen, par Sir Hercules
Defence Selim Mare
Slane
Âdela, par Emilius
Melbourne Margra.ve Majre
Royal Oak ; , Orville Mare.
The Baron Pocahontas, par Glencoe
Toucbstooie
Ghuznee^ pas Pantaloont
Lawrence, baî brun Surplice, bai Swôetmeat, bai
Tadmor, bai brun Tearaway, bai brun Teddington, alezan Theon, bai Tûucb&toaef bai bran Vatican, bai
Voltig0ar« bal bruii et Vortax, bai brun
Hgly Boek, bai WeathefgagSk bai
Weatherbit> bai bnut West Australian, bai Windfall, bai
Windhounâ, bai Woolwieb, aleian Wooâ|âgeon
Skylark ou LapwiDg Helen, par Blacklock
Touchstone Crucifix, par Priam
Qladiator
Lolly Pop, par Voltaire
Ion
Palmyra, par Sultan
Voltaire
TagIioni« par Whi»ker
Orlando
Miss Twickenham» par Ro.ckingliain
Emilius
Maria, par Whîsker
Camel
Banter, par Madter Henry
Venîson
Vat, par Langwr
Voltaire
Martha Lynn, par Mulatto
VenisoA
Monstrosity, par Plenipotentiary
Weatherbit Taurîna, par Taums
Sheet Anchor
Miss Letty, par Priam
Melbourne
Mowerina, par Tou^bstone
Fitz Orville Vat, par Lsmgar
PantalooQ
Phyrne, par Touchstone
Ghatham
Clemeatîne, par Action
Vélocipède Amina, par Sultan
SecHwi IX. — Efabms propreê à produire des chevmioe deecmriê.
274. Après avoir donné la liste des divers cbevanx de pfinr sang employés cosnme pères, les uns ne produisant qae des eJbeTaux de course, les autres des animaux fK>ur tous les servioc^ je vais d'abord mettre è pari ceux qui paroduisent prindpalefmral pour le turf. Plusieurs d'entr'eux sont apqpUeables au doable prqj^et d'élever des ehevaux de course et de faire des hunters, des
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hacks et des carrossiers de ceux qui ne réussissent pas sur Thippodrome.
P Les Wdxts presque purs produits en dedans , ayant naturellement des alliances avec d'autres familles, mais dans tous les cas issus principalement du sang de Waxy. Ce sont Cotherstone, The Baron, Chanticleer Chatham, Chabron et Idle Boy. Ce courant s'adapte parfaitement à la formation d'un haras général parce que les produits ont beaucoup de chances pour faire des hunters ou des hacks, s'ils n'ont pas de succès comme coureurs.
Ô® L'union du sang de Waxy avec celui d'Orville qui se voit dans Retriever, Drayton, Ambrose, Hobert de Gorham, The Horot, Mathematician et Theon. Ces étalons sont à peu près aussi bons que ceux du n** 1 pour produire des chevaux propres i à tout, mais je crois qu'ils donneront moins de chevaux de | course de premier ordre,
3® Le sang de Buzzard, non sans mélange, mais comparali * i vement tel, se trouve dans Epirus, Bay Middleton et The Flying \ Dutchman, et a plus de chances pour donner des coureurs de j premier ordre que des chevaux d'un service général. 5
4® Le sang de Waxy, Orville et Buzzard réuni dans les célè- ] bres étalons suivants. — Touchstone, Orlando, Surplice, Windfall, Longbow, The Libel, Hobbie Noble, Windhound, Assault et Storm. Ici nous trouvons le meilleur sang pour les courses qui existent au monde, avec des variétés de mérite, mais toujours plus ou moins bon.
5® Les familles de Orville et Buzzard réunies comme dans ' Pompey, Cowl et Glentilt. C'est un bon sang pour les courses, ( mais il ne vaut pas les n^^ 3 et 4. • '
6^ Le sang de Waxy et Buzzard tel qu'on le trouve réuni i dans Coronation, Pyrrhus I, Stockwell, Safeguard, New-< court, Pitsford et Bessus. Très bon sang donnant du fonds et de la vitesse, mais il faut une infusion d'Orville pour le mettre à hauteur du n® 4, et, par cette raison, il convient pour saillir les juments de cette origine.
T Les Blacklocks représentés par Hetman Platoff, Tearàway, Neasham et Rathan. Cette famille était récemment tout-à-fait passée de mode, mais le succès extraordinaire de Wild Dayrell, descendant de Blacklock des deux côtés de sa généalogie^ peut fort bien lui faire reprendre son ancienne faveur.
8° Le sang de Tramp, que Von ne trouve guère sans mélange
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le dans Weatherbit, Lanercostet Collingwood, est d'une uti* té douteuse.
9^ Les Pariisan et les Filho da Puta, que Ton trouve dans Ve- ÎBon et ses fils Alarm, Kingston et Vatican, et aussi dans weetmeat, Colwich et Giovanni. Pour les particularités re* itives à ce courant, voyez paragraphe 271 .
10^ Le sang de Sorcerer^ qui consiste principaletnent en Mellurne (maintenant presque usé), et ses fils West- Australian, it Tatton Sykes et Oulston. Le premier de trois est plus Waxy le Sorcerer ; le second est mêlé d^Orville et de Cervantes, et rtroisiéme est à peu près de cette dernière combinaison. Au taragpraphe 272, on trouvera un commentaire complet sur ee$ Mons.
Section X. — Etalons propres à produire des huniers et des
steeple-chasers.
275. — En dehox'B de cette liste d'étalons modei'nes, qui en Kison de la pureté de leur origine conviennent plus ou moins pair remplir les intentions de Véleveur, il y a bon nombre d'é- (Ions qui proviennent de beaucoup de mélanges et de croise^ kmts, mais qui par cela même, à mon avis, ne promettent pas B donner d'aussi bons chevaux de course, et cependant ont laucoup de chances pour bien produire le hunter ou le cheval Ijservice. Pour ce genre de produits, rien ne remplit mieux ►but que d'allier lesang de Waxy, Orville et Sorcerer, ou seu* Iment celui des deux premiers, avec quelques-uns des descen- IMits de Sir Peter ou de Woodpecker ; mais,, dans tous les cas, ^ut s'assurer de laquaUté de leurs épaules et les choisir bncs de tares. Ainsi Drayton a été remarquable en ce gem"»', mi que Windfall, et Retrie ver qui donne les mêmes espéran • 9s. De tous les courants de sang, celui de Waxy semble le lus efficace pour avoir des produits dignes de faire, des hun- »s, et, quand on le trouve réuni à une taille suffisante, dans n animal suffisamment osseux et développé, l'on est à peu rès sur d'avoir un hunter. Le caractère, la constitution, Tacion et le cœur, sont toujours bons dans cette famille , il ne fBte qu'à trouver les conditions de taille et de charpente. Demee est le père d'un grand nombre de bons hunters , tant par I ligne directe que par Safeguard et Bath, ses fils. Chatham, fotherstone, Annandale, Weathergage, Newminster, John 'Oaunty Theon, The Hero, Chanticleer, Harkaway, Cou-
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naugrht Banger^ FootBtool, Fugleman, Idle Boj, Nevcooil Ravensbone et Runborough sont du meilleur sang pour a^dl des bunierSy amc la chance de trouver de iempt en temps para euœ un vérilahk cheval de course, en les accouplant avec M fortes juments de pur sang d'une espèce ordinairement tit osseuse et d'une bonne taille. Il ne faut pas songer à emploj^ dans cette circonstance des chevaux qui ont peu de çharpenti et c'est ce qui doit foire rejeter la race d'Ëpirus, qui a les^l encore plus petits que les Waxys et qui dure encore moùl Tous les fils de Venison conviennent bien, surtout ceux qui 9$( croisés avec le sang d'Orville et de Whisker, comme par exié pie, The FaUow Buck et Red Hart et aussi Vatican ; mais f^ peur que ce dernier n'ait le caractère un peu ingouvemaÛI En général ils donnent de bons hunters, mais sans acti^ très relevée. J'ai déjà cité les familles de Lottery et de TraH comme propres à donner des hunters et des chevaux de steeph chase, et l'on doit faire cas des étalons suivants, si on les a à| portée, d'autant plus qu'ils sont aussi croisés avec Waxy et| descendants. Ce sont Birkenhead, Sir Peter Laurie, FooIbMI Meteor, Sweetmeat, Tearaway , et son fils Kingstown* Ils se4 blent aussi presque tous foits pour produire de bons hacl| mais le sang de Buzzard et de Whalebone semble conveil mieux que presque tous les autres, excepté les Touchstones, 4I ne valent rien poUr cet objet. D'un autre côté, Defence, qin la même origine, mais sans croisement avec OrviUe, est famet) pour donner de* bons hacks, et bien des chevaux de sa &mâl ont été des trotteurs très vites et très beaux, comme par exeii pie Safeguard et Rector. Le premier de ces chevaux, Ui Qu'aveugle, pouvait dans son bon temps se rassembler ettn^ ter avec n'importe quel cheval de pur sang dans le monde^l l'autre pouvait faire ses seize milles à l'heure avec douze storil sur le dos. / <
276. — Les Arabes modernes n'ont pas servi à grand chi dans ces derniers temps pour l'amélioration de nos produit soit en chevaux de course, hunters ou hacks. Le colonel At gerstein essaya de croiser Marengo, cheval de guerre arabe I Napoléon, avec plusieurs bonnes juments; mais pas un à produits n'a atteint l'apparence d'un cheval de course orii naire courant pour le prix de district. La même chose est Bsà vée aux quatre Arabes du haras du dernier monarque, et I dernière fois que l'on ait rencontré avec co sang, c'est en IM
i;b cheval anglais. 389
^l'Arabe de Welléaley donna FairEUen. £Ue fat mère de yîlias, qui gagna les Oaks, et d'autres produits assez heureux ; nais je crois que le moment ne fait qu'arriver pour pouvoir fccueillir tout l'avantage de cette nouvelle infusion de sang dental. Safeguard, qui est fils d'un arrière-petit fils de l'Arabe ps de Wellesléy, se trouvera, je crois, d'une grande titilité Ikis les haras, si ses filles sont saillies par des chevaux réellelient bons et bien nés. Malheureusement sa cécité a empêché h l'employer avec des juments de valeur, tout.autant que le» préjugés que l'on a contre le esng arabe moderne ; mais sa iMité et sa solidité générale, la nature exceptionnelle de sa icité, la bonté extraordinaire de s^ membres et de ses piedis, Il constitution hors ligne, ses succès comme père même, avéû Mb juments inférieures qu'on lui a données, toutes ces raisons iftunies doivent avoir décidé des connaisseurs comme MM. Etirall a pousser plus loin l'expérience, et l'on peut espérer que, Ittns ses vieux jours, il aura quelques juments d'une nature et ^un sang distingué. Autrefois, Ton supposait que la jument Irabe était le desideratum y et que son emploi ferait unperfeo-^ ionnement dans les haras; mais on n'a rien gagné à cet essaie lieurs membres et leurs pieds résistent bien, et, sous ce rapport, lies amélioreraient certainement nos chevaux de route; mais Iles sont inférieures en taille, en force, en fonds, en allure, et imrs descendants immédiats sont invariablement battus par lé fceval de course anglais.
Section II. — Pères de trotteurs.
I 277. — Si l'on veut élever des chevaux de ce genre, il faut ^vendre une jument de trot et la faire saillir par un trotteur iDmme The Norfolk Phenomenon ou The fronder^ à Duddling* liU ; moins on y mettra de pur sang oriental, mieux cela vau- Ira, et si l'on veut un croisement bien décidé, il faut chercher m Amérique. Plusieurs de nos familles de chevaux de course fenneront des produits ayant une bonne allure de trot, couve- {lables pour les hacksetles chevaux d'attelage, mais qui ne sufk pas pour des paris. Dans ces luttes, il faut une puissance de |R)t extraordinaire, et presque tous les chevaux qui en sont loués sont en état de trotter plus vite qu'ils ne peuvent galoper, to quoi ils diffèrent essentiellement du cheval de course oriental. De sont deux races qui ne se mêlent pas bien et qu'il faut tenir taigueueement sépc^ées, par la raison de cette différence ûiam
leurarCtion, àe sorte que, quand on les croise, vous voyez comj tamment Tavantrinain qui trotte, tandis que rarrière^main gai lope , comme parmi les bidets de boucher . \
Section XII, — Remarques définilives mr V élève des chevaux,
278. — Dans les deux derniers chapitres, j*ai essayé d|( montrer quelles étaient les règles les meilleures et les plus sù|| res pour produire des chevaux de toute espèce vites et vigoik reux. Il est imiversellement reconnu que nous possédons uii| race supérieure en vitesse à toutes les autres, et aucun cheTij de sang réellement étranger n'osera disputer la palme en A4 gleterre ou à une distance raisonnable de ce pays. Avec 1| grande remise de poids que Ton accorde pour la coupe d| Goodwood, Ton ne voit jamais concourir que des chevaux d(| sang anglais, et bien que quelques animaux nés à l'étrange aient réussi, il faut remarquer qu'ils descendaient, sans excepj tion, de notre sang le plus estimé, comme cette année Baron^ cino par The Emperor, et encore il a gagné à grand'pein^ quoique recevant 22 livres de Oulston. Mais il est parfaitemefll absurde de supposer que nos chevaux, habitués depuis bien de^ générations à toute espèce de soins, puissent supporter la maaj vaise nourriture et l'inclémence des saisons, comme d'autr«( élevés dans une lande. Autant vaudrait espérer de voir \d Anglais prospérer à Sierra Leone comme un indigène, qm s'attendre à trou ver gras et bien portants nos chevaux sybaritei en les réduisant à une petite ration d'orge et de paiUe moisiej ou a du fourrage encore plus mauvais. Comme leurs maîtreaj ils ont besoin d'une forte nourriture, et comme eux ils sauronl battre l'univers entier. S'ils en sont privés, ils deviennent ma^ lades et tombent graduellement, jusqu'à être battus par l'èM d'un colporteur qui se nourrirait, s'il le fallait, avec leur virilh Ktière. Originaire des^climats chauds, le cheval, dans toni les cas, a besoin d'une bonne nourriture pendant nos hiveM rigoureux, et s'il est possible d'une écurie chaude, mais c'efll surtout la nourriture qui est indispensable. Si le cheval en manque, il donnera bientôt des signes évidents de souffirmice. Il faut donc tout prendre en considération, quand on élèv9 pour un objet particulier, et si l'on veut des chevaux de guem robustes , capables de supporter le froid , l'humidité et It jEedm, on ne peut dans notre patrie les obtenir que dans ki montagnes du pays de Galles ou d'Irlande /et là encore ill
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Dnt rarement de bonne taille. Beaucoup de nos meilleures judents sont gâtées par le froid et les privations, quant à la fin te Tannée on les sort d'une écurie d'entraînement pour les lisser dans un pâturage où elles éprouvent toutes les rigueurs [u climat. Puis on leur donne un étalon excité par la chaleur t la nourriture stimulante, et le résultat se trouve un poulain kalsain et mal conformé, qui ne ressemble ni au père, ni à la Hère. L'on devrait beaucoup plus soigner la santé des deux, et Nfcrtager avec le harem l'avoine de l'étalon. Il est très-impor- Int que les éleveurs apportent plus de soin à choisir des patots exempts de maladies héréditaires. Certes, un étalon qui l'aurait pas travaillé, serait plus propre à la reproduction que telui qui aurait été épuisé à force de courses; maintenant il est but aussi vrai qu'un cheval qui a été essayé et que l'on n'a pas touvé en défaut, a plus de chances de bien produire que celui [ai a échoué à cause de son manque de vitesse ou de ses tares ou le son mauvais caractère et irritabilité excessive. C'est pourquoi ^on a maintenant l'habitude fondée sur de justes observations l'essayer un cheval pendant une ou deux saisons, et s'il réussit, le le consacrer à la reproduction.
Souvent il gagnera ainsi plus d'argent que s'il avait une Mite de succès dans les seuls prix que puisse remporter un cheral âgé d'une bonne nature, comme les Plats de la Reine, et le Nîtit nombre de bonnes courses où l'on porte le poids pour rage. Aiiisi The Flying Dutchman peut être coté comme rap- ^rtant deux mille livres sterling par an, Melbourne pendant tes dernières années encore plus, Pyrrhus P^ à peu près la tnême somme, et d'autres chevaux en proportion de leur sang et 4e leur mérite. Sous ce rapport la mode est souveraine, et un dieval dont la liste de souscription a été remp^e cette année peut fort bien à la prochaine saison être presqu' abandonné, rout dépend du nombre de ses produits qui auront été vainqueurs dans l'intervalle. Il y a peu d'années, les juments issues file Defence s'obtenaient aux prix des hacks, maintenant vous ûe pouvez les avoir ni pour or ni pour argent. Jusqu'à ce que Sir Tatton Sykes eût gagné le Saint-Léger et eût dû gagner le Derby s'il eût été convenablement monté, Melbourne ne valait que cent livres ou bien peu de chose en plus ; alors il commença à obtenir de la valeur, et après le succès de West AustraUan il commença à gagner ses 2,000 liv. ster. par an. Il en fut de même pour Birdcatcher, tandis que d'uu autre côté Harkaway
commença à saillir à 100 guinées et se trouve maintenant à 80 guinées. Whalebone à Tàge de sept ans, après avoir gagné le Derby, fut vendu pour 160 livres à lord Jersey, pendant que son frère Whisker fut acheté sans l'essayer 500 livres à la même vente, et quoi qu*il ait aussi gagné le Derby, il n'a pas eu tout à fait autant de succès comme producteur. L'élève des chevaux est sans doute une loterie et l'on ne doit pas s'en étonner, quand on songe combien il y a peu de différence entre le premier et le dernier cheval d'une course. Supposons que l'on entre 40 poulains dans une poule et que 30 se présentent au poteau, il n'y aura probablement pas deux secondes d'intervalle entre le passage au poteau du premier et du dernier. Nous supposons que tous vont jusqu'au poteau d'arrivée, et nous comptons 30 yards par seconde, de sorte qu'après tout il ne faut pas s'étonner si dans tant de cas l'on ne peut réussir à regagner ces deux secondes. La moindre fatigue dans la machine ou la moindre disproportion dans ses parties peut avoir ce résultat, et il faut peut-être moins s'étonner de la quantité des non valeurs que dû nombre d'animaux produits à deux ou trois secondes les uns des autres. Il y a toutefois une chose certaine, que sans un jugement droit Ton ne peut espérer aucun succès durable, et bien que la mauvaise fortune puisse renverser les plans les mieux combinés, cependant il faut pour réussir quelque chose de plus que du bonheur. La persévérance est une autre qualité essentielle, et si l'on en manque, il ne faut pas s'étonner si les lauriers semés d'après les principes de la science viennent couronner tout autre concurrent. La continuité des non succès est très-décourageante, mais si on supporte son malheur en homme, tout finira généralement par une série d'événements tout à fait d'un ordre différent ; mais lorsque la mauvaise chance cause moins d'insuccès que la fraude et la friponnerie, l'on ne peut s'étonner de voir les plus ardents soutiens du turf se retirer. Il faut toutefois espérer qu'en prenant ce parti, ils continueront à élever une autre espèce de chevaux tout aussi utiles et faits pour perfectionner nos hunters, nos haeks et nos chevaux de cavalerie, et pour conserver notre réputation de possesseurs d'une race chevaline sans rivale en Europe.
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CHAPITOE II.
BKTBAINBHBKT POUB LB6 PBDESTBIANB ET AUTIBS.
Section P^. — Traitement préparatoire,
392. — Remartjues générales. Il y a un ftiit incontestable, c'est qu'aucun animal ne fait autant de progrès par suite d# Tentratuement que l'homme ; aucun ne résiste avec avaûtaga à une aussi longue et sévère préparation, et aucun ne'montirê k BB plus haut degré la différence qu'il y a entre la eondition et l'état naturel. Après l'homme, vient à cet égard le cheval de pur sang, qui, assurément, montre cette qualité presque au même degré; mais cependant l'avantage est encore du côté de l'homme, qui peut sans inconvénient supporter des épreuves répétées de ses forces jusqu'à la demîèrB limite. Le cheval de Goup^, au contraire, demande le pluB grand soin pour évltel? que l& travail constant ne détruise sa vitesse, ^ii, ce qui est encore pisj son caractère. Maïs il ne suffit pa» de mettre uu homme en état d'accomplir certains exploits de force et d'activité j l'entraînement doit le mettre en disposition d« les faire avec plaisir et même avec avantage pour la santé en général. Ceci établit un grand principe, que tout homme sachant le prix de la santé doit avoir constamment en vue, savoir t que personne ne doit jamais concourir pour une prouesse d'agilité ou dé force avant d'avoir subi une préparation qui le mette en état de réussir sans mauvais effet pour sa santé. Par exemple, un homme en condition peut ramer dans une course de trois ou quatre milles, dans laquelle il fait des efforts extrêmes jusqu'à être presque aveugle en arrivant, et cependant en sortant du bateau il n'aura plus rien, et pourra recommencer une demiheure après. Le même homme, hors de l'état d'entraînement, sera plusieurs minutes ou même plus longtemps b (Temi ou complètement évanoui, et ne sera ranimé que par des stimulants qui le mettront hors d'état de continuer à tnettre à l'épreuve la constitution, d'ailleurs très forte. L'énergie naturelle remplacera quelquefois l'entraînement ; mais il y a des exemples sans nombre de santés ruinées par les appels faits h cette précieuse -qualité, tandis qu'un peu de soins et d'abstinence auraient prévenu un malheur aussi irrépiipable. Disms près-
que tous les cas il est fort difficile de mettre un homme de bonne constitution, mais qui a dérangé sa santé par un mauvais régime, en état de suivre un entraînement sans inconvénient. Non-seulement, en effet, il faut quelque talent pour savoir ce qu'il y a à faire, mais il faut un grand empire sur soi-même pour éviter ce qui doit être défendu. Presque toujours la santé se trouve déraDgée par un excès d'un genre quelconque, et souvent par une complication d'excès aussi variés que le permet l'imagination humaine. Mais il est extraordinaire de voir combien la prévision d'une régate à Putnej entre les 'rameurs d'Oxford et de Cambridge, ou un pari de pedestrianisme ou toute autre lutte de ce genre, met un viveur à même de résister à toute tentation et de se soumettre en anachorète à toutes les règles prescrites pour son entraînement. A toutes les offres séduisantes, sa réponse est « non, c'est mauvais pour l'entraînement. » Sans doute, il n'en est pas toujours ainsi ; mais cela à lieu généralement, et l'on a souvent plus d'énergie à dépenser pour résister aux tentations que pour soutenir les efforts physiques qu'exigent les courses de ce genre. Il y a deux genres d'excès qui peuvent avoir produit l'état maladif que je suppose, savoir : les excès de manger, boire, etc., et excès de travaux littéraires et autres occupations sédentaires» L'un et l'autre abus détruiront la force de l'estomac, et par ce fait toute l'organisation, et chacun de ces cas demandera pour rétablir l'équilibre de l'estomac un traitement différent. Les choses changeront aussi considérablement suivant la position sociale, les habitudes et la constitution naturelle de chaque individu. Par exemple, le fils d'un gentleman, élevé généreusement, va à l'Université et se livre à des excès de vin, fumée, etc., prenant toutefois beaucoup d'exercice. Pendant quelque temps, la force naturelle de sa constitution le met à même de supporter les ravages des doses excessives de vin et de tabac ; mais bientôt sa main commence à trembler, il n'a plus d^appétit pour les aliments solides, ses yeux deviennent rouges, son sommeil est interrompu et ne le rafraîchit plus, et il se trouve menacé d'une attaque de delirium tremm- Si dans un pareil état on veut le soumettre à un entraînement, cette terrible maladie se déclare tout de suite, ou bien, dans des cas moins extrêmes, l'estomac refuse son service etk travail prescrit ne peut s'opérer par suite d'étourdissements, de faiblesse, de uausées ou de migraine» Toutefois, avec un
peu de temps et de soin Ton peut changer cet état de choses. Mais prenons l'exemple d'un jeune homme de classe inférieure élevé dans la sobriété et T abstinence, et que les circonstances mènent à pouvoir se procurer toutes les joies du cabaret. C'est sa seule ressource, il n'a point de chasse à courre, de cricket qui fassent diversion, point de séances littéraires, il s'en suit que le tabac et la bière commencent la journée, le tabac et les spiritueux servent à la clore. Tout 'd'un coup cet homme s'aperçoit que son énergie disparaît, que son esprit est triste et affaibli, que son corps est faible, flasque et flétri ; dans un heureux moment il s'imagine de se mettre à ramer ou à reprendre quelque exercice, autrefois pratiqué, et le voilà parti wir la rivière ou sur la route. Que s en suit-il? Au lieu de se Itentir mieux, il est complètement épuisé et peut être à jamais découragé et dégoûté de toute entreprise de ce genre. Par le fidt, il demande un traitement bien plus suivi pour le mettre en santé athlétique que l'étudiant d'Oxford ou de Canterbury, parce qu'il a bien plus changé ses habitudes premières, parceque l'absorption de la bière et des liqueurs a été plus incessante, parce que les chambres où il a vécu étaient moins bien ventilées, et enfin, parce qu'il a pris peu ou point d'exercice, n est certainement extraordinaire de voir quelle quantité de boissons fermentées l'on peut absorber sans grand dommage, pourvu que l'on prenne régulièrement une dose correspondante d'exercice. J'ai moi-même connu des jeunes gens qui eonsommaient pendant plusieurs mois de un à deux gallons par jour d'ale forte, sans compter les bouteilles de vin par occasion, sans que cela leur fît grand mal. L'un des plus énergiques rameurs que j'aie connus, avalait tous les jours cette quantité de liquide, et continue encore sans qu'ily paraisse. Il est vrai que que ce gentleman est toujours en marche à pied ou à cheval, et a naturellement une constitution de fer. Mais il y a une tâche bien plus difficile pour l'homme qui est resté 12 à 18 heures par jour sur les livres pour gagner ses degrés httéraires, et qui, voyant sa santé s'en aller, veut concourir pour des couron* nés d'un autre genre. Dans ce cas, le système nerveux a été fatigué, à l'aide du thé vert, de linges mouillés sur la tête, et peutêtre de beaucoup de tabac; il s'ensuit que le système musculaire île peut supporter de travail, et qu'au moindre exercice les membres deviennent raides et engoui dis. Cet état de choses demande plusieurs semaines et même plusieurs moispour que l'organisation
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?iuiase supporter le travml, parce que les muscles i^' ont plus de soidité et que les nerfs sont trop irritafcles pour pouvoir ïes stimuler avec la constance et la régularité essentielle pour le succès* La même chose arrive souvent dans le comptoir du négociant. Un jeune homme est enfermé dix ou douze heures par jour devant un pupitre et un grand livre, il n'a pas de temps pour prendre d'exercice, et son système nerveux est stimulé à Texcès par des calculs incessants et par la vue continuelle du papier blanc, il attrape la fièvre de bureau, maladie qui rend bien des jeunes gens incapables de rester plus longtemps victimes de ce genre d'esclavage. Quelques-uns remédient à cet état contre nature en se levant de bonne heure et et prenant l'exercice de la marche, de l'équitation ou de la rame. C'est un système qui peut rendre de grands services si l'on s'y met avec précaution, mais il faut de la prudence au commencement, et il ne sert à presque rien, si on le continue sans observer les prescriptions que je vais essayer d'indiquer. 293. ' — Iraitement pour le inveur qui a des habitudes (TacHvité. J'ai déjà fait observer que le viveur qui a ordinairement pris une dose convenable d'exercice a une tâche comparativement aisée, s'il a la force de se commander et de renoncer aux habitudes contractées. Mais cela doit se faire avec précaution; bien des gens ont gagné le délirium tremens en abandonnant subitement l'usage des stimulants. La meilleure méthode consiste à substituer de l'ammoniaque S0U8 une forme quelconque à une portion de l'alcool habituellement consommé, et dans ce but il faut prendre une ou deux fois par jour le breuvage suivant, et même plus souvent, si l'on éprouve cette affreuse impression d'accablement, qui fait tant souffrir ceux qui veulent renoncer aux excès de vîn et de tabac. — Prenez 10 grains de préparation aromatique, de sel volatil, une drachme, de bi-carbonate de soude, 5 grains, de teinture de gentiane une drachme, d'eau, une once ; mêlez. La quantité de bière, vin ou spiritueux, doit se diminuer de moitié tous les deux ou trois jours, jusqu'à la ration fixée plus bas pour l'entraînement. Le tabac doit être complètement sujh primé. J'ai trouvé invariablement que l'abstinence totale en fait de fumée de tabac était chose plus facile que la tempérance. Il n'y a pas autant de danger à s'en priver que pour le vin, les liqueurs ou la bière, et par le fait il n'y a même aucun danger; c'est l'inverse pour l'alcool. Je suis d'avis en consé-
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[Uence, quand la eonstitutiou souffre par Tabus de la fumée i de la boisson, de supprimer Tune tout d'un coup et absoîuhent, mais d'avoir soin de ne se priver que graduellement de 'autre mauvaise habitude. Quant au stimulant à adopter penlant i'entraînementj tout dépend des habitudes antérieures, ians beaucoup de cas, quand l'estomac n'est pas très boulerersé, la bière suffît ; si elle est saine et sans mélange, c'est la ioisson la plus salutaire. Toutefois, dans bien des cas, il sers iuisible.de quitter soudainement l'usage du vin et des liqueurs jtde se mettre uniquement à la bière. Dans cette circonstance^ ou peut se permettre de temps en temps un verre de grog à Wu-de-vie ou de \dnde Bordeaux. Ce vin, quand on l'aime j tet excellent pour la diminution graduelle des stimulants. Il n'y ipas de vin qui convienne mieux au système nerveux, et si on ë mêle avec de l'eau de seltz, on peut en consommer une bonne [uantité, quand on a été accoutumé à im plus fort stimulant, îuand l'estomac est très dérangé, on peut épicer son vin et le prendre chaud. Il ne vaut rien pendant l'entraînement, mais il st excellent pour s'y préparer. Ceux qui ont fumé et bu à 'excès ont excité leurs reins et leur peau à sécréter une quanîté de liquide au-delà de leur rôle naturel. C'est un effort de k nature pour se débarrasser d'un poison qui a été absorbé lans l'organisme, mais l'efifet ne cesse pas immédiatement iprès la suppression de la cause. Il s'en suit que la soif conti- Que, et qu'il faut l'apaiser avec quelque liquide.'C'est pour cette !aison que je conseille le vin de Bordeaux et l'eau de seltz à 5eux qui peuvent en faire la dépense, et à ceux dont les finanîes n'admettent point un pareil luxe, du porter ou de la bière anère, mêlés à proportion égale avec de l'eau de seltz. Dans ces drconstances, il ne faut administrer les purgatifs qu'avec le )lus grand soin. Aucun viveur ne peut supporter une forte mé • lecine apéritive sans dommage pour son organisation, et bien lue l'ony ait souvent recours , c'est une pratique qu'il ne faut adopter qu'avec les plus grandes précautions. Si le îÈbie agit bien (ce lue l'on reconnaît à la couleur jaune oubrune des excréments) 'on peut prendre une simple médecine noire, consistant en une lemi - once d'essence douce de séné avec une petite cuillerée à thé de sel dissous dans une once d'eau chaude ; ou bien m peut prendre le soir deux pilules compactes de rhubarbe. Si, au contraire, les matières sont d'une couleur argileuse, il fendrait prendre le soir cinq grains de pilules bleues, suivis de.
la potion ci-dessus, le lendemain matin. Si les intestins soiit relâchés et disposés à agir plus d'une fois par jour, il faudrait prendre deux ou trois fois dans la journée un verre à vin de décoction de quinquina avec une cuillerée de teinture compacte de quinquina. Si les intestins sont très- relâchés on peut ajouter à chaque dose 20 ou 25 gouttes de laudanum, et si les déjections sont très-aqueuses avec des douleurs cuisantes, 25 ou 30 gouttes d'acide sulfurique pourront se mêler à cette potion avec avantage. Ce régime guérira presque toujours la diarrhée ; il est aussi fort utile pour donner du ton à T estomac et créer un appétit ; mais si Ton a besoin de remèdes plus efficaces, il faut tout de suite se décider à faire appeler un médecin. Pendant tout le temps que Ton consacre à ce régime, il est de la plus grande importance que Tesprit soit occupé ou plutôt diverti de quelque façon. L'on ne peut trop insister sur ce point, car de là dépend en grande partie le rétablissement de la santé. Il n'y a peut-être pas de principe plus négligé, tant dans la préparation que dans l'entraînement lui-même , et c'est cependant celui dont on devrait se pénétrer le plus. D'abord l'exercice du corps sans amusement est une vraie corvée ; il fatigue, mais ne répare pas les forces, tandis que si on le prend avec un peu d'entrain moral, la fatigue se sent à peine, et le peu qu'on éprouve se dissipe par une réaction qui invite à recommencer le mêmjg exercice. Que chacun observe le contraste entre la marche à pied et à. cheval, sans but et sans compagnon, avec les mêmes exercices ayant un but déterminé, tel qu'une visite, et surtout en société d'un camarade amusant. En revenant d'une promenade dite de santé (sans doute parcequ'elle ne l'améliore en rien), l'on est fatigué et abattu, tandis que dans une excursion en société, l'on éprouve une gaîté proportionnée à son but et aux qualités agréables de son compagnon. Rien n'assure mieux la réussite d'un traitement de ce genre que de convenir avec une autre personne de s'entraider par l'exemple. Que deux personnes s'engagent sérieusement à se contrôler en cas de tentations, et à s'entr' amuser, soit en boxant avec les gants, ou faisant des armes, ou montant à cheval, ou se promenant à pied, ou tout autre exercice gymnastique. Cette méthode aidera au rétablissement de la santé de tous les deux, et il leur sera beaucoup plus facile de mettre le holà sur le voisin que sur eux-mêmes. Lors même qu'ils se ne devraient pas suivre le même genre d'entraînement, la pré-
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^ration est toujours la même, puisque, dans tous les cas, elle I pour but principal de renoncer aux aliments et aux boissons nuisibles, d'éviter de fumer ou faire Tamour, tout en prenant an exercice qui ait de l'agrément et qui donne une certaine htigue au système musculaire sans Taccabler. Dans cette période, la nourriture doit être simple, mais variée. Le bœuf et le mouton rôti, souvent sous la forme de côtelettes ou de beefrteaks, avec tous les légumes qui plaisent, sont parfaitement convenables. La volaille, le gibier et le poisson ne font aucun pal; la pâtisserie elle même, si elle est bonne et simple, ne ïaurait nuire. Il vaut mieux remettre le régime sévère jusju'à l'époque du véritable entraînement; car il est rare que l'estomac puisse le supporter un peu longtemps. Au temps où |ous vivons, il est à peine nécessaire de prêcher l'usage des pendes ablutions à l'eau froide tous les matins. Il ne faut pas chercher à se baigner pendant cette préparation, bien que dans l'été on puisse avec avantage se plonger une fois dans la rivière ou encore mieux dans la mer. Mais en toute saison tout le corps devrait être épongé chaque matin. Dans les temps trèsfpoids, l'on prendrait de l'eau à la température de 60 à 65 degrés de Fareinheit. Le corps devrait se bien frotter avec du pros linge jusqu'à ce que la peau commence à briller. Il est avantageux de se faire aider dans cette opération. Si la réaction se produit promptement, l'on peut mettre une chemise de calicot ; mais, dans le cas contraire, pendant l'hiver. Ton peut mettre un gilet de flanelle sous la chemise. Cette précaution devient au reste rarement nécessaire, puisque ceux qui sont assez délicats pour en avoir besoin ne sont pas souvent en état d'affronter les fatigues d'un entraînement. Telle est la tâche relativement aisée qui se trouve dévolue à ceux qui ont continué à prendre beaucoup d'exercice concurremment avec un libre usage du vin, du tabac et tous leurs petits et cœtera.
294. — Le traitement des viveurs indolents, qui ont eu les mêmes faiblesses épicuriennes, tout en laissant leur corps dans un repos absolu ou ne lui donnant que l'exercice nécessaire pour aller à leurs plaisirs, présente bien plus de difficulté. Il faut dans ce cas un grand empire sur soi-même, et malheureusement c'est la qualité qui manque ordinairement à ce genre de personnes. Peu de jeunes gens s'abandonnent de la sorte, à moins qu'ils ne soient d'une nature faible, cédant à toute importunité et incapable de résister à la tentation. Bien des hom-
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ines pleins de force morale et physique ont été entraînés vers ïa dissipation oa plutôt s'y sont jetés d'eux-mêmes par suite de l'impétuosité de leur tempérament. Ces natures n'ont qti*à prendre une résolution pour qu'une chose soit faite; ils se décident à prendre ou à laisser, et « c^est un fait' accompli (1). » Mais c'est bien différent pour l'homme d'esprit faible et vacillant, eût-il un corps herculéen. Hélas! quarante fois par jonr il prend une résolution, et y manque aussi souvent ; il excite à la fois la compassion et le mépris. Un tel homme peut être dominé par une volonté supérieure, mais il est rare qu'il ait la fùrce de se contrôler lui-même. La vue d'un cabaret lui présente de trop fortes tentations : il ne saurait y résister. Bien que, sous le contrôle d'un autre, l'on puisse momentanémenf tirer parti de lui, il vaut rarement la peine que l'on se donne à son égard, puisque le moindre manque de vigilance peut causer un écart qui bouleverse tous les bons effets des soins antérieurs. Ici, la difficulté consiste à trouver de l'amusement pour le corps et l'esprit, tant les habitudes d'intempérance et de paresse ont causé de dégoût de tous les exercices, ou encore, dans bien des cas, c'est l'indolence du corps et de l'esprit qui a mené à l'intempérance. Si toutefois l'on désire opérer le changemeni d'existence au moyen de cette surveillance, il faut qu'elle soit aussi graduelle que pour le régime déjà décrit et encore plus graduelle, eu égard à la quantité et à l'espace d'exercice adopté. Souvent un homme d'im bon naturel et d'un caractère facile s'est adonné atix excès et à la paresse, et cependant, en sa qualité de bon rameur, on a recours à ses services dans le bateau de son collège ou de son • université. Voici un cas où l'on peut se donner un peu de peine pour le guérir, et c'est encore une expérience fort hasardeuse. Le seul plan à suivre est de confier le pauvre garçon à une personne qui soit en état d'exercer sur lui un contrôle ferme, mais tranquille, et de bien convaincre cette personne de la nécessité de surveiller son protégé à toute heure du jour et de la nuit. Il devra marcher à ses côtés à pied comme à cheval, et commençant par de courtes distances et les augmentant graduellement. Que, par tous les moyens, il l'attire aux parties de cricket, aux courses de lévriers, de chevaux, enfin à tout amusement en plein air capable d'attirer son attention et en même temps de tenir son corps en léger exer-
(1) En français dans l'original.
îee s?m8 Vépuiaer ; ramenea-le ensuite à la msâson, faites*}e dîer modérément, puis après une partie de billard, à'écliecs ou e cartes qui dure une heure ou deux, persuadez-lui, s'il est K)ssîble, de se mettre au lit. Ce n'est pas le cas de chercher à liminuer le nombre d'heures de sommeil ; laissez-le couché osqu'à neuf ou dix heures du matin, parcîe qu'en raison de ses labitudes antérieures, il aura besoin d une dose de repos aulessus de la moyenne, et puis il y aura déjà bien assez de difBailtés èi le garantir des tentations pendant les heures où il sera lebout. De cette façon, ces deux classes d'hommes peuvent être fendus à la santé, ou au moins être remis en état d'entrepren- Ire le dur travail et le régime sévère q^ue nécessite un entraîiiement pour une lutte quelconque. Les hommes de chacune de pes deux catégories seront probablement beaucoup plus gros et plus lourds qu'il ne le faudrait pour avoir leur maximum de force ; mais cela n'arrive pas toujours, et quelquefois l'homme fjui a cédé à toute espèce de tentation a perdu dti poids et le recouvre ensuite quand il renonce aux stimulants qui ont bouleversé son estomac.
295. — L'homme trop studieux. — Avant de passer au traite • ment des gens qui étudient trop, qu'il me soit permis de rappeler à ceux qui veulent briller par leurs travaux littérairefs que, sans la santé du corps, l'esprit n'est pas en état d'acquérir de la science. Il est vrai que bien des pefrsonnes, après s'être meublé la tête de faits, sont encore en état d'enseigner aux autres tout en étant devenus complètement valétudinaires ; mais, dans cet état de souffrance, personne ne peut lutter pour luimême contre la difficulté. Bien du temps se perd et de là forcé se dissipe par une excessive ardeur de lecture, et je demeufe fermement et pleinement convaincu que si l'on emploie bîeù luit et au plus dix heures par jour, c'est-à-dire si l'on travaille très-sérieusement pendant ce temps, l'on aura accompli tout ce que peuvent supporter les forces de l'esprit. Il restera sept ou huit heures de sommeil et six ou sept pour les repas, l'exercice, etc. Toutefois, peu de gens de tempérament ardent et d'habitudes studieuses sont capables de proportionner leur temps de cette façon ; mais ils peuvent bien compter sur le fait déjà énoncé, qu'au delà de huit ou dix heures, ils ne gagneront rien à pâlir sur des problèmes de mathématiques où des
auteurs classiques. Si l'on suivait ce précepte, les conseils que je vais donner deviendraient inùfiïes ; mais, paf suite de là
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constitution de Tesprît humain, il est probable qu'on ne l'observera guère. Il est inutile de faire observer que, pour un esprit bouleversé par des études littéraires ou des calculs mercantiles, le meilleur système est d'abandonner momentanément la lecture et Técriture ; mais il est rare que cela soit praticable, et dans ce cas, tout ce que Ton peut faire, c'est de favoriser autant que possible la santé du corps pendant que la tension d'esprit dure encore. Aux hommes qui peuvent eux-mêmeB régler leurs heures d'étude et qui ont un temps donné pour accomphr une tâche, je recommanderai énergiquementdenc jamais excéder huit heures par jour et même six, s'il est possible. Cette disposition leur laissera tout le temps de suivre l'entraînement nécessaire, et si la santé n'a pas été dérangée, et si la constitution est naturellement forte, l'on trouvera qu'à mesure que l'on pourra augmenter l'exercice du corps, l'esprit reprendra du ton. Revenons aux détails. Peu d'hommes voués à la lecture se décident à un entraînement avant d'être trèsdérangés par la vie sédentaire, et il faut qu'ils observent certains soins préliminaires. J'insisterai d'abord pour qu'ils renoncent à la fumée, au thé vert et au café en dehors des repa& Ils éviteront toute surexcitation du cerveau et travailleront sans aucun stimulant contre nature. L'on se trouvera bien d'avoir deux pupitres pour lire, l'un étant assis et l'autre étant debout. Quand on s'appesantira et que l'on aura de la peine à fixer son attention étant assis, l'on changera d'attitude, et l'on n'aura plus besoin de thé vert ou de linges mouillés sur 1» tête. Je conseillerai ensuite de diviser les heures d'étude en deux périodes égales : la première commençant immédiatement après déjeuner, et la seconde immédiatement après le thé. De cette façon, tout le milieu du jour pourra être donné à la récréation, à dîner et à l'exercice ; et voici les heures que je propose comme les plus convenables, bien que par circonstance on puisse les varier quelque peu : Déjeuner à huit heures, lecture de huit heures et demie à midi et demi, léger lunch, composé d'un biscuit ou de sandwichs, avec un verre de bière amère ou de sherry mêlé à de l'eau ; exercice de midi et demi jusqu'à quatre heures et demie ; dîner à quatre heures et demie, repas du corps et de l'esprit jusqu'à six heures et demie; puis prenez une tasse ou deux de café ou de thé noir, puis lecture pendant deux, trois ou quatre heures, suivant les circonstances. Couchez -vous ensuite. Au commencement de ce
régime, Texercice doit être très-doux et d'un genre amusant. Si Ton peut monter à cheval, tant mieux, quoique ce genre d'exercice ne soit pas assez fort pour faire partie d'un entraîrnement, excepté comme préparation pour la marche ou la course. Bien des gens peuvent se permettre un somme après dîner et s'en trouvent bien ; mais, en thèse générale, cela ne vaut rien. Cependant, si l'on se trouve la bouche fraîche en s'éveillant et s'il n'y a ni palpitations de cœur, ni flatuosités, je suis fort d'avis que cela est plutôt favorable. Le sommeil après le repas est instinctif chez tous les animaux, et certainement aussi chez l'homme. La raison pour laquelle on prétend qu'il est préjudiciable après dîner, c'est qu'il est si souvent interrompu, qu'il ne peut produire son effet. L'on sait qu'à toute heure le sommeil interrompu est nuisible, et si l'on ne peut l'obtenir sans beaucoup de chances de dérangement, il vaut encore mieux l'éviter tout à fait. Mais si l'on peut y consacrer une heure ou un peu plus, et que cela convienne au tempérament particulier de l'individu, l'esprit se sentira rafraîchi aussi bien que le corps, et après une tasse de thé ou de café, les études pourront se reprendre avec une nouvelle vigueur. Je viens d'indiquer comment l'homme studieux peut consacrer un temps suffisant à la conservation ou au rétablissement de sa santé, et aussi, comme nous le verrons plus bas, se mettre en mesure de se soumettre à un entraînement pour toute lutte ordirèaire à la rame ou aux exercices d'agilité. Prenons maintenant les commis de bureau. Pour ceux-ci, les heures sont fixées, et tout ce que l'on peut faire doit se terminer avant neuf heures ou neuf heures et demie du matin, ou bien, pendant l'été, on peut s'exercer le soir après les heures de bureau. Malgré tout cela, bien des hommes se sont entraînés, mais c'est une besogne ardue et hérissée de difficultés. En hiver, il ne fait guère jour avant huit heures, et par conséquent il ne peut être question de suivre dans cette saison un entraînement régulier. A cet effet, la meilleure marche à suivre est de se loger de façon à être obUgé à faire une bonne promenade pour aller et revenir du bureau soir et matin. Cela vaut beaucoup mieux que d'entreprendre une promenade sans but, car, dans notre climat, les obstacles que présentent les variations atmosphériques sont tels, que trois ou quatre fois par semaine on remettrait la promenade à un autre jour. Mais quand on est obligé, de marcher par tous les temps, le bénéfice pour la sftnté ^ trouve
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aâsuré, et un Anglais se trouye de plus Ratifié du privilégf de grogner. Ainsi, en consacrant une heure seulement soir et matin h faire une marche de quatre miUee jusqu'à son bureaii eu comptoir, Ton aura pris assez d'exercice de corps pour pouvoir se maintenir en assez bonne santé pendant la mauvaise saison, et en été il est posssible d'étendre la promenade, et mftmev en se levant très tôt, de suivre un entraînement régulier* Pe» dant que nous traitons ce sujet, je voudrais pouvoir convaincri les directeurs de^ établissements où l'on réunit des jeunes gem pour aflfeires de commerce, qu'il faudrait un espace de tempi réglé pour leurs repas. Je crois que l'on a l'habitude de ftdfi dîner d'abord une moitié ou un tiers des jeunes employés, e| puis, dès qu'ils ont rapidement avalé ce repas, ils sont remplacés par la division suivante. L'on considère ce systtai« comme fort avantageux pour les propriétaires (je n'en suis pal trèfr^onvaiucu), mais je sais que cela est fort préjudiciable aui employés. Dans bien des cas, l'on travaille dix heures par joup^ et quelquefois plus, sans autre interruption que cette échauf* fourée qui tient lieu de repas. C'est plus que la nature ne peut supporter. Les garçons de ferme eux-mêmes, ou les ouvriers des fabriques, ont une heure pour le déjeuner et unç autrt pour le dîner ; après quoi ils reprennent leur travail avec um provision de force nerveuse. Les conséquences de cette longue contrainte de l'esprit et de l'énergie animale sont des momeott d'accablement, pendant lesquels l'on commet des erreurs qii font plus que contrebalancer les prétendues économies (to temps. Les conseils que j'ai donnés plus haut s'adressent principalement à ceux dont la santé est encore assez bonne pour permertte la continuation des études habituelles ou Texercici d'un emploi. Mais il y a bien des cas où l'esprit et le corpB sont tellement bouleversés, qu'il est non-seulement prudent, mais indispensable de renoncer à tout travail exigeant de l'at* tention. Ceci commence à sortir de ma partie, car, dans oe cas, il faut toujours appeler un médecin et suivre ponctuellement ses prescriptions. Cet état ne survient d'ailleurs guto sans de tels dérangements d'estomac que les remèdes et la diète ne deviennent indispensables, et alors^ c'est le moment d'avoir recours à la direction et au contrôle moral d'un habile médecine II y a quelques personnes pour lesquelles il suffira de changement d'air, de voir une société agréable et de prendre un exercice modéré ; mais 11 est impossible de tirer un« UfUi
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il démarcation, le mieux sera doue de consulter un homme de
kction II. — L'Entrainement réel. — Soins généraux et régime,
396. — Entrainement pour la marche. — Quand on projette fue lutte à la course ou à la marche, une petite course avant Sjeuner pendant une demi-heure suffira pour vider les intes^ grêles de leur dernier repas et préparer Testomac pour 1^ ïjeuner. Il serait fâcheux de différer plus longtemps ce repa^, Urtout si, comme cela doit être, Ton n'a guère soupe que de |om. Pendant une heure après déjeuner, c*est-^dire jusqu'î^ ^ès de onze heures, le pedestrian devrait s'amuser selon ses pûts, soit au hillard, soit atout autre jeu, mais à onze heures Idoit être revêtu de son costume de marche, en flanelle de la été aux pieds. Pour souliers il n'y a rien de tel que les em-^ ^ignes en peau de chien, avec une semeUe passablement ipaisse pour marcher, et beaucoup plus mince pour courir, De iDze heures à deux, ou deux heures et demie, la prenaière toarche doit se soutenir sans s'arrêter un moment, ou du moins pela s' observera après la première semaine qui sera consacrée à iugmejater graduellement les heures d'exercice de ime heure It demie à trois heures et demie de marche. Dans tous les cas, je pedestrian doit être accompagné par son entraîneur qui doi famuser autant que possible par ses anecdotes et sa conversaion. Après dîner il faut donner une heure ou deux au repos dans la position horizontale sur ui^ matelas dur ou un canapé m crin, après quoi il faut parcourir la même distance ou h peu près. Il faut bien se persuader que les distances parcourues dans l'entraînement doivent être proportionnées aux projets du pédçstrian. Ainsi pour se préparer à courir ou à marcher peiidaut une courte distance, il n'a qu'à se tenir en bonne ^anté et s'y m^-intenir par les moyens indiqués ci^dessus» Quant à l'exerdce, il suffit de consacrer deux ou trois heures à marcher ou à courir, Un exercice plus prolongé tend à diminuer la vitesse ^ mais si Ton veut s'entraîner pour une longue distance il faijt jusqu'à un certain point sacrifier de la vélocité. Il est hors de doute que l'on perd presque entièrement sa vitesse, si Top s'exerce plus de trois ou quatre heures pfir jour, j'eîiteft4e la tnlem pour ç^nt ou deucp c^nta ym^ds. Mais si le but 4# rentpaîn^r ment est d'f^ttHBipdre la pluii graqde nt^m^ que l'pu pi^issa ^ou-^ tenir pendant 10 ou 15 milles, alors il faut mettre à l'épreuve
la force de résistance, et rentraînement doit consister beaucoup moins à franchir cette distance le plus vite possible qu'à la parcourir avec cinq milles en sus avec une allure moindre, avec des poussées à toute vitesse de temps en temps. L'entraîneur doit être lui-même un bon marcheur, et doit développer les moyens de son élève en marchant en compétition avec lui, ayant soin de ne pas le décourager en prenant la tête, même lorsque cela lui est facile. Il faut tout juste le stimuler parla concurrence, et cependant Tencourager en se laissant battre dans cette lutte amicale. Dans bien des cas, tout dépend du traitement moral, et bien des courses se perdent par l'anxiété que Ton ressent plusieurs jours et plusieurs nuits avant le moment de l'épreuve. Chez les autres animaux cette prescience de ce qui doit arriver n 'existe pas, c'est la plus grande difficulté que l'on éprouve pour l'entraînement des hommes, dont plusieurs resteront sans sommeil pendant des nuits consécutives par inquiétude sur le résultat. Il faut donc que l'entraîneur encourage son homme par tous les moyens, et s'efforce de dissiper cette crainte de perdre, en lui inspirant dans toutes les occasions de la confiance dans ses moyens.
297. — L'entraînement pour la course est dirigé par des principes analogues à ceux que l'on applique pour la marche, si ce n'est que, pour les courtes épreuves, il est à éviter de faire trop d'exercices préliminaires en courant. La marche doit servir à améliorer la santé générale, et il ne faut faire à la course que la distance pour laquelle l'on doit concourir. Au delà de cette méthode, la course trop prolongée rend l'homme lent, et il est porté à laisser tomber ses mains, pratique fatale dans la course rapide. En préparant son homme pour ces courtes épreuves, l'entraîneur lui fera courir tous les jours deux ou trois fois la distance convenue et courra contre lui avec une concession de quelques yards d'avance, ce qui donne confiance, ou bien il comptera le temps juste mis par l'élève à parcourir le terrain et gardera pour lui le résultat obtenu. Quand la distance est plus longue, il faut la parcourir une ou deux fois tous les jours, suivant sa longueur, à une bonne vitesse et avec tout l'encouragement et l'animation que cause la concurrence avec l'entraîneur. Dans tous les cas d'entraînement pour de longues distances, cinq ou six heures par jour au moins doivent se consacrer h marcher et à courir, passant de l'un à l'autre comme soulagement dans les premiers temps ; mais à la fin, il faut tous
IB jours dépasser un peu la distance fixée, à moins qu'elle ne se touve être refiPbrt extrême des forces que Ton suppose au couenr. Dans ce cas, il se trouverait surmené s'il accomplissait sa. àche tous les jpurs, et il ne doit faire que ce que son entraîneur dgera pouvoir s'accomplir sans cet effet préjudiciable. Toutebis, l'homme supporte la fatigue d'une façon merveilleuse, et, [l'appétit se conserve bon et le sommeil profond, sans rêves et kns sursaut, l'entraîneur ne doit pas trop craindre que son iomme travaille trop.
298. — Rédmtion de la graisse. — Usera, je crois, généralement opportun de prescrire, avant de commencer l'entraîneûent sérieux, une médecine apéritive à dose ordinaire. Elle burra consister en huile de castor ou en sel d'Epsom avec du Èné appelée médecine noire, et, chez quelques personnes, les Sflules de rhubarbe concentrée réussiront très-bien. Si le foie 1^ engourdi (ce qui se connaît à la couleur pâle des excréments), [faudrait prendre le soir cinq grains de. pilule bleue et le main l'un des autres médicaments et répéter ces remèdes tous les feux ou trois jours, jusqu'à ce que la couleur devienne franiement brune ou jaune. Pour tout autre motif, il faut éviter es médecines apéritives, et l'on trouvera généralement qu'atfès la première dose, que je crois bonne pour nettoyer les lûtrailles de toute nourriture mal digérée, l'on n'en aura plus ^in. Il y a des hommes qui ont une telle abondance de
S^aisse que leur poids s'élève à deux et même trois stones de us qu'il ne devrait. Non-seulement il faut porter ce poids en ïerte sèche, mais la graisse elle-même gêne le mouvement àes nuscles et surtout l'action du cœur. L'on peut adopter deux néthodes de suée, l'une naturelle, l'autre artificielle ; mais âiacune doit être mise en usage le matin, en ayant soin de se lever un peu plus tôt dans ce but.
299. — La suée naturelle se pratique en mettant un supplément de vêtements, particulièrement sur les parties chargées de paisse. Si donc les jambes sont dans ce cas, l'on doit mettre leux ou trois pantalons ; si l'abdomen est gros, alors on suspend au cou un double tablier de flanelle passant sous le pantalon ; si les bras et le cou se trouvent chargés, l'on met un, deux ou trois jerseys très-épais et l'on s'entoure le cou d'un châle de laine. Quand on est ainsi vêtu, une promenade un peu vive ou une course lente de quelques milles amène une transpiration j^bondante que l'on peut prolonger pendant environ une heure,
soit en se mettant sons des couvertures à cheval, ou sous un lit de plume, ou en s' étendant devant un bon feu. Au bout de ce temps, il faut se mettre nu, en commençant par le haut 9u corps et frottant chaque membre avec de Teau chaude mêlée de sel avant de Tessuyer avec du gros linge. Puis on doit faire bon usage des gants de Dînneford et s'habiller commeàTordilïaire, en ayant soin de n'exposer chaque membre que le moins longtemps possible. Telle est la méthode naturelle.
300. — La suée artificielle consiste dans le système dont Preîstnitz est l'inventeur et que d'autres praticiens ont tant employé dans ce pays. Voici en quoi il consiste : Le corps est mis à nu et enveloppé sur-le-champ d'un drap sorti de l'eau froide en le tordant, sans pour cela en faire sortir toute l'eau. Puis on roule le patient dans une couverture épaisse, y compris les bras, comme une momie, et on le met jusqu'au cou sous un lit de plume. Dans un quart-d'heure, ou un peu plus, la réaction s'opère, et une abondante transpiration ruisselle sur la face et sur tout le coi*ps. Les hydropathes ont coutume de faire boire au patient une quantité d eau froide, par petites gorgées à la fois, pendant le tempi» de la suée. Mais pour notre objet, cela ne vaudrait rien h cause du travail que cela donne aux rognons, ce qui affaiblit considérablement tout le corps. Quand cette suée a duré une heure ou une heure et demie, il feut tout retirer et puis verser de l'eau froide sur toutk corps, soit au moyen d'une douche en arrosoir ou d'un simple pot h Teau ; puis on frictionne jusqu'à ce que l'on soit sec et on S'habille. Cette méthode artificielle expose beaucoup moins aux rhumes que la méthode ordinaire et ne donne pas la même fiitigue ni le même épuisement. Elle donne aussi beaucoup de légèreté et d'élasticité et ses effets peuvent mieux se graduer. Elle a néanmoins l'inconvénient de rendre sujet aux furoncles qui, même sans cela, gênent souvent les rameurs. Quelle que soit la méthode adoptée, partout où il y a un amas de graissa il faut y entasser une quantité de vêtements, particulièrement si les épaules sont chargées et chevillées. Personne ne peut bien allonger les mains au delà des orteils si ses épaules ne sont pas libres ou si son abdomen est trop développé, et la première chose à faire, c'est de faire tomber la graisse, ainsi que je l'ai indiqué. L'une et l'autre de ces méthodes peuvent s'appHquef deux ou trois fois par semaine, et cela est fort préferablc $uï
suées pendant la nuit à Taîde de la poudre de Couvres ou tout autre médicament autrefois si en renom.
301 . — Emploi des liqueurs sudorifiques. — Quelque médecine que Von emploie pour exciter la transpiration, il serait imprudent soit de se laver à Teau froide le lendemain matin, soit d'exposer le corps au froid, comme on le fait en allant ramer. Il faut donc les rejeter quand on se pré pare à un exercice qui nécessite d'exposer le corps à Vair. L'on a longtemps soutenu que, pour se préparer à un exercice de longue haleine ou très-rapide, la médecine sudorifique était absolument nécessaire, et il est certain que beaucoup de nos meilleurs coureurs en ont fait usage. Je démeure néanmoins convaincu que le drap mouillé des hydropathes vaut mieux pour le but du pedestrian. Ce système rend Thumeur plus gaicj donne plus d'agilité et moins de tendance à la raideur rhumatismale. Que l'on en fasse l'essai, et Ton jettera pour toujours la médecine aux chiens, au moins pour les suées. Ou peut l'employer deux ou trois fois par semaine avant déjeuher et se retirer chaque fois une livre et demie, deux livres et même trois. Si Ton se prépare pour les exercices du pedestrian, il faut charger de vêtements les bras et le corps beaucoup plus que les membres inférieurs. Le premier motif est de débarrasser les grands viscères de toute graisse pouvant intervenir dans leurs fonctions, et le second de diminuer le poids du corps audessus des hanches, savoir : vers l'abdomen, la poitrine, le cou et les bras qui ne servent pas beaucoup dans la course et la marche relativement aux jambes. Il est fort aisé de n'appliquer le drap mouillé que sur le tronc et les bras et de ne couvrir que légèrement les jambes, juste assez pour les ptéseiver du froid. Les suées naturelles ne sont pas admissibles dans ce genre d'entraînement, parce que, en raison de la surcharge de vêtements, l'on serait porté à raccourcir l'enjambée , ce qui rend l'allure lente, traînante et misérable. Il reste donc à choisir entre la suée dans les draps mouillés, ou à prendre le soir un scrupule de poudre de Dover, ou une demi-pinte d'un breuvage composé de vin blanc mêlé à trente gouttes de vin d'antimoine et autant d'extrait doux de nitre. C'est certainement un puissant sudorifique ; mais il boulevefse l'estomac et îfiLîsse la peau très-impressionnable ati froid. Quel que soit le parti que l'on preutie, le corps entier doit se frotter soir et tnatiù avec les gants de Dlnnefefd.
302. — Le régime suivant se trouvera, je crois, le mieux adapté aux différents modes d'entraînement, excepté pour s'ôter du poids pour les courses à cheval, sujet que j'ai traité page 250 (cas où il faut cruellement se restreindre Tappétit).
Déjeuner. — Il est hors de doute que la meilleure nourriture pour ce repas est la tisane de farine d'avoine, en y ajoutant un peu de pain et une certaine ration de bœuf ou de mouton. Mais beaucoup de gens ont une grande répugnance pour ce mets et n'en peuvent manger sans dégoût. Pour ceux-là, je crois que le breuvage le plus convenable est une pinte de bière de table faite à domicile, pas trop forte; il faut alors aussi augmenter la ration de pain. Il ne faut pas chercher à éteindre l'appétit, à moins qu'il ne soit énorme ou qu'il n'y ait une grande surabondance de graisse ; mais je crois que l'on reconnaîtra qu'il est bien plus avantageux de perdre du poids par la transpiration et l'exercice que par le jeûne. La meilleure manière de cuire la viande est de la griller, et il faut que je dise un mot de la façon de l'apprêter. Généralement l'on conseille de manger les beefsteaks et les côtelettes extrêmement peu cuits et à l'état saignant ; je suis sûr que c'est une erreur. En grillant, l'on perd très-peu de substance . nutritive dès que l'extérieur a été saisi par le feu. Si donc rien ne se perd, il y a bea\icoup à gagner en gardant la viande sur le gril jusqu'à ce qu'elle soit entièrement cuite, la plupart des gens la trouveront meilleure, et tous la digéreront mieux. J'ai connu bien des personnes tout à fait dégoûtées par les chiffons rouges qu'on leur servait, et par suite de leur répugnance, ils ne pouvaient digérer la viande ainsi apprêtée. Le thé et le café ne valent pas grand'chose pour l'entraînement, bien que je ne les croie pas aussi mauvais qu'on le suppose, si on ne les prend pas trop forts. Le chocolat est trop gras et ne vaut pas le thé, qui d'ailleurs ne doit jamais être vert. Je suis porté à croire que,j dans les cas où l'on prend habituellement le thé ou le café, et quej la tisane d'avoine ou la bière sont antipathiques, il vaut mie continuer son premier régime que de se forcer pour le chan, trop complètement. Il faut se priver avec soin de beurre, d sauces et d'épices, et n'employer comme condiment que du sel et une légère dose de poivre noir.
Le dîner. Ce repas important doit consister en bœuf ou mouton rôti. Par occasion pour changer, l'on peut se permettre un gigot bouilli, mais le veau, le porc, le bœuf salé ou le lard nç
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sont pas admissibles ; il en est de même de l'oie, du canard et g'énéralement du gibier à plumes. Toutefois les poulets rôtis, les perdrix ou les faisans font une bonne nourriture. Le lièvre 5*accQrapagne trop ordinairement d'une farce très épicée sans laquelle il est à peine mangeable. Rien ne vaut mieux que la venaison, quand on peut s'en procurer, mais elle doit se manger sans sauce épicée et sans gelée de groseille. Quant aux légumes, Ton peut manger des pommes de terre, mais en petite quantité, pas plus d'une ou deux par repas. Le chou-fleur et le brocoli ne se tolèrent que de temps en temps pour varier le ré^me ; tout autre légume est proscrit. Le pain peut se prendre à discrétion avec une pinte ou^une pinte et demie de bonne bière, bien saine, fabriquée chez soi. Si cette partie du régime ne convient pas. Ton peut boire pendant le repas un peu de Xérès et d'eau ou de vin de Bordeaux mêlé d'eau, et après le dîner, un verre ou deux de Xérès ou de bon Porto. Quand l'entraînemeut dure un peu de temps et que l'estomac avait préalablement l'habitude du poisson blanc, comme la morue et les soles, on peut en prendre pour varier un peu le régime. Rien ne dérange plus l'estomac d'un homme que de se tenir à une seule denrée, le toujours perdrix peut vous dégoûter même d'une aussi bonne chose. Voilà ce que l'entraîneur ne doit jamais perdre de vue. Il n'a pas à sa disposition un cercle d'une bien g-rande étendue, mais au moins qu'il le parcourre dans son entier développement. Il est même désirable de faire prendre un pudding' de temps en temps, mais il doit toujours avoir pour base le pain. Une bonne cuisinière fera toujours un pudding très appétissant avec du pain, un peu de lait, et un ou deux œufe. Servi avec des grosseilles vertes bouillies ou toute autre confiture commune, cela n'est ni désagréable aupalaisnimauvais à l'estomac ; mais que ce ne soit qu'une variété et non un mets usuel. Le fonds du régime est le bœuf et le mouton avec du pain ou de la panade d'avoine, et si l'estomac et le palais s'en contentaient il n'y aurait pas lieu de varier ; mais comme cela arrive rarement, il vaut mieux ne pas entreprendre un régime trop rigoureux.
L? souper. Beaucoup d'entraîneurs désapprouvent ce repas, mais je me suis convaincu par l'expérience qu'à moins que l'entraînement ne dure assez longtemps pour accoutumer complé- . tement au jeûne prolongé entre le d ner et la matinée du lendemain, il vaut beaucoup mieux permettre un léger repas à
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huit heures, A oet effet, la panade de gruau d'ayoine est ce qui convient Je mieux, et personne ne se trouvera mal d'en prendre une pinte avec un peu de pain grillé mangé sec ou trempé dans le gruau. Je ne vois pas que la viande soit jamais nécessaire le soir, excepté pour les constitutions très délicates qui ont besoin d'être particulièrement reconfortées. Dans ce cas, î'ai reconnu qu'une côtelette prise le soir avec un verre de Porto, ou même de Xérès à l'œuf, était un excellent moyen de maintenir la vigaeur. Bien plus, on trouvera que l'on ne peut poser de règle absolue applicable à tous les cas, et il faut à l'entraîneur beaucoup d'e^^périence et d'aptitude pour amener ensemblô plusieurs hommes au même degré relatif de leurs forces respectives. Rien n'est plus propre à faire perdre des chances de victoire à l'équipage d'un bateau que les conditions variables parmi ses membres. Il vaut beaucoup mieux que tous soient également fatigués que d'en avoir la moitié épuisés au commencement de la course avec l'autre moitié conservant leur pleine vigueur. Voilà pourquoi, comme je l'ai déjà fait remarquer, quelques-uns demanderont une nourriture plus abondante et plus fortifiante que les autres. Si par exemple les habitudes ont été simples et l'appétit considérable, il faudra ne prescrire que les aliments les plus communs avec très peu de variété. Au moyen de cette précaution, l'on est sur de se nourrir assez, jamais trop, et la quantité d'exercice assurera la digestion. Si, d'un autre côté, la constitution est délicate, avec manque d'appétit, embarras de digestion et tendance à trop d'amaigrissement, alors il faut chercher à varier journellement la nourriture, et, tout en restant dans les bornes de la prudence, se pUer aiu fantaisies particulières du palais. Certains estomacs supportent bien le vin de Porto, et il est souvent indispensable à ceux qui ont une. tendance à la diarrhée. D'autres personnes trouvent un effiet purgatif au gruau d'avoine, et c'est une raison pour éviter d'en prendre en panade. Pour éviter la diarrhée il faut pour quelques-uns que le pain soit mangé grillé, pour d'autres, au contraire, le gros pain bis, fait avec de la farine non blutée, est un bon remède contre la constipation. Tout le pain qu'on mange devrait avoir deux jours de cuisson, et le bœuf et le mouton devraient rester au crochet aussi longtemps que la température le permet. Pour le mouton, le meilleur morceau est le gigot d'un mâle de deux ou trois ans, pour les beefsteaks, un morceau de culotte ou l'intérieur de l'aloyau. Souvent l'on permet à
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réquipage d'un bateau d'entrer dans une taverne au bord de l'eau pendant les heures d'exercice et d'y prendre une pinte ou une demi-pinte de bière par tête. Je suis convaincu que c'est un mauvais système, la force ne devrait jamais dépendre de stimulants immédiats, et il vaut mieux diminuer la tache que de l'accomplir à l'aide de semblables moyens. Je suis parfaitement certain que pendant la période d'entraînement bien peu d'hommes ont besoin déplus de trois pintes, au plus deux quarterons de bonne bière à cinq boisseaux le quartaud, et la moyenne ne dépasse pas deux pintes et demie par homme. Sans doute il faut accorder quelque chose aux habitudes contractées, et à la nature de la constitution. Dans les premiers jours d'épreuve et dans la course elle-même l'on souffre quelquefois beaucoup, la face devient bleue par suite de congestion et la respiration est difficile et pénible. Le meilleur remède est un verre de grog chaud et des frictions longues et vigoureuses sur les jambes, les pieds, les cuisses, et si l'embarras persiste un bain, chaud à 98 degrés.
HIPPIATRIQUE ET ÉQUITATION
Section 1'®. — Du Cheval et de son équipement.
Le cheval que Ton monte en promenade, appelé communément hack , est d'une nature différente du hunter ou du cheval de course que nous avons décrit dans les chapitres ad hoc. Le hack ordinaire n'est pas non plus précisément comme celui appelé covert-hack (cheval qui porte le chasseur vers le rendezvous de chasse) , et que nous avons décrit au chapitre de la chasse à courre. Beaucoup de chevaux de course de pur sang deviennent de hons hacks, et plusieurs hunters sont assez souples pour en servir ; mais, généralement parlant, ce n'est point le cas, et ni Tun ni l'autre ne répondent à l'idée du hack parfait. Parmi les hacks, la distinction la plus saillante est entre les chevaux de promenade et les chevaux de route. Les premiers n'ont hesoin que de belles formes avec, des allures voyantes, tandis que l'on choisit un cheval de voyage pour ses qualités utiles. Il doit être en état de parcourir une distance, dans un temps donné, avec aisance et sans fatigue pour le cavalier.
116. — Le hack de promenade est généralement ce que les marchands de chevaux appellent « une attrape-nigaud » , c'està-dire que c'est un cheval brillant, avec une apparence qui flatte l'œil , mais qui au fond ne vaut rien, par suite de quelque défaut de constitution ou infirmité des membres. Tous les ans , l'on expulse par vingtaines , des écuries d'entraînement, des brutes sans utilité aux travaux préparatoires, en raison de leur tendance à s'enflammer et à s'endolorir. Maintenant ces chevaux sont souvent à peine aptes à porter un cavalier de 11 stones (70 kilog.) et aussi impropres à la chasse, pour leurs jarrets défectueux ou pour quelque disposition de caractère qui les empêche de devenir bons sauteurs. Ils ont souvent un beau dessus, c'est-à-dire sont bien conformés de tête, d'encolure et de corps , et pour l'œil inexpérimenté sont fort séduisants. Us ont souvent des allures bien relevées et quelquefois d'une manière toute particulière > car les mouvements les plus relevés
sont ceux qui ont le plus de chance de produire Tinflammation des jambes. Ces animaux sont mis de côté, rafraîchis à Taide de blisters (1) et montrés ensuite comme de beaux hacks à Tusage des amateurs qui ne demandent qu'une courte promenade de santé d'une heure ou une heure et demie, chaque fois qu'il feit beau, et comme la moyenne des beaux jours n'est pas au-dessus de quatre par semaine, la plupart des chevaux peuvent faire ce travail, même avec les jambes les plus infirmes, si on les mène doucement sur le terrain dur. Tous les jours , on fait parader bon nombre d'animaux semblables dans Hyde-Park, où le terrain doux de Rotten-Row (2) leur convient à merveille. Mais vous en trouverez là également de l'extérieur le plus parfait et aussi durs à l'ouvrage que n'importe quel poney de boucher. Toutefois, il faut admettre qu'en grande majorité nos jolis hacks modernes sont incapables de faire autant d'ouvrage sur le terrain dur que la brute d'origine moins distinguée et d'aspect plus commun, en usage parmi les bouchers et autres détaillants qui vont à des foires de campagne fort éloignées. Le sang oriental présente de grands avantages sous presque toutes les considé • rations, et sans doute quand l'animal qui le possède est sain , il supportera impunément les chocs de la route ; mais je ne mets pas en doute qu'il n'est pas en état de supporter ces chocs si le travail est quotidien , et qu'un poney du pays de Galles ou un cheval normand résisteront à un travail double, sans en éprouver de mal. C'est la partie faible de cette race, venant en partie du manque de dimension dans l'os et l'articulation , mais princîpaiement, je crois, par l'usage constant de faire servir les jumentsde second ordre par des étalons qui ont eux-mêmes souffert de l'inflammation des jambes et de ses conséquences , d'où avec le temps s'est formée une race plus que naturellement délicate dans ses extrémités, parce qu'elle provient d'animaux affectés de ce défaut, pris par nécessité, il est vrai , et non par choix. Ma raison pour penser que le sang arabe n'est pas infailliblement porté à produire des inflammations d'articulations , est que dans le pays natal les chevaux arabes sont particulièrement exempts de cette tare, quoiqu'on leur fasse parcourir de longues distances. Egalement en Angleterre , ceux qui sont procréés
(1) On entend par là des espèces de vésicatoircs appelés, ^en France, feux anglais.
(2) Littéralement allée pourrie, dont le terrain est semblable à celui des allées destinées aux cavaliers dans le Bois do Boulogne.
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pa^* de3 arabeB modernes ont les membres sains, quoiqu'ils soieiit autrement impropres pour Tobjet auquel on le» destine (les courses). Safeguard, qui descend de Tarabe gris Wellesley, a donné à la plupart de ses produits des jambes d'acier. J'en 9! un de cette race , dont les extrémités supporteraient tous les chocs possibles sans le moindre inconvénient, et en outre j'en ai connu en d'autres mains plusieurs du môme genre. De là je suis fondé à conclure que la cause ne tient pas au sang, mais s'est introduite accidentellement par l'emploi que font les fermiers d'étalons de rebut. Ces étalons donnent de jolis poulains qui atteignent de hauts prix, et par suite remplissent le but de l'éleveur tout aussi bien qu'un étalon plus sain, dont la monte se ferait payer le double. L'éleveur n'éprouve que rarement les jambes des poulains , et ce n'est que quand on les met au travail que l'on découvre une faiblesse qui était primitivement imperceptible à l'œil. Par une longue expérience , pour mon propre compte et pour celui des autres , je suis convaincu que l'on ne peut juger les membres par l'apparence ou le toucher. Je ne veux pas dire que, sur quarante chevaux, les vingt dont les membres paraissent les meilleurs ne battront pas les autres, mais il est impossible pour un connaisseur , quelque bon qu'il soit, de prononcer qu'une certaine jambe résistera ou non, s'il ne sait rien du cheval auquel elle appartient. J'ai vu, dans tant de circonstances, unejambe bien conformée se démolir immédiatenient et une jambe paraissant mauvaise tenir bon , que je ne puis venir à d'autre conclusion qu'à celle de l'impossibilité de se fonder une opinion certaine par une simple inspection. Ceci est une grande soiu-ce de perte pour le marchand qui achète les chevaux après un long repos , avec des jambes paraissant belles et saines, car même la simple montre du cheval devant les écuries en met plusieurs à bas , et il s'ensuivra une boiterie d'une nature qui n'implique pas rédhibition et cependant suffisante pour empêcher une vente avantageuse. Un cheval qui boite à la suite du travail est rafraîchi, médicamenté et mis en liberté dans la boxe ; on lui met des feux anglais et on le garde avec aussi peu d'exercice que possible, jusqu à ce quu doive être vendu, et à ce moment ses jambes sont redevenues aussi nettes que le jour de sa naissance. Maintenant je défie qui que ce soit , même parmi les connaisseurs, de s'apercevoir de la faiblesse inhérente , mais elle n'en existe pas moins, et àl» première semaine de travail un peu dur, l'inflammation revient
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(lugBi dangerensa qu'auparavant^ Le hauài <ia proinwada Q'ayaut pas besoin de jambes de résistance, sou emploi peut être rem^ pli par tout cheval de bon caractère, sûr de pied « d'aUure^ brillantes et de forme élégante. Le bon caractère est nécesMaaire, parce que, comme on ne fait pas durement travailler ces chevaux , ils deviennent bientôt ingouvernables f s'ils sont naturellement d'une disposition vicieuse. Le travail calme presque tous les chevaux , mais pour avoir un animal agréable à monter en tout temps , frais ou fatigué , il faut qu'il poit d'un caractère bien maniable. Beaucoup de chevaux qui , Irais, sortant de l'écurie dans un état de feu et d'impatience, se cabrant et ruant comme slLs étaient fous, seront aussi tranquilles que des ânes après avoir bien travaillé. Par cela même , il n'est pas toujours sage d'en rejeter un qui montre cette nature, ni prudent pour un mauvais cavalier d'en l^onter un pareil, tout d'abord, quoiqu'une fois dans son assiette ordinaire il soit assez tranquille. 11 est deux qualités de conformation que tous les hacks devraient posséder, d'abord une bonne épaule, et ensuite un usage libre de l'arrière-main. D est inutile que la jambe de devant soit bien levée et bien poussée en avant, si ce mouvement n'est pas aidé par la jambe de derrière. Il n'y a point dehackplus désagréable que celui qui lève le pied et le repose presque exactement à la même place. Ici le défaut est dans l'arrière-main, qui ne porte pas le corps en avant aussitôt que la jambe est levée, et de là l'allure dont je parle, qui, en faisant beaucoup à^esbrouffe ne dépasse pas six miUe à l'heure (9 kil. 1/2). En même temps de trop grandes enjambées, au pas, trot ou galop, ne sont pas agréables, et le cheval qui a une allure vive et modérément courte, sera préféré dans presque tous les cas. Tout ( ela comme la bonté des jambes ne peut se deviner avec sûreté par la forme; c'est pourquoi le marchand, qui a un cheval à belles allures, dit toujours à l'amateur qui trouve à redire à l'extérieur du cheval dans l'écurie : « Voyez-le dehors, monsieur ^ et vous faifnerez, » et fort souvent il se trouve avoir raison. Souvent le cheval le plus laid à l'écurie est non-seulement le meilleur, mais le plus beau dehors, étant un animal tout à fait différent une fois en mouvement. En fait, tous les essais doivent se faire avant Tachât, car ce n'est que quand le cavalier a monté luiïûême, que les bonnes ou mauvaises qualités au point de vue de l'agrément ont été complètement développées. Quelques
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personnes croient pouvoir choisir un hack rien que par leur coup-d'œil, niais quoique sur les grands nombres ils puissent passablement réussir, cependant, dans plusieurs circonstances, ils seront cruellement trompés les pieds devraient toujours être bons avec abondance de corne, les sabots plats ne supportent pas la route, pas plus que les talons contractés ; il n'y a pas de cheval qui demande autant de perfections dans la forme des pieds. Le hunter ou le cheval de course peuvent être employés quand même ils ne pourraient plus marcher sur la grande route, mais le hack doit être sain de ce côté, ou il sera paralysé au premier terrain dur. En hauteur, le hack des parcs va ordinairement de 14 mains à 15 1/2; toutefois il dépasse rarement 15 mains (de 1"*42 à 1™57).
117. —7 Le hack de route peut être beau ou laid, mais il doit, avant tout, aller au pas, au trot et au galop d'une manière irréprochable. Comme pour le hack des parcs, il doit avoir le pas sûr et agréable, le pied de devant bien levé et déposé sur le talon avec une action nette de la jambe de derrière par laquelle il évite de butter en le posant trop tôt ou de|faire des atteintes par le défaut opposé. Cinq milles à Theure (8,045 m.) est un pas convenable pour le pas d'un bon hack, et quoique quelques-uns fassent considérablement plus, il est rare que ce ne soit pas par une fausse allure qui n'est pas agréable pour le cavalier, ni élégante aux yeux des spectateurs. Le trot doit être de nature à être restreint à 8 milles à T heure (12,872 m.), ou étendu à 14 milles (22,526 m.), et ceci est la perfection de l'allure, et peu de chevaux peuvent bien faire les deux, rasant trop le terrain pour pouvoir rendre la première allure avec sûreté, ou trop bien mis et trop relevés dans leurs mouvements pour faire les 14 milles. Aucun défaut n'est pire que le manque de sûreté dans le mouvement de l'avantmain, qui résulte d'une faiblesse des muscles extenseurs du bras, par suite de laquelle le mouvement est assez bon tant que le cheval n'est pas fatigué, mais après quelques milles la jambe n'est pas levée avec assez de puissance et la pince est constamment frappée contre quelqu'inégalité de terrain dont elle ne peut se retirer. Cette dernière circonstance est la marque distinctive du défaut, et il ne faut pas le confondre avec l'habitude de broncher, qui se manifeste aus?i bien au départ qu'en d'autre temps, et qui est toujours facilement découverte en épiant dans le trotteur peu sûr par nature, la manière de po-
ser le pied, la pince touche terre d'abord et le talon ensuite, comme on en peut trouver la preuve à l'examen du fer. Ici Ton peut rencontrer un faux pas sans faire de chute, parce que les extenseurs sont forts, et vous tirent d'embarras quand le mal est presque fait, mais quand les extenseurs sont faibles, la pince qui a d'abord été bien levée, après quelques milles, rencontrant terre et n'étant pas rapidement relevé, il s'en suit une chute des plus dures. C'est pour cette raison qu'il est nécessaire de monter un cheval à quelque distance avant de prononcer sur ses allures et ce n'est qu'alors que vous pouvez juger s'il conviendra à un cavaher timide ou maladroit. Il est, j'en suis sûr, de la plus grande absurdité de recommander telles ou telles formes, et quoiqu'obliquité des épaules soit chose désirable, cependant de bien bons chevaux de selle n'ont pas cet avantage. Les allures sont le sine qua non uni à la solidité, la douceur, la parfaite intégrité de l'haleine, des membres et de la vue; un cheval avec une épaule épaisse et chargée fait souvent un bon haçk, tandis que les épaules amaigries font rarement de longs voyages. Une particularité fort désirable dans la forme de l'épaule : savoir un développement convenable de la partie large du scapulum, sans quoi il n'y a rien pour re • tenir la selle en arrière et le cavalier est beaucoup trop sur l'encolure. Pour les chevaux de route le galop n'a pas l'importance du pas et du trot, mais il faut qu'il soit franc, c'est-à-dire, aussi haut de devant que de derrière, car par le défaut d'équilibre convenable entre l'avant-main et l'arrière-main, la fatignie de l'animal s'accroît considérablement. Mais comme dans l'état actuel de nos routes, le galop ne doit pas être continué pendant plusieurs milles, il devient ainsi de moindre importance que le trot, qui est, ou devrait être l'allure régulière sur le terrain dur. Le galop cadencé (canter) n'est pas fort en usage parmi nos cavaliers, et il faut le laisser pour les dames, parce qu'il tend à user la jambe directrice lorsqu'il y a un ^and poids sur la selle. On ne recherche donc le hack au galop raccourci pour aucun service, excepté pour porter ime dame. Le galop cadencé est ordinairement de 15 à 16 milles à l'heure (de 24,135 m. à 25,744 m.).
118. — Quant à la méthode pour se procurer un hack, il y a peu de choix, un petit nombre de ceux qui montent ces animaux ont l'occasion de les élever et s'ils avaient la terre nécessaire, ils ne trouveraient pas la chose profitable, Le hack
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ost tm animal bfttftrd et peut rarement être êleVé avee certitude; parce que de la manièredont on l'emploie, c'est une exception, tel qu'un hunter ou un cbeval de course accidentellement trop petits, De là si l'on veut tirer des produits d'une jument haÂ dans l'espoir d'avoir un hack, il y a des chances pour qu'elle produise aussi haut que sa mère, qui était probablement mw forte bête de chasse. Nos hacks viennent tous maintenant d» l'étalon pur sang* croisé avec quelque jument d'attelage ou de chasse, généralement de chasse, et comme celles-là sont main^ tenant presque pur sang, le hack est encore plus pur que si mère, cependant toujours un bâtard, et se trouve souvent crois! avec le sang du pays de Galles ou de Normandie, qui le rené robuste, mais encore plus bâtard. L'achat est ainsi la seule Toi# ouverte au futur cavalier, et il y a quantité de vendeurs dan» le royaume che» lesquels on peut se procurer ces animauif sans compter les foires nombreuses de nos villes de provinces. La meilleure ressource est l'écurie d'un marchand important, elle est très-préférable à une foire, où l'on ne peut bien essaye^ et où le cheval, étant préparé pour un temps fixe, peut avoir été plus facilement arrangé pour tromper le consommateur u» jour donné. Dans l'écurie du marchand, on ne prévient pas * l'avance et on ne peut pas toujours être préparé à la superche* rie. Ensuite, il est bien plus difficile de deviner les maladies des yeux à l'air libre qu'à la porte de l'écurie, et bien des chevaux boiteux sont échauffés et mis temporairement d'aplomi en marchant d'un bout de la foire à l'autre, l'éparvîn a plus de chance d'être dissimulé de la sorte, ainsi que la pousse, qtd jusqu'à un certain poirit peut aussi être artificiellement cachée. L'achat des hacks à l'encan est une parfaite loterie , car il» peuvent être très désagréables à monter, quoiqu'avec toufe l'apparence d'être doux et sûrs. Les chevaux d'attelage peuvent être achetés avec beaucoup plus de certitude de cette manière ; mais le cheval qui fait l'objet de cet article a besoin d'allures si parfaites, qu'on ne peut s'y fier qu'après les aroif mlontés. On ne peut aussi savoir comment la bouche goûte le tnors , quoique l'âge puisse être deviné avec passablement de précision. Une bonne bouche est un grand arvantage et nne mauvaise un terrible défaut ; totit cela ne peut se Voir à l'eucan, c'est pourquoi je dis qu'on rie doit avoir recours à ce mode d'achat qu'à la demièrç eijtti^mité.
Section II. — Aides et accoutrements.
119. — La sellerie, pour les hacks, est très semblable à celle qui a été décrite dans le chapitre de Téquitation de chasse et aussi les aides (voir p. 136). Le fouet est différent, étant une cravache droite comme pour les courses, ou un stick un peu court, ou un jonc court, avec un manche, en usage parmi les cavaliers. Les éperons ne sont guères portés sur hack, à moins qu'il ne soit paresseux ; mais il y en a sur lesquels on ne peut compter sans ce stimulant. Ils sont quelquefois assez indolents pour buter tous les dix pas, si Ton n'a pas d'éperons ; mais au plus léger contact, ils se réveillent et leur allure change instantanément. Avec les animaux de cette sorte, il faut toujours mettre des éperons, bien qu'il ne fisiille s'en servir que rarement.
Section II J. — Monter et mettre pied à terre.
120. — Les règles pour ces pratiques préliminaires de l'équitation sont généralement posées comme si tous les chevaux étaient de taille moyenne et tous les hommes mesuraient 6 pieds à la toise (1™828). Ainsi le capitaine Rîchardson, dans ses dernières élucubrations sur cette branche de notre littérature du Sport, donne les conseils suivants : « Tenez-vous de- » bout en face du pied gauche antérieur, placez la main gau- » ché sur le cou , près du garrot, le dos de la main tourné » vers le tête du cheval et les rênes dans le creux de la main ; » prenez les rênes avec la main droite, mettez le petit doigt » de la main gauche entre les deux et tirez jusqu'à ce que vous » sentiez la bouche du cheval ; tournez le bout des rênes le » long de l'intérieur de la main gauche, laissez-le tomber au- » dessus de l'index, du côté extérieur, et mettez le pouce sur » les rênes ; tordez une mèche de la crinière autour du pouce » ou de Findex et serrez fortement les rênes dans la main ; » prenez l'étrier dans la main droite et engagez-y entièrement » l'orteil gauche, appuyez le genou contre le panneau de la » selle pour que la pointe du pied n'irrite point le flanc du » cheval ; saisissez le troussequin de la selle avec la main 1. droite, et vous élançant de l'orteil droit, jetez la jambe droite » par-dessus le cheval sans le toucher, venant doucement en » selle en retenant le poids du corps avec la main droite » appuyée sut la partie droite du pommeau, ôiettéz l^orteil
» droit dans Tétrier. » Ceci est en somme applicable à im^ homme de 5 pieds 10 pouces à 6 pieds (1™77 à 1™83); maisj un homme moins grand , essayant de monter un cheval dej 15 mains 3 pouces (1"*60), le trouvera impossible, simplement^ parce qu'il ne peut atteindre le troussequin, de la position qui^ lui permet de tenir Tétrier dans la main gauche. Dans mon opinion, le capitaine a également tort de prescrire que le corps^ soit jeté en selle directement de terre en un seul mouvement^ Ceci mettra toujours le cavalier en selle avec une évolutionj assez gauche, et la vraie méthode consiste à lever le corps jus-^ qu*à ce que les deux pieds soient de niveau avec Tétrier, c'esù alors qu'en retenant la jambe gauche contre le quartier de lai selle avec la main gauche sur le pommeau, la jambe droite est^ facilement jetée par-dessus le troussequin et le corps peut être| maintenu dans la position première jusqu'à ce que le cheval soit^ tranquille, surtout s'il fait des courbettes ou se cabre. Un petit homme peut en général mettre le pied à l'étrier pendant qu'il, le tient à la main, mais on ne doit pas ignorer que tous ne le peuvent faire, car j'ai vu de jeunes cavaliers très vexés de ne^ pouvoir y réussir quand on le leur prescrivait. La plupart de nos écrivains sur l'équitation sont dans les principes militaireaj et voudraient couper le drap de chacun sur le modèle de leuraj habits. Ils sont en état de faire aisément certaines choses el^ leurs soldats aussi, parce qu'ils sont presque tous de la tailley que nous venons de citer, mais comme les sportsmen et les cavaliers civils sont de toutes les tailles, j'essayerai d'approprier^ mes préceptes à toutes les tailles et à toutes les classes. Bsms tous les cas, le cavalier doit se mettre h l'épaule, quoique pour un petit homme il soit beaucoup plus aisé de monter un grand cheval en se mettant à la hanche, mais le danger des coups de pieds est imminent et même en montant soutenu par la jambe dans le style des jockeys, j'ai vu la cuisse presque cassée d'uu coup de pied. Si la main peut maintenir l'étrier, il faut ea profiter, 'mais si la personne est trop petite, on peut mettre le pied à l'étrier sans s'aider de la main, et prenant alors les rênes entre les doigts, à peu près comme il a été prescrit plus haut, et saisissant une mèche de crins entre le pouce et le premier doigt, le corps s'enlève jusqu'à ce que le pied droit arrive au niveau du gauche, alors la main droite empoigne le troussequin et la gauche le pommeau, le corps est équihbré pour un moment, qui à l'prdinMre est presqu'imperceptible, mais qui
avec un cheval remuant est quelquefois assez long. Alors on jette doucement la jambe par-dessus la selle , et Ton retire la main à rapproche de la jambe, après quoi le corps s'enfonce en selle d*une manière aisée et gracieuse. Le pied droit est alors mis dans Tétrier avec ou sansTaide de la main droite.
121. — Pied à terre s'effectue en commençant par arrêter complètement le cheval, ensuite raccourcissez la position de la main gauche sur les rênes jusqu'à ce qu'elle repose sur le garrot en sentant bien la bouclie du cheval, entortillez au doigt une mèche de crin et tenez-la avec les rênes, pesant aussi sur le pommeau avec le talon de la main. Puis jetez le pied droit hors de l'étrier et enlevez le corps assujeti par la main gauche et supporté par le pied gauche jusqu'à ce qu'il soit sorti de la selle, jetez doucement la jambe droite par dessus le troussequin ; dès qu'elle est passée, saisissez-le de la main droite, descendez ensuite légèrement le corps à terre à l'aide des deux mains et du pied gauche, ou si c'est un très-petit individu et un très-grand cheval, 'en élevant le corps sur les poignets hors de l'étrier et coulant à terre avec leur appui.
122. — Pour monter sans étriers le cheval étant tranquille l*on s'y prend de la façon suivante : « Le cavalier se met vis à vis de la selle, et saisissant à la fois le pommeau et le trousse quin, gardant en même temps les rênes dans la main gauche et de la manière dont on les tient pour monter à l'ordinaire. Alors élancez-vous fortement de terre, et au moyen de l'élan aidé parles bras, élevez le corps au-dessus de la selle, ensuite passez la jambe par dessuspendant que la main droite arrive rapidement à la partie droite du pommeau, et le corps est fixé en selle à l'aide des deux mains.
123. — Les hommes très-agiles peuvent monter sans étriers pendant la marche du cheval, à peu près par les mêmes moyens que l'on voit tous les jours en pratique dans les cirques; le cavalier court à côté du cheval tenant fortement le pommeau de la selle des deux mains et se laissant traîner en faisant deux ou trois pas très -longs, tout d'un coup il s'élance de terre et se trouve amené en selle. Ce tour est rarement fait par le cavalier ordinaire, mais il est plus aisé qu'il ne paraît, et à la queue des chiens il est quelquefois très-utile avec un cheval turbulent.
124. — Pour descendre sans étriers, le cheval doit d'abord être complé tendent arrêté, ensuite tenant les rênes dans la main
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gauche Von pose les deux ma^n^sujr le pcmipen^ et roasp]j| le corps à la force du poignet, la jambe droite e^t encore jeff par dessus le troussequin, pendant ce mouv^meat la maôn àm^ le saisit, et avec Taide de la gauche soutient le corps descendaf à terre. . .,|
125. — Pour monter et descendre par U dehors il iaut ^n lement faire des mouvements inverses et en lisant gauche p^m droite et viçe-vensa, toutes les prescriptions ci- dessus devi^ nent applicables. Il est quelquefois très-utile de savpir exéçu^ ces mouvements, puisque des chevauiç à la vue défectueuse ) laissent quelquefois mieux monter parla droite. ^
Section IF. — De V assiette et des réries. (
126. — L*assiette est la première chose à assurer et doit toa jours être fixée avant de ifaire tout autre chose, J)ar conséqueil dès que le corps entre en selle. Il y a quatre chpses à observer^ P De placer son poids suffisamment en avant dans la seDi 2® De fixer bien les genoux sûr la partie rembourrée ^ panneau ; 3° La juste longueur en position des étriers ; 4* Vr titude du corps, le poids du corps devrait être bien en avï parce que le centre du mouvement est proche du milieu de selle, et comme le poids est en grande partie dans le siège, Ton jette Tassiette en arrière, ce poids n*agit plus au cetlti mais vefs le trpussequin. Mais en s'asseyant bien en aviatlt, poids est réparti entre le siège, les cuisses et les j)ie.ds, et cheval peut se lever et s'abaisser dans son galop sans dérapa son cavalier. Les genoux doivent être bien en avaiît pSI prendre cette assiette, et aussi bien en avant des étrivières, cari on les met derrière, le corps est jeté trop en arrière et là tenir est mal assurée. Le but de tous les nouveaux cavaliers doit êtl d'aller le plus possible vers Tavant de la selle tant que le genci ne la dépasse pas, et il n'y a guère d'effort de leur part qui leij fasse dépasser le but de ce précepte. Être à cheval bien l'enfourchure avec les genoux sur la partie rembourrée quartier, assurera mie bonne position si les étriers ne sont
, trop courts. Ceux-ci doivent être à peu près de longueu toucher la cheville du pied quand les jambes sont comme été indiqué, mais hors des étriers, et quand elles sont deda le talon devrait être environ un pouce et demi au-dessous de plante du pied (1). Cette partie presse sur l'étrier quand
(1) Kn anglais la balle du pied; purtie de la plante qui préqëde les doi^l
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l^nine sur les routes, mais à la cJa^assQ et à travers champs Iç
Eéd est complètement enfoucé,rétriçr touche le coude -pied et pression est faite sur^ la partie infi^rieuce de Tarcade ^xlaaidre. La raison en est, qu'en sautant la pression sur Tétrier st presque perdue et si Ton n'y engage que l'orteil le pied sort ontînuellement. En outre, dans le galop l'attitude est telle que 'élan du coude-pied n'est pas nécessaire, le poids étant trop ^'le pied (si l'on est debout sur les étriers), et si l'on est assis ^ fond de la selle, les pieds ne devraient presque pas presser |ir les étriers, et par suite la meilleure place pour eux est cselle lù ils sont le mieux assujétis. L'attitude du corps doit être t^e, penchant à l'occasion en avant, en. arrièrç ou mêmç de pté, mais jamais à l'excès. L'instinct est le meillçyx ^uide à pt égard, et le cavalier doit suivre ses inspirations plutôt qu'auffjae règle préconçue. Si le cheval se cabre, la nature vous appellera à vous pencher en avant, vous pourrez saisir l'epcplure ^1 le faut, tout excepté la bride qui renvei*serait le cheval mv pus. Le corp^ ne doit pas être tenu raide, mais par contre il teut difficilement être trop fixe en creusant légèrement les reins ai ayant. Les jambes aussi doivent être auiàsi immobiles que loseible, et en direction à peu près verticale à partir du geno^; I elles s'écartent de cette ligne ce doit être un peu en avaut,>le Ion bas et les orteils très-légèrement en dehors, Les épaules vraient toujours être tenues carrément, c'e^trà-dire à angles oits avec la rpute que l'on suit, et soit au trot, soit au galop, ^ucune ne doit être avancée plus que l'autre.
127. — Les rênei se prennent dès que l'assiette est fi^ée, t^| kuand c'est un cavalier novice qui entre en selle, le oheyal doit l^e tenu par le groom qui se tient à droite avec les deux rênes jj^ bridon dans la main droite, ou, si le cheyal se tracasse beauT" ipup, le groom peut se mettre en face avec une rêne de fileit E|ns chaque main, et cette metho.de fait tepir trauqujlle tous ^ pheyaux qui ne sont pas absolument vicieux, l^e groom doit tenir aussi l'étrier droit pour que le cavalier y mette facilement ^ pied ; eu prenant les rênes, il faut d'abord les saisir de la laaîii droite et les passer dans Ja gauche, i 128. — Le brifion se tieut en pla'jant entre les , rêues tous le.s Joigts, moins l'index, puis en tournant les rênes par dessus ce jkigt vers le dehors ; on les tient ferme entre le jpouce et^lç premier doigt ; de la sorte, l'on n'a qu'à ouvrir la main gauchç BU tenant l'extrémité des rênes de la main droite jpour être â ^
même de les raccourcir. Quand la main est ainsi fermée sur les rênes, le pouce doit être dans la direction des oreilles du cheval, le petit doigt près du pommeau de la selle, le coude près du corps comme conséquence naturelle de la position de la main, de Forte que le cavalier n'a qu'à regarder pour s'assurer si le pouce est tourné vers les oreilles et le petit doigt vers le pommeau, et il sera tout à fait sûr que son coude est bien placé. Quand la main prend la position indiquée pi. II, fîg. 3, il est à peu près certain que le coude s'écartera du corps; l'attitude devient disgracieuse et le poignet a moins d'action sur la bouche. Avec la rêne séparée, la direction delà bouche est assez facile ; toutefois, il y a diflférentes manières de s'y prendre adoptées dans chaque école et reposant sur des principes contraires. Il n'est point de commençant qui ignore que le cheval tourne à gauche par la traction de la rêne gauche et à droite par le moyen opposé; le problème à résoudre est de le faire d'une seule main; avec une seule rêne, cela s'obtient facilement en levant le pouce vers l'épaule droite quand on veut tirer la rêne droite, et pour la gauche en rapprochant le petit doigt de l'enfourchure ; dans les deux cas, en tournant le poignet sans lever toute la main. Mais indépendamment de l'action de la main, il y a un mouvement qui, dans les chevaux dressés, est susceptible de bien plus de finesse et qui dépend de la sensibilité de la peau de l'encolure. On l'obtient en portant, sans aucum action de poignet, toute la nàain à droite ou à gauche, de façon à presser la rêne droite contre l'encolure pour faire tourner à gauche, et la rêne gauche pour l'autre côté, en relâchant en même temps les rênes, de sorte que la bouche ne sente aucune pression. C'est ainsi que l'on peut faire galoper un cheval autour d'une feuille de chou, comme disent les maquignons, avec beaucoup plus de finesse et de précision qu'en agissant sur les coins de la bouche. Mais les chevaux qui ont été beaucoup maniés, comme les chevaux de troupe, finissent par trop s'habituer à l'action du mors pour être sensibles à une aussi légère et délicate manipulation. Elle est, en conséquence, repoussée par le capitaine Richardson aussi bien que par le colonel Greenwood ; mais il est singulier que ce soit pour des raisons inverses et que chacun ait cherché à remplacer cette méthode par un procédé différent. Je sais qu'il y a des chevaux qui ne peuvent l'apprendre, mais veulent toujours pour tourner sentir l'appui du mors. Toutefois, quand le cheval peut l'appren
dre, il devient si maniable et agréable à monter que cela devient une qualité fort à désirer, et je ne puis, en conséquence, me joindre à ceux qui condamnent cette pratique ; mais, au contraire, je serais heureux de la voir étendue à tous les chevaux.
1.29. — La double rêne peut se tenir de deux façons; mais la meilleure, à mon avis, est la suivante : prenez d'abord les rênes de filet et placez-les comme ci-dessus, excepté que la rêne gauche doit être entre Tannulaire et le médius ; ensuite, levez les rênes de bride et accrochez-les au petit doigt, où on peut les laisser jusqu'à ce qu'elles deviennent utiles, à moins que Ton ne préfère les fixer avec le pouce au-dessus de Tindex à leur point juste. Daas ce cas, toutes les rênes doivent retomber en dehors, du côté hors montoir. Les rênes de brides se trouvent ainsi toujours à portée de la main droite pour être allongées ou raccourcies à l'instant, circonstance qui se présente constamiment dans la pratiqué journalière de l'équitation. L'on tient la main comme précédemrjient, le pouce dirigé vers les oreilles du cheval; mais pour tourner l'on a bien moins de puissance de pression de chaque côté du mors en levant le pouce ou baissant |le petit doigt, parce que la distance entre les rênes de bridon n'est que moitié de ce qu'elle était précédemment. Le mode de tourner par une pression sur Tencolure devient doublement désirable ; aussi l'a-t-on adopté dans tous les cas où l'on emploie ensemble la bride et le filet, soit à la chasse, soit pour faire route. Quelquefois Ion place les rênes de filet comme des rênes de bride, en dehors du petit doigt, et les rênes de bride sont alors accrochées sur l'annulaire, entre les rênes de filet, de façon à permettre h la main d'agir pleinement sur la bouche sans toucher l'encolure. L'objection qui se présente contre cette méthode, c'est que les rênes de bride ne peuvent se raccourcir sans lâcher le bridon, et alors le cheval doit être dirigé par la bride seule ou on doit le lûcher tout à fait, tandis que, dans l'autre méthode, la bouche est toujours sous l'action du bridon pendant que l'on allonge ou que l'on raccourcit la bride.
Section F. — Les allures ordinaires.
130. Le pas est une allure parfaitement naturelle pour le cheval, mais il s'altère un peu à lu longue, devenant plus prompt et plus vif qu'avant le dressage, et chez le hack parfait les jambes de derrière avancent plus sous le cheval. Dans cette
allure la tête ne doit pas être trop maintenue, ^t cependant lé cavalier ne doit pas l'abandonner absolument. Le point d'appui le plus léger suffit, de sorte qu'au moindre faux pas le cavalier soit informé par le mouvement de la tête. Alors, par un lége? eflPet de rênes on reveille le cheval et on Vempêche de tomber.. Ce n'est pas qu'on le soutienne en tirant la bride, mais elle hi ramène et le force à faire son possible. Car, bien des chevaux semblent se soucier fort peu d'une chute, et s'abattraient vingt fois par jour s'ils n'étaient stimulés par les mains et les jambes. Dans la marche au pas, il est préjudiciable de trop tenir 1« cheval, cela cause plus de chutes que cela n'en évite. Le chevai qui marche bien s'avance en branlant la tête à chaque pas, pluA oxi moins suivant la longueur de l'enjambée, et si cette oscillation delatêteestgênéeparlamainlourde(iucavalier,lepied de devant n'estpasbien porté en avant, l'allure est paralysée, et bien souventla pince rencontre terrequand elle l'aurait évitée avec un peu de liberté de bouche. Pour les chevaux qui buttent, j'ai trouvai généralement que des rênes peu tendues avec la main prête à donner une légère saccade, était ce qu'il y a de mieux, et qu'alors le cheval découvre bien vite qu'on le punit à chaque faux pas, et en peu de temps il apprend à se remettre sur pied avanc même de recevoir l'avertissement. Je n'aime pas autant l'usage de l'éperon ou de la cravache, parce que l'emploi de ces aides porte le cheval à s'élancer en avant et à broncher de nouveau dans son empressement à éviter le châtiment. D'un autre côté, la petite saccade de bride le fait relever sur place, par une espèce de demi-arrêt, et il se trouve dans la meilleure position pour éviter de tomber. Il est permis de suivre légère ment avec son corps le mouvement du cheval, mais il ne faut pas se dandiner d'un côté à l'autre, comme cela se voit quelquefois. Il y a des chevaux sur lesquels on ne bouge pas, d'autfes qui vous secouent et vous fatiguent considérablement, on peut le prédire de la part des animaux dont la queue va de droite et de gauche pendant la marche. Ce mouvement est occasionné par l'extrême longueur d'enjambée, qualité fort désirable pour le cheval de course et le hunter, mais nullement pour le hack.
131. Le trot est à tout prendre une allure acquise, et dans l'état de nature on ne le remarque que pour quelques mètres. Dans cette allure les bipèdes diagonaux se meuvent à la fois, lès pieds se relèvent et se posent au même instant.
'139i. Pour faire partir un cbeval au trot, prenez les ré!>ç8 B brickm et sentez la bouche avec fermeté et justesse, penche? bus légèrement en avant, prenez les jambeâ contre les flancs it cbevàl et foites Vappèl de langue, qui en toute occasion sert
encourager le cheval. Si le cheval est bien dr^sé, il çe-meté tout de suite au trot, mais s'il part au galop, il fout le ^tenir et le mettre au |^as ou au tout petit trot de curé. B y a £î cltevaux qui peuvent prendre uu galop raccourci au§^ teçt Ke le pas, dans ce cas il est difficile de leç passer au trot, c$f HcuQ arrêt s'il n'est pas définitif, ne peut empêcher ce galop, tes cette occasion l'on réussii'a souvent en saissi^&aut un0 mllé, ce qui fait baisser la tête, mouv^flaent qui gêne le gf^lop; t amèue ordinairement le trot.
133. — Oft s'élève sur les étriers pendant Iç trot dan§ l'épiitatîou civile pour épargner de la fatigue au cheval et au tvalier., mais d^ns les manèges militaires l'on enseigne le nncipe opposé, parce que dans une troupe de cavalerie il ^'y. I rien de plus laid que de yoir les hommes s'^iter de ba^ eu iaut en dehçrs de toute cadence. Si tou3 pouvaient; sç. lever à h fois, peut-être leur pardonnerait-on cette dérogation à. Iç frédgiou militaire, mais comme les chevaux ne veulent pas aire des pas cadencés, les hommes ne peuvent pas se lever et la afc, en conséquence on les condamne à cogner sur la chabra- [ue d'une fecon désagréable, aussi fatigante pour l'homme que lour le cheval. Voici la méthode civile : Au moment précis où te jambes de devant et de derrière font leur effort pour mettre e dieval en mouvement, le corps du cavalier est jeté en l'air ^ec foijce ; avec quelques chevaux il y a de quoi faire croire à ni novice qu'il ne redescendra jamais. Après avoir atteint une »rtaine hauteur, le corps n'en revient pas moins et atteint la ïeUe juste à tenips pour recevoir l'impulsion suivante et ainsi le suite, tant que le trot dure ; de cette façon, pendant la moitié iu temps, le cheval ne porte absolument aucun poids, l'action Bt la réaction se combinent de façon que ce poids accélère l'allure plutôt qu'il ne la retarde.. Aucun cheval ne peut trotter francàement plus de 12 ou 13 milles (1) à l'heure sans cette méthode, quoiqu'il puisse courir et traquenarder avec un cavafe tûujourô assis. Ce n'est donc pas seulement pour ménager ^ cavdier, mais pour soulager le cheval, que l'on a introduit
U) UmiUes., 19,3U mi^treB 77.-* 13 mUles^ 20,9^1 met. 09.
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cette habitude, et elle a tenu bon sans être sanctionnée par l'autorité militaire. Comme pour l'assiette , ces messieurs flacrifient l'utilité à Tapparence, et ce n'est que quand la fidUe assjette sur longs étriers de la caserne l'emportera sur l'assiette solide des particuliers, que je m'attends à voir abandonner l'appui sur les étriers pour le trot. La longueur des étriers des militaires n'est pas aussi exagérée qu'il y a trente ans, et peutêtre un jour adopteront-ils l'élévation sur l'étrier, mais j'ai bien peur que ce ne soit après avoir rognonné plusieurs milliers de chevaux qui seraient restés sains sous des cavaliers bourgeois. Dans le trot le pied doit appuyer fortement sur l'étrier, le talon bas, la balle du pied doit peser sur la base de l'étrier, de sorte que l'élasticité de la cheville détruit le choc et empêche qu'on ne soit enlevé deux fois par le temps du trot, ce qui arrive souvent avec quelques chevaux durs. Les genoux doivent se maintenir en place sans laisser voir ces déplacements si fréquents de la part des mauvais cavaliers, et les jambes doivent tomber perpendiculairement à partir du genou. La poitrine bien en avant, la ceinture rentrée, l'élévation presque verticale, mais légèrement en avant avec autant d'aisance que possible, en restreignant plutôt qu'en augmentant l'impulsion que le cheval communique au corps.
134. — La méthode ' militaire , sans s'élever sur l'étrier, s'obtient en laissant le corps chercher le plus possible son équilibre. Les genoux ne doivent pas presser la selle, le pied ne doit pas peser sur l'étrier, les mains ne doivent pas tirer sur la bride. En observant ces préceptes négatifs, le cavalier n'a qu'à se pencher un peu en arrière de la verticale et conserver son équilibre, la pratique fera le reste.
135. — Le galop cadencé, en anglais canter^ est encore plus que le trot une allure artificielle et peu naturelle. On ne peut guère l'enseigner sans mettre beaucoup le cheval sur ses hanches, et bien rarement sans employer la bride. Dans cette allure, chaque jambe est levée et posée dans l'ordre le plus méthodique, la jambe droite ou gauche antérieure posant h première, suivant les cas, mais il y a toujours un pied par terre.
136. — Pour partir au galop cadencé sur vne jambe ou 9W Vautre il faut tirer la rêne opposée et presser le talon du même côté. La raison en est assez évidente, tout cheval partant au galop canter (et plusieurs fois dans le courantdu galop) se metuii
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peu de fcôté sut sa li^e de progres^on, afin de pouvoir mettre en avant la jambe sur laquelle il ^lope. Supposons un cheval qui va galoper sur le pied droit antérieur, il tourne la tête à gauche et la croupe à droite et se trouve fort à Taise pour avoir en avant la jambe droite hors montoir et la jambe gauche en arrière. Pour le forcer de continuer cette allure, il suffit de le tourner de la méine fsuqon eu portant la tête à gauche en le louchant du talon gauche, après quoi on le fait galoper en L'excitant de la voix ou du fouet, tout en le contenant avec la fcride. Quand une fois cette direction est donnée, la tenue de la bride et la pression des jambes peut rester constante, mais si pendant le canter Ton veut changer la jambe directrice, le cheval doit être rassemblé par Taction du mors et de la voix, et l'on change Taction de la rêne et la pression de la jambe de tàùon à tourner le cheval dans le sens opposé à celui de son èépart; il changera généralement l'attitude de son galop, ce nue Ton appelle changer de pied.
137. — L'assiette pour le canter est fort aisée, les genoux pressant légèrement la selle, les pieds pesant peu sur l'étrier et le coi*ps assez droit sur la selle. A cette allure , les mains ne doivent pas être trop bas, mais elles doivent conserver une pression légère mais constante du mors. S'il y avait la moindre tendance à cesser le canter, il faudrait se faire légèrement sentir sur la bouche et exciter la crainte par la voix ou le fouet.
138. — Le galop est la plus naturelle des allures ; on la voit chez tous les chevaux en hberté, depuis le poney du Shetland et le cheval de camion, jusqu'au cheval de course de pur sang. C'est une répétition de sauts, et il diffère du canter par un trait essentiel qui fiedt la vraie distinction de ces deux allures. En décrivant le canter, j'ai dit qu'il y avait toujours un pied en contact avec la terre, tandis que dans le galop lent ou rapide il y a toujours un intervalle pendant lec^uel l'animal tout entier est suspendu en l'air sans toucher terre. Il n'est donc pas vrai de dire que le canter est un galop lent, ni que le galop est un canter rapide : ce sont deux allures parfaitement distinctes, qui dififerent autant que la marche et la course chez l'homme. On trouve, il est vrai, les mêmes alternatives pour la jambe dirigeante , et on emploie la même méthode pour faire partir le cheval sur un pied désigné ou pour changer de pied, quoique
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tmit cela soit beaucoup plus difficile à eflfectuer dans l'àUnie du ^ùp que dans celle da cànter.
139. ^--Dans Tallare du galop, Tassiette du cavalier doit être, suivant les circbnstances, an fond de la selle ou debout sur les étrïers. Là première est la position habituelle, et ce n'est que danè les comiBes et lé galop très-rapide que Von a recours à k deuxième manière. En conservant le fond de la sèUe, les pieds peuvent repo^r sur la balle (1), comme dans kà autres aUores, où bien avec Tétrier complètement enfoncé , comme on le fait oiâiriairement en courant à travers champs. Le corps doit être^ èi Paise, légèrement en arrière, les genoux tenant bien, mai» ' en prenant soin de ne pas serrer au point d'inconimoder le che^ val , âtute que j'ai souvent vu commettre à des hommes d'une grande force musculaire. Les mains doivent âtré basses , avec assez d'action sur la bouche pour retenir le cheval , mais sans le porter à se détendre. S'il est porté à s'encapuchonber on i< mettre le nez au vent, les mains doivent être levées ou baissées { en conséquence. Quand il faudra se mettre debout sur les étrÎCTs, < c'est 'à> eux h, porter le poids, mais il faut l'assujettir avec les \ genoux, qui doivent bien tenir les quartiers de I9. selle. L'as- i siette es^ jetée bien en arrière , pendant qu'en même temps le ' rein se creuse. Par cette action combinée, on évite de fiaîre pe^ Sjer le coq)s sur l'épaule du cheval, ce qui arriverait et ce qui se rémarque souvent lorsque 1 assiette qui a quitte la seUe est apportée presque jusque sur le pommeau, les yeux du cava- ' lier ayant l'air de regarder le long du chanfrein de son cheval, 1 ou quelque chose d'approchant. Si l'on examine un jockey qui' s&it se tenir, l'on verra que s$. jambe ne tombe pas droit à partir du genou, mais qu'elle est jetée légèrement eu arrière de cette ' ligne ; que , conséquemment , le centre de gravité se trouve^ «tûssi en arrière, de sorte qu'en raidissant l'articulation il peui porter le corps en arrière, jusqu'à la ligne de l'étrier , sans cesser de peser dessus. Cette attitude ne peut se conserver longtonpi sans fatigue pour le cavalier ; elle n'est usuelle que dans leâ ' courses ou dans un temps de galop sur mauvais terrain , comme < & la chasse, quand on rencontre un champ labouré un peu profond, ou une montée rapide, ou tout autre terrain susceptibk de fatiguer le cheval.
[X>lttii AwK» iVP^l^t balle te fi^ U parUê qui VtV^d^ ^ ofclMft'
SécHoh FI. — Mauvemènis êxtroùféêMjArêi*
141 . — Outre ^es allures nécessaires an cheval pour l'emploi u'eii fait rhomiriè, il y a encore cértaiiis moùvemeriis que Toiî Bncontre fréquemiùent sans les désirer, il y en à d'autres que liomme lui enseigne pour des cas extraorâinaîrés. tes premiers }nt des vices, les seconds sont plus ou iùoihsle résultat du maége ou école de dressage, tes Vîcés sont 1^ die butter f^* àé se ouper et de se cabrer; 3** de se dérober ; 4^ de riier ; 5* de ÏÈair^ es bonds ; 6® de se coucner; 7** de cogner Tépàule au mur ; * de s*émp6rter. Les airs de manège sont le iectll ^ le pasige, etc.
142. — Le défaut de butter est dans tous les cas occasionné ar une action défectueuse des muscles, bien qu'il soit nors de joute que, chez plusieurs chevaux, ce défaut s'àggràvé par la ioiterié soit des pieds, soit des jambes ou par uiie ferrure d^îctueuse. Il y a des chevaux que Ton ne peut monter en sûreté our une longue course, quoiqu'en sortant de 1 écurie usaient is mouvements fort beaux. La cause eiî est (i^ns la Éatîgue rkîde des muscles qui relèvent et étendent la jambe, à la suite e laquelle la pince ne franchît pas le terrain, et quand elle le enconïrë il n'y a pas la puissance musculaire iiécessaîre pour ^arer la fkute. Beaucoup d' animaux paresseux et rasant lé îrrain sont toujours à rencontrer quelque pierre ; mais ayant è forts extenseurs, ils retirent leur pied de Fobstaclé ets^Telettent facilement. Ceux qui ont de mauvais extenseurs ont îau rencontrer avec moins de force, ils n*ont pas la vîguêui*' ecessairé pour se tirer d'affaire, et tombent. Ceux qui bronient de la première façon peuvent être maintenus feur leurs nûbes par la sévérité en les réveillant constamment ; mais mx qui pèchent par faiblesse ne sont jamais sûrs. Quand le beval butte par suite de boiterie et de douleur, le plas hulain et le plus sûr est ou bien de descendre en menant le chëil en main, ou bien de le tenir éveillé par Tûsage du foueé et 3 Téperon. L'humanité, qui ferait prendre un terme inoyên,
mènerait à mordre la poussière ; il ne faut jamais essaye^ de ï système ; mais il y a plusieurs manières de faire dès ifeiux te de paresse, comme, par exemple, quand la pince rencontre, aoique bien jetée en avant; cela provient de ce que l'action 1 genou étant basse, le pied ne franchit pas l'obstacle. Ce est point un faux pas dangereux ; il est rare ^ue le cheval ô se relève pas. H y en a une àutfè qtd provient de èe que
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le pied est posé trop en arrière et trop sur la pince, de sorte que le paturon au lieu de se fixer à sa place, derrière la verticale du pied, plie en avant et fait ainsi perdre à la jambe la faculté de supporter le poids; dans ce cas, le cheval ne tombe généralement pas, à moins que l'autre jambe ne se comporte pas mieux; mais c'est un accident très-désagréable, et Ton ne doit jamais considérer comme -sûr un animal qui y est sujet. Ces animaux trompent souvent les jeunes et les inexpérimentés, parce que généralement ils lèvent bien le genou et paraissent marcher avec aisance et sûreté. Mais si on les surveille, on leur verra poser le pied derrière la verticale partant du devant de leurs genoux, et, quand les choses en sont là, Ton doit toujours s'attendre à ce genre de faux pas. Il y a encore celui qui provient d'une pierre roulante qui s'échappe au moment où elle supporte le poids de la jambe. Le cheval perd ainsi l'équilibre au point de faire une faute avec l'autre jambe. Elle sera plus ou moins grande, suivant la bonne ou mauvaise allure du cheval. Enfin, il y a des faux pas qui résultent de la sensibilité de la sole ou de la fourchette ; lorsque les pieds tombent sur une pierre tranchante, la douleur est telle que le genou cède et il se produit le même effet que dans le cas de la pierre roulante et à un plus haut degré.
143. — Le remède aux faux pas dépendra, dans tous les cas, de la cause qui les produit. S'ils proviennent de faiblesse, ni soins ni équitation n'empêcheront de butter, bien que l'on puisse éviter une chute complète en s'asseyant bien en arrière et en prenant garde de ne pas être tiré par dessus l'épaule en cas de faute sérieuse. En pareil cas, il est inutile de lêner beaucoup le cheval ; il faut le tenir éveillé, mais non le presser, parce que plus vous le fatiguez, plus il a de chances pour s'abattre. Il faudra donc beaucoup de jugement pour le dorloter jusqu'à l'accomplissement de sa tâche, et le meilleur moyen pour cela est de soulager ses reins en marchant à côté. Personne ne devrait monter habituellement un pareil cheval; mais si malheureusement l'on se trouve dessus et à quelques milles de chez soi, le conseil précédent est bon à suivre. Toutefois, quand les faux pas proviennent de paresse décidée, la seule méthode à suivre est de s'emparer de la tête du cheval et d'employer vigoureusenjent la cravache ou l'éperon ou même les deux à la fois. Bien des chevaux £ont sûrs au grand trot ^ans que l'on puisse se fier à eux au petit trot. Le cavalier ex-
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périmenté sait découvrir Tallure où son cheval travaille avec aisance et sûreté et le maintient à cette allure. Il v a deschèvaux qui peuvent descendre une côte avec sûreté et sont toujours à trébucher sur terrain ordinaire (ce sont ceux qui rasent, mais ont une bonne épaule) ; d'autres encore buttent en descendant, parce qu'ils jettent les pieds trop en avant ; chacun de ces chevaux doit être monté différemment, en tenant compte de son défaut particulier. Qaand la faute provient de claudication, le remède consiste à défeiTer et à rectifier la ferrure si elle laisse à désirer. Si la boiterie dépend des articulations, ligaments ou muscles, on a recours au repos et à Vart vétérinaire.
144. — Le cheval se coupa quand une jambe est atteinte par le fer ou le pied de l'autre jambe ; cela peut être au boulet ou à l'intérieur de la jambe, ou juste sous le genou (1), ce que nous appelons l'atteinte de vitesse. Elle provient de ce que les jambes se meuvent de travers, de sorte que l'action n'est pas régulière. Ce défaut s'aggrave par la faiblesse ou le mauvais état de l'animal. Ainsi, un cheval qui a dépéri pourra très bien se couper, quoiqu'exempt de ce défaut quand il est en bonne chair. Le cheval peut se couper à la jambe de derrière comme à celle de devant.
145. — Le remède consiste à modifier la ferrure ou à mettre une botte.
146. — L'habitude de se cabrer est un mauvais tour de poulain qui se perd ordinairement en vieillissant, mais il n'est pas maintenant aussi commun qu'autrefois, et on ne voit pas souvent de chevaux dangereux par ce motif. C'est un horrible vice quand il s'agrave, et il peut être fatal à un cavalier inexpérimenté. Quand le défaut est léger, le cheval s'enlève ut^ peu du devant et retombe aussitôt comme pour jouer; mais il y a circonstance aggravante quand le cheval cherche systématiquement à désarçonner le cavalier; quelquefois la brute va jusqu'à se jeter en même temps elle-même sur le dos.
147. — Le remède à ce défaut est la martingale, qui peut être employée avec des anneaux coulants dans lesquels s'engagent les rênes de filet, ou on peut rattacher directement au mors de filet à l'aide de la boucle ordinaire, ou encore à l'aide d'une rêne coulante qui commence au poitrail de la martingale
(1) Speedy eut, coupure qui arri?c quand le cheval est forcô (Note da traducteur.
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ç|; paase à tray^rç 4e l'wnçau dii filet, avec uu efet de pojilî«; DU la ramène en i»/siiîi et o^ la serre ^elou les circonstanjces, de &çpu que l'on pey.t ramener le nez du cheval sur le bréchet, pu on peut le laisser eu pleine liberté sans être obligé de descendre. C'eçt un fort boa système pour un cavalier expérimenté, mais }es ftutres ne doivent pas y avoir i-ecours. Avec un chevid déterminé à se cabrer, il n'y a que ce moyen qui réussisse, et encore pas tam*o,urs, puisqu'il y a des animaux qui ont trouvé Je i»Loyen de se dresser debout avec la tête entre les jambes de Seyant ; ce sont heure]i>semeut de rares exceptions, et avec la Hiegorité des chevaux il y a toujours un genre de marti^igab qui réussit. Jamais, avec des chevaux qui se cabrent, on ne 4oit en mettre sur les rênes de bride, et même l'on ne doit guère mettre de bride aux animaux affectés de ce vice, le moindre contact du mors les porte à se cabrer, et, à moia^^ qu'ils ne soient aussi enclips à s'emporter, il vaut mieux ^ fier à un pelham ou à un bridon qui, ne produisant pas d'irritation à la boucha, les engagera souvent à marcher francheinent» tfindis que le ipors de bride pourrait bien les disposera montrer en se cabrant leur mauvais caractère. On peut essayer de .casser une bouteille d'eau entre les oreilles ou d'appliquer un coup violent dans la même région, mais l'usage répété de la martingale suffira ordinairement. L'on a essayé quelquefois de guérir les cabreurs en les laissant s'enlever, ensuite en glissant de côté et les tirant en arrièx'e ; mais c'est un tour dangereuîçL pour le cheyal et le cavalier, qui a souvent cassé les reins au cheval et causé à l'hotnme de graves accidents. Il est inutile d'ajouter que dans, tpus les cas le cavalier doit bien se pencher en ayant et lâcher la bride pendant que le cheval est en l'air. V 148. Les écarts proviennent quelquefois de peur et quelquefois de vice, plu^ieur^ chevaux coiqmencent par les premiers et -«jQ livrent ensuite au^ secicmds par suite de mauvais traitements- J^e poulain est presque toujours plus ou moinb peureux, surtout si on l'amène brusquenaent dans les rues d'une ville bruyante jm sortant des prairie^ isolées Aù il a été élevé. Il y a tputejS^i^ des variétés ^ns fin de chevaux peureux > quelques-uQs s'effraient outre mesure d'un objet qui n'a rien de formidabtf |ifour un autre. Quand un cheval s'aperçoit qu'il obtient gain de cause en tournant le dos à ce qui lui déplatt, il répétera ces j^emi tours sans çau^ fi^ignapt l'alarme et çl^.erchant des prétextes. Cela n'est pas rare, et avec les cavaliers timides, cela
mène, i^^màtl» pied à.terre, alors le clféY;?tl iQfftpt; Jrttei# IPfllp()rairqment gou but^ saisit la prmière Qccasipa dp recp'pi^ea^cer. Quand les écarte proviennent naturelleim^nt de }a peur* lès yeux sont généralement plus qu naolus défeçty^iuç, wais Qaelquefois la caàse est dans une irritabilité, générale du syst tème nerveux. Aingi il y en a qui abordent de çonfi?.nfie \^ chariots et autres objets qu'ils rencontrent sur Ja rQute et quji itombent presque de terreur quand uij petit oi^au s^envpl^ i'uniQ haie ou 4^e tout autre bruit les pre^d en sursaut.. 11^ sQjrt aiisâ plus dangereux parce qu'ils n'avertiseçjat piasj. ^wdi^ ^WP celui qui est simplement sur Tœil montre presque tQuj.Qjirs par le nàoliveiment de ses oreilles qu'il médite un demi tour. , - 149. Pour les chevaux peureux, le seul remèdç est, d'y fw^ ftussi peu d'attention, que possible, de mépriser leiw^ frayeurs, d(3 leur, parler d'une façon encourageante et c^epdant ;sév:èj^eT ment, et .d'une manière ou d'autre, de rmmner l'animÉ^l h l'objet qui l'eftaie. S'il est nécessaire, il feut avoir recours au. fouet et ^ l'éperon, mais^amais coaune châtiment. Tant mieux ^i on peut C^niener l'animal à l'objet qui l'effraie sans .i^ser de^çigueur; jcaais çn cas de nécessité c'est .le moyen à emiployer. Ûuan4 1> peur occasionne les écarts, le châttimeQt ne ffdt qu'ajouter h sa peur, ja\^^ quand la jqiauvaise. volQnJé a ^remplacé l'effifoi^ il faut ^.mplQ^e^ 1^ sévérijê pour le d^étruire. Comme règle gén^ raie le fouet ne devrait pas être employé, à moins que le cheval ne ff^ son demi tour, complet, et encore dans cette circonstance faut-il avoir ^ Jtaotife de croire que la cr^qte estfimu- .é^. $'il yeujt ^^ rapprocher de l'objet même fort au large, pirvçc l'aisance 4es coudes., on p^ut lui laiescr. coi^nuer son 3hen)in avec iiapui^jté. ^i&ûi, n'est pire que la» sévérité absurde déployée, par ce?:tains cayaliep après que le cheval a vaincu sa ^épugnQ.nce et dépassé Tobjet. Dans. ce moment on 4çyrâit ilencpurçiger autant que, possible de l^ ii^ain* et de la voix^ et spi^s ai^qun prétexte on ne devrait lui . faire faire cps lançades iufi .nous ob^iryRQs^ sur le§ rpute^. et qvii proviennent* des ï^pyens.de rigueur employés mp.1 à, propo^, ^ ch^timwfc ôU pqntraire^dqyraitêti-e appliqué d'avapciç; mais il,arj:iye.s(?u^i^ftt lue le cavalier n'est en mesure de frapper que quja,o4 l^/éiîftrt 3s;t ter^né.; et dans sa colère il ne réfléchit pas qu'il n'e^plus
^^ipçsd^pupir, ; ^ ;, ,: ,^ , ,, . ....,,,
JL,50. La, made est un défaut très désagréajbjçi è Ift s^llç,et à 'attelage, mais il est moins dangereux dans le premier cas; }1
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est trop connu pour qu'il faille le décrire. Souvent il provient de gaieté, mais tout aussi souvent il est occasionné par un désir vicieux de se débarrasser du cavalier.
151 • La meilleure méthode avec un rueur estde bien tenir la tête aussi haute que possible et alors de frapper fortement l'épaule avec la cravache. Si la tête n'est pas bien en main il n'en ruera souvent que plus, mais si au moment où le coup arrive l'on se tient bien , le cheval renoncera ordinairement à ruer. Avec des rueurs décidés le gag snaffle (filet bâillon) est fort utile, parce que ce mors maintient la tête haute mieux que tout autre.
152. Les sauts de mouton sont une suite de bonds et cabrioles que le cheval emploie évidemment dans l'espoir de se débarrasser de sa charge ; généralement il voûte l'épine dorsale et souvent fera le saut des bêtes à cornes, verticalement au-dessus de terre, qui désarçonne sûrement un faible cavalier.
153. Le remède est de rester fixé en tenant bien la tête, sans trop la confiner ; souvent les sauts sont suivis d'une quinte de ruades auxquelles le cavalier doit être préparé. Si vous êtes fondé à croire que le cheval veut se livrer à ces tours, on trouvera beaucoup d'aide en bouclant sur le devant de la selle une pièce de drap roulée comme le manteau d'un soldat ; souvent quand l'assiette n'est pas très-bonne, c'est le moyen d éviter une chute.
154. Le défaut de se coucher est seulement pratiqué pour les poneys du pays de Galles et autres brutes obstinées, et il est bien rare dans les chevaux de provenance anglaise. Quelquefois à coups d'éperon on fait relever ces méchantes rosses, mais dans les mauvais cas il faut prendre son parti de céder.
155. On ne trouve aussi que dans des chevaux de race inférieure, le vice de frotter l'épaule au mur, bien que dans toutes les races il y en ait qui par suite d'éducation vicieuse adopteront cette pratique dans l'espoir d'écraser le genou du cavalier conti^ les murs et palissades. Si l'on étend fortement en dehors la main et le pied, le cheval ne peut exercer une pression latérale assez forte pour vaincre leur résistance, et il ne s'ensuit aucun mal.
156. Un cheval qui s'emporte est celui qui pousse à l'extrême l'habitude de tirer sur la main au galop, mais quelquefois cela arrive de la façon la plus vicieuse, et l'animal court comme si l'excitation le rendie^it fpu. C'est un vice dangereux en ce oue le
îheval en fait ordinairement usage quand il est le plus gênant, îomme dans les rues les plus fréquentées, etc.
157. — Pour les chevaux qui s'emportent, Ton a inventé plusieurs mors d'une grande dureté, mais l'on n'a encore rien nventé qui réussisse aussi bien que la muserolle à la bucéphàle, i laquelle j'ai déjà fait allusion à la page 197. C'est un i)on système pour les animaux acharnés que de les faire galoper jusqu'à ce qu'ils s'arrêtent, en les poussant à la montée, 5e que Von trouve souvent occasion de faire. Il y en a toutefois jue ce traitement ne fait que rendre pires. En général, il réusàt et un semblable effort rend les chevaux tranquilles pour îtielque temps. En dépit de la leçon, ils recommencent aussilot qu'ils se sentent frais, et il est rare que l'on puisse les confier à des cavaliers ordinaires. Il ne sert à rien de tirer droit sur la bouche de ces animaux, mais il est plus avantageux de les laisser aller quand il y a de l'espace, et puis d'essayer ce que produira sur la bouche une pesée vive et sévère ; il ne faut pas la prolonger si elle ne réussit pas, mais on doit rendre la main pour quelque temps et puis essayer une autre fois. Quelquefois il n'y pas d'espace pour cela, et alors le seul plan à suivre est d'essayer de plier la tête de côté, soit pour galoper encercle, soit pour pousser la tête du côté d'une palissade, ou même d'une murafie- ou d'une forte grille. Quelquefois tout vaut mieux qu'une course directe, comme dans une rue encombrée où il y aurait à peu près certitude d'accident. Dans ce cas, tout est • bon à faire plutôt que persévérer dans la direction prise par le fugitif. Dans ces occasions il faut mener le cheval contre tout ce qui peut l'arrêter, comme une haie épaisse ou une muraille de parc, ou tout autre obstacle insurmontable, et il faut courir tous les risques d'endommager la brute et même le cavalier. Celui-ci échappera toutefois avec des contusions généralement légères, si le cheval est dirigé droit et de plein élan contre l'obstacle et non obliquement, ce qui serait loin de remplir le but.
158. — La marche en arrière devrait être enseignée à tous les chevaux, bien qu'on la demande beaucoup moins à la selle qu'à h voiture. C'est toujours une des premières choses qu'enseigne au poulain celui qui est chargé de le dresser, et le cheval bien mis, obéira naturellement à la main du cavalier qui le tire légèrement en arrière; l'action nedoit avoir que le degré de dureté Bécess^ire ^ la bouche de l'animal en particulier, car il y ^ dçs
chevaux qui s'irritent d'être trop sévèrement retenus, ^i le c] Val i*efuse obstinément de bouger. Ton peut légèrem scier de côté et d'autre, ce qui manque rarement de lé mettre en mouvement.
Quand un cheval recule par malice et malgré son maître^î cela s'appelle s'acculer (jibbing). C'est un tour fort ém^arras^l sant et contre lequel il n'y â guère d'autre remède que la pa-^i tîence. Le châtiment est inutile et fait fuir le cheval davantage^ mais en attendant tranquillement qu'il se lasse, ranimai te^ noncera généralement à cette défense et reprendra sa marctii vers là direction demandée. ' ' I
159. — Le passage est un exercice d'équitation dont on vé 6e sert que dans les écoles militaires. C'est l'allure du cheval ié mouvant en côté en «e servant à la fois des deux jambes laté-^ raies et apportant ensuite les deux autres eh cadence. '^
Section FIL — iJéquitation de promenade. \
160. — Cette équitation est la mise en pratique de tous ^ej| préceptes qui ont déjà été donnés plus haut. Quand oii a oT?i donné dé préparer \xn cheval, il' est amenè'à la porté ^ellé q| bridé. C'est le devoir du groom de bien mettre là selle, mais if^ est' bon que lé maître sache où et comment il' faut la posera U| réglé ordinaire est de mettre la sellé une mafn (4 poiiceé) àexÀ riére lé scapuïum, mais c'est trop en arrière, et peu désefl&j peuvent y rester. Il vaut mieux la mettre tout de suite où âk va bien' que de lui ^aissef de la placé pour revenir en âVaiill parce que lés sangles ne font que se relâcher quan^ ellé^gliss^ et lui perinettent alors de venir trop en avant. *Si on lÀ mé| tout d'abord â réndroit où elle arriverait en glissant par sùîte( du niouvemént, les sangles resteiit serrées et là sellé bien fixe. La meilleui^è règle est de placer là sellé là où elle s^ ajuste bien,i en ayant soin que ce soit aussi en arrière qu'il e&i possible de le faire, saris qu'elle cesse d'être ajustée ; la bride doit être mise de sorte que le mors ne soit ni trop haut ni trop ^as, et
chérie chévatr pendant quelques' minutes, alors les sangles sb. rélâchent ordinairement un peu et le groom dôijt* s*occuper de resanglér. Au moment de monter, lé cavalier qui n'a pas dans ; ïiôn groom une confiance absolue, doit regarder les sangles,
r' filment de la bride, la façon don^ }a gpurmpttç ps{ serrée, a mors de ][)ride et 4e filet.
I)^ que ^out cela est arrangé, le groom conduit le çheyjl ontre la porte, le tenant de la main gauche par lés rênes ào ^-• ^ et pesant sur Vitrier droit pour empêcher la selle ^e tourner, >rsque le cavalier est d'un poids un peu fort. Alors çeluj-d lonte d'après les principes donnés au§ 15Î0, et met sonc|ievaî fi pas ; c'est toujours pair là qu'il faut commencer une promeade d'agrément. A cette allure, ainsi que je l'ai déjà expli- Uéy on peut ^ouner à la tête de son cheyaï beaucoup de fierté et l'on n'aura pas de difficulté à le tourner à droite oii à fuche, soit avec une main, soit avec les deux, soi^; parlapyes^ iw des rênes sur l'encolure suivant la maniéré dont le cheval pt dressé. Après avoir parcouru une certaine distance, lecaalier peut s'exercer aux diverses abjures, et s!il a envié 4*Çpçendre à bien monter ^ ij peut 4© temps en teipps, jeter les triers sur le po'mmeau et pratiquer le canter sans étriers. ^n pprenantàse passer d'étrièrs, il est bon 4'avo|r' l'intérieur B son pantalon douJDlé en basane noire à la manfère frMçaise, da adhère bien à la selle, tandis qu'avec du drap et une' seïîe
rî, il y a bien peu 4^ tenue et réquilil)re seul vous maînt|ent selie^ Avec cette précaution, l'on peut bientôt marcher à putes allures, mais il ne faudra essayer le trot qu.en dernier BU, car c!est le plus difficile. L'.on ne peut plus s enlever sur ttrier et on doit laisser le corps chercher sa chance sur laseUe lise penchant un peu en arrière de la perpeùdiculaire, et ne ijsant rieu que se mettre en équilibre. Quari^. on est gans l^ers, les pieds doivent être portés comme si on en aVajt, lies lions bas et les orteils relevés par la puissance musculaire de I jambe.
j 61.-^ four les principes à observer en sg,utant, vojgz |e |apitre de l'équitation à la suite d'une meute.
Section VIII . — De féqvitation des dames,
L'équipement du cheval à Tusage des dames est sen^- «sple en principe h celui que l.on fait pour 1 équitation qes lommes; si ce nest que le mors et |es rênes ^e pn4e;son|.
Sus Téffers et plus éîpsrants, et k seÙe est'^garnie'*4c fourcÊes ►ur pouvoir monter en côté. Les rênes, excepte la partie tenue » main, sont généralement arrondies pour lès' àllégfëï*y é?t 'îês nontants sont ornés de rosettes et d'une mu^roîlfe. *'* ^'*
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La selle doit être bien adaptée au cheval, et il devrait toujours y avoir une troisième fourche, dont nous expliquerons plus loin l'usage. Il y a, en outre, un surfaix pour maintenir les quartiers de la selle* L'étrier peut être comme celui d'un homme, avec une doublure de cuir ou de velours ; ou il peut être eu forme de pantoufles, ce qui est plus sûr et plus commode pom le pied. La cravache des dames est quelque chose de fort léger, mais comme les chevaux de ce genre doivent rarement méritei châtiment, on la porte plutôt pour menacer que pour punir, L'on peut ajouter un éperon, et pour les dames qui chassent 3 est quelquefois nécessaire pour stimuler à un moment donné. Si on l'emploie, il doit être bouclé sur la bottine, et Ton faii une petite ouverture dans Famazone avec un cordon à Tintèrieur, que Ton attache autour de la cheville, et de la sorte Téperon ne sort pas toujours au-delà des plis du vêtement. Ordinairement pour ornement on met une martingale ; mais toul cheval qui porte au vent est impropre à porter une dame.
163. — Le cheval de dame devrait être le plus parfait da hack, au heu d'être, comme cela arrive souvent, une brute inutile, bonne à fusiller. Beaucoup d'hommes croient que toul cheval qui a de l'extérieur portera une dame ; mais c'est uim grande méprise, et si les dames choisissaient elles-mêmes leun chevaux, elles auraient bien vite décidé le contraire. La seule ponsidération qui soient en leur faveur, c'est que généralemeni elles ont peu de poids à faire porter, et que par conséquent un cheval qui les porte est rarement bon pour un homme, à cause de la supériorité de poids du sexe masculin sur la dame cava- Hère. Il y en a bien peu qui pèsent plus dé 9 stones (1) ; h plupart sont au-dessous, et un cheval fait pour porter 10 stoneî avec la selle, fera triste figure sous 12 stones et au-delà; mais au point de vue de la netteté, de l'action de la bouche et di) caractère, le hack d'une dame devrait être irréprochable : du reste, ce sont là les conditions qui font le hack parfait poui n'importe quel sexe. Le hack d'un gentleman peut encore être bon sans avoir été dressé au canter, et être assez formé pour ne plus pouvoir apprendre d'allures nouvelles. Il ne vaut donc rien pour une dame, et d'un autre côté un cheval de dame devrait avoir toutes les allures bonnes. Il est vrai que beaucoup
(1) 9 Stone, 57k.05.
10 Id. 63 46.
n Id, 76 15.
le dames ne trottent jamais ; m^is il ne faut pas leur laisser )our excuse la mauvaise volonté du cheval. La taille du cheval le dame doit être de 15 mains (1) ou de 14 main» 1/2 à 15 nains 1/2 ; au-dessous l'amazone traîne dans la boue, au-dessus e cheval est trop haut et trop peu maniable pour un cheval de lame.
164. — Pour dresser le cheval de dame, s'il a un bon caracère et la bouche fine, il n'y a guère à lui enseigner que le anter sur le pied droit. Cela doit être ainsi, parce qu'en raison le l'attitude de côté que les dames ont sur la selle, le galop sur a jambe gauche leur est désagréable. L'écuyer doit donc Iresser le cheval sur le pied droit par les moyens que nous fcvons déjà indiqués, et persévérer jusqu'à ce que le cheval soit ompu à cette allure et porte habituellement sur le pied droit. 1 faut aussi que le cheval soit bien mis et galope bien sur les rieds de derrière, et non avec l'allure désunie que l'on voit si «uvent. Il faut pour cela employer la bride, mais sans trop ïeser dessus ; le cheval doit apprendre ce qu'il doit faire par la besse du doigté et non par force, par des pressions de mors égères et intermittentes, sans se pendre aux rênes. C'est ainsi jt graduellement, sans aller trop loin, que l'on s'empare de la iête, que les jambes de derrière sont poussées en avant, de malière à régler la bouche sans ces pressions qui l'égarent, [uand le cheval a été mis sur les hanches. On peut boucler une «uverture du côté droit pour habituer le cheval au ballottement du vêtement. J'ai néanmoins trouvé que dans tous les Ûievaux de bon caractère, quand les allures et la bouche ne aissent rien à désirer, l'on peut être sûr que l'animal supporiéra les ballottements de l'amazone. Les messieurs ont trop ouvent l'habitude de dire que leurs chevaux n'ont jamais )orté une dame ; mais s'ils portent tranquillement un genleman , ils auront le même caractère sous une lady, bien qu'ils ne soient pas encore faits à son assiette et à sa main.
165. — Les règles pour tenir les rênes et pour s'en servir sont ipphcables, telles que nous les avons données, à l'équitation les dames, avec cette différence que le genou empêche de baisler la main jusqu'au pommeau de la selle. Voilà une des raisons pour que l'encolure doive être plus pliée que sous un bmme, parce que si elle est droite ou renversée, les mains des
(l) 15 mains, i'^hl,
14 mains 1/2 à 15 mains 1/2=: de l""!? à l»d7.
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dictiièi ^ui se t<*o\iveht hautes, amènent le cheval 6 regirdet les étoiles. Beaucoup de dames tiennent leurs rênes comme en cônSiîîsani une voiture ; nous dirons comment au chapitre prochain. Sous quelques rapports cela vaut mieux, parce que cela permet à la main d'être plus basse qu'à là manière des hommes; et Textrémité des rênes tombe mieux sur Tamazone.
166. — Pour monter, le cheval est amené à la |)orte |)ar le groom et tenu fermé comme pour un gentleman, en ayant soin de le tenir bien à côté de Tendroit où se trouve la dame dont il cherche souvent à se dérober par le côté. Le gentleman qui accompagne la dame met alors sa main droite sur le genou droit ou un peu au-dessus, et y reçoit le pied gauche de la damé. Avaiït cela elle doit avoir pris les rênes dans là înâia droite, 4àî est placée sur la fourche du milieu, alors avec la main gàiïèhe snt Tépaule du monsieur et le pied dans sa main, elle prend son élan de terre, raidît immédiatement sa jambe gauche et s'appuie par un second élan sur sa main raffermie parlé genou. L'on pëui aisément alors la lever en suivant avec 11 main et finissant son élan avec la force minime qiii se trouye nécessaire. En s' élevant, la main continue à tenir la fourche, ce qui jette lé corps de côté sur la selle, c'est alors qiie la dàcW passe le ^enou droit par-dessus la fourché du milieu. Puis elfe se met en selle et le gentleman retire l'amazone jusqa'èî ce qu'il n'y ait plus de replié. Quand il a mis le pied gauche de la dame dans l'étrier avec un pli de l'amazone, l'assiette est complète, elle doit prendre les rênes et s'en servir comme il a été prescrit pour le gentleman au paragraphe 129. La faute qui se commk te plus souvent en montant est l'absence de tension de jarret 4è la part de la dame ; si le genou reste plié, il faut une grande force pour la mettre en selle, tandis qu'avec un bon élan et le jarret tendu, elle doit peser peu de livres dans là main.
167. — La ténue en selle des dames passe en général pour faible et reposant entièrement sur l'équilibré ; mais il n'y a i)as de plus grande erreur, et d'après ce que l'on voit en particulier tout aussi bien qu'au Cirque , il faut un aussi grand effort du cheval pour déloger une bonne cavalière que pour projeter le gentleman. Même avec la vieille fourche toute seule, Il jambe tenait bien : maintenant qu'il y en a une troisième, la dame est solidement accrochée. Quand on n'emploie pas h troisième fourche, l'on tient à la paire qui reste par la , jambe droite, on serre la fourche entre là cuisse et le mollet et l'on oV
ieiit une tenue ferme et solide, surtout eh se servant de l'é- Ker. Mais ce dernier support n'est que pour l'équilibre et est 'Clément utile en trottant, ce n'est pas lui qui assujettit Vasîettè, quoiqu'il vienne en aide à la solidité obtenue par le geloù. Quand on emploie là fourche supplémentaire, la jambe i'est pas retirée en arrière pour saisir comme auparavant, hàîs on tient bien des deux genoux sur les fourches ; la fournie supérieure sç trouvant sous le genou droit , et là fourche inférieure sur le genou gauche; le ! genou droit, acîroché sur la fourche, empêche le corps de glisser en Brière, tandis que le gauche l'empêche de tomber en avant, et ta position se maintient juste. Dans tous les cas, le pied droit loît être tenu en arrière, la pointe du pied à peine visible. Toutes les dames cavalières ne doivent jainais perdre ces principes ïe vùei et elles doivent apprendre aussi promptement que possi-; Ble à se fixer en selle en pressant sur les fourches sans avoir ^ecou^sà^étrier. Quoiqu'assises de côté, elles doivent faire (ace en avant, le coude plié avec aisance et maintenu en posifion relativement au pouce par les principes décrits minutieusement au paragraphe 128 pour l'équitation des hommes. Gé-; ïiéralement la cravache se tient dans la main droite, la ihèchç eh avant et vers la gauche. A l'aide de cette position, on peut s'en servir sur toutes les parties du corps du cheval en croisant vers la gauche, en fouettant en avant ou en arrière dé la sellé, oii, avec encore plus de facilité , sur le flanc droit. L'on peut donc, dans tous les cas, substituer son action à la pression 9è là jambe pour les changements de pied, pour tourner àgauche ou k droite, pour galoper sur un pied ou sur l'autre. Avec cette substitution et le soin d'éviter la dureté des mouvements, ce qui est plus facile avec la main fine et le tact délicat d'une dame, toutes les prouesses faites par les hommes peuvent être imitées par elles.
168. — ^Pour descendre, le cheval est arrêté court; sa tête, tenue par un serviteur, la dame retire les genoux de la fourché supérieure, sort le pied de l'étrier et s'assied complètement dé côté. Elle pose ensuite la main sur l'épaule du cavalier qui raccompagne, qui passe le bras droit autour de sa taille et la soutient légèrement jusqu'à terre.
Chevava: (Tatlelage.
Le» chevaux de harnais se divisent en poneys, che
vaux de gig, de Brougham ou de carrosse et suivent en taiUe et en force la même gradation, depuis le petit poney jusqu'au carrossier de dix-sept mains. L'on trouve des poneys dans toute TAngleterre, Tlrlande et VEcosse. Il y en a de plusieurs races, dont quelques-unes se font remarquer par un fonds extraordinaire, avec de la symétrie et des allures, des membres et des pieds qui ne manquent jamais. Pour la santé et la solidité générale, ils remportent beaucoup sur les espèces plus grandes, et il est difficile de s'en rendre compte, car ils sont bien plus négligés et souvent même fort maltraités. Rien de plus rare qu'un poney poussif ou cornard, et il n'arrive pas teus les jours d'en trouver un boiteux. Nous avons toute raison de supposer que le sang arabe a été infusé à larges doses dans les races de poneys de nos bruyères et de nos forêts; leurs jolies têtes, leur résistance à la misère et à la fatigue, la petitesse de leurs os sont autant de preuves de cette assertion. Parmi les poneys du pays de Galles, il y a un fort croisement avec le cheval normand (1), et plusieurs d'entre eux ont le long du dos la marque foncée particulière à cette race et aussi la vigueur de constitution qui lui est inhérente. Les chevaux de gig (gigsters) sont le rebut des écuries de chasse et de course, d'après l'habitude prise d'atteler tout ce qui est trop maladroit ou trop lent pour ces destinations. Il y en a qui, bien que mauvais galopeurs, trottent fort bien et conviennent par conséquent au harnais, bien que déplacés à la chasse. Un grand nombre de gigsters sont aussi des carrossiers au-dessous de la taille voulue. On sait que le carrossier se produit en croisant la jument de Cleveland ou celle de Clydesdale avec des étalons ayant du sang ou même tout à fait purs. Jusqu'à une époque récente, la jument de Cleveland était presque la seule origine du côté maternel pour nos meilleurs carrossiers ; mais dernièrement l'on a commencé à employer sur une grande échelle la jument de Clydesdale, et avec beaucoup plus de succès, dans le sens de la résistance, car, quoique peut-être moins réguliers, les produits ont plus de race apparente, et leurs jambes et extrémités sont plus fermes et plus résistantes. C'est, je crois, le meilleur croisement pour obtenir des carrossiers en général, et ils l'emporteront sous tous les rapports sur la race de Cleveland. M. Apperley le premier a recommandé l'adoption de l'alhance directe
(t) Probablement le bidet d'allure. (Not$ du iraducHur,)
entre le cheval de pur sang et la jument de Cleveland, et Tautorité de son nom a toujours depuis maintenu cette habiti^de; mais on a fini par découvrir que, sous le rapport des membres, c'est une race peu profitable et qu'elle supporte le travail de la route presque plus mal que toute autre, à moins que vous ne preniez le cheval de course taré. Je fonde de grandes espérance» sur la substitution delà jument de Clydesdale à celle de Cleveland, et j'attends de ses produits non-seulement d'utiles carrossiers, mais des poulinières destinées à donner des chevaux de route et des hunters de trois quarts et de sept huitièmes de sang. Il y a une belle et spacieuse charpente pour s'installer, des membres nets et plats et àe jolies têtes y avec cela des caractères disposés à tout apprendre. Leur constitution est bonne, et, sous tous les rapports, cette race me paraît calculée pour faire des carrossiers, et, d'après nombreux spécimens que j'ai vus résultant du premier croisement, je suis porté à croire que les vœux des patrons de cette espèce seront complètement exaucés.
HABITUDES GENERALES, ET VARIÉTÉS d'eSPÈCES
PARMI LES CHEVAUX
Section P^. — Habitudes générales.
67. — Le cheval (equus cahallus) vient immédiatement après le chien pour les plaisirs de la campagne, et se trouve rivaliser avec lui, puisque non-seulement il sert à la chasse, mais aux courses, aux promenades et à la voiture. Il appartient à l'ordre i)ertebratay classe des mammalia; mais la section des ungulata, dont il fait partie, est fort éloignée du chien, puisque c'est la dernière des mammalia , tandis que les ferœ viennent immédiatement après les primâtes , dont l'homme est le chef et le premier. Parmi les ungulata , le cheval forme la seconde famille avec l'âne, le dzigguetai, le zèbre et le quagga.
68. — L'histoire primitive et l'origine du cheval est, comme celle du chien, enveloppée d'obscurité et de fables, et en réalité nous n'en savons presque rien. Nous avons seulement lieu de supposer que, de môme que l'homme, il provient d'Asie , comme d'ailleurs tous les animaux, selon le récit de Moïse, et nous savons qu'on s'en servait en Egypte plus de 1600 ans avant Jésus- Christ. Je ne veux pas encombrer ce livre d'une histoire du cheval qui pourrait prendre uae énorme extension, si on abordait pleinement ce sujet. Nous nous bornerons donc à établir
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HueUe est la conditioh J)résente dû cheval dans là Grande-Bretagne , avec son ori^ne récente, et ses habitudes générales. , 69. — les habitudes du chevaly dans tous les pays et dans toutes les espèces, se ressemblent à peu près. Partout bù îl est eh liberté il est hardi , inàis circonspect , et s'âpercevant facilement dé rapproche de Thomme, auquel il aime à tourner les talons. De nos jours, oh trouve des chevaux sauvages dans Tînténeur dé TAsie et dans T Amérique du Sud. Mais les chévàiix dès Tàrtares et ceux de la Plata descendent d'animaux domestiques et peuvent â peine être qualifiés de sauvages daiis toute ràccèp^ tion du ihot. Toutefois, les chevaux de Califbriiië, qui descèndent encore plus récemment dii cheval espagnol, sont tout âii^ gàuvagea que ceiix qu'a décrits le capitaine Hèàd. Par suite ié l'état de liberté et de leurs habitudes errantes pour se procurer de là nourriture et de l'eau, ils sont endurcis à la fatîgne et peuvent supporter avec succès une énorme quantité de tràvîul aiix grandes allures, sans cet entraînement qui devient nécessaire à l'animal domestique. Le pas et le galop sont leurs allu res naturelles ; toutes les autres sont des allui^es âcqiiisês ; mais rien ne peut égaler l'animation , le feu et l'élégance de mou- . vements du cheval à l'état de nature, et l'art est impuissant à perfectionner sa forme , si ce n'est en donnant un peu plus de vitesse à l'allure du galop. Dans tous les pays et à toutes les époques, le cheval se nourrit d'herbe ou de grain , bien que Ton prétende qu'en Arabie on lé soutient à l'occasion avec du lait de chamelle quand là nourriture ordinaire vient à manquer.
Section IL — Variétés actuelles de ï espèce chevaliiie.
» . 70. — L'arabe est encore une des variétés les plus distinctes de ce <noble açimal et l'un des plus estimés ; Turcs et chrétiens le recherchent en Asie, en Russie méridionale, dans l'Inde et même en Australie. Dans les déserts d'où il tire son origine, on le voit quelquefois à l'état demi-sauvage, bien que, selon toute probabilité, il ne cesse pas d^'appartenir aux habitants des tentes qui peuplent ces régions. Mais l'espèce que nous rencontrons ordinairement et la plus domestique, est celle que les chefs de tribu maintiennent dans toute sa pureté, bien qu'elle ne soit pas aussi immaculée qu'autrefois. La tête du cheval arabe est lé plus beau modèletque l'on trouve dans la nature , donnant ridée du courage tempéré par la docilité et la soumission i Vhomme encore mieux que chez le chien. Le croqms plein d'à-
jumatioii d'un cUévàl arabe, par M. WeU's, en donne parfSitement la preuve ; il n'a pas moins, bien rèndn la légèreté et Télégiahce de l'encolure, l'élévation de l'avant-niain et la légèreté du coffre. Il est rare dé rencontrer d'aussi belles foiînes, mais cependant qh rencontre souvent des exemples de cette élégance d'ensemble avec des détails irrfeprochâblesl Là longueur et la musculature de l'avànt-bras sQnt au^i remar4uablés, et la queue est attachée très-liaut^ formel qui se soiit transmises à nos chevaux de pur sang, qu| descendent des arabeè. Beaucoup de chevaux dç cette race sont méchant et plems de défauts, surtout dans l'Inde, où l'expression de cheval arabe est synonyme de rueur, mordant et faisant le saut de mouton ; on en &it toutefois jgrànd. cas, parce qu'iL est toujours bon hack et supporte sans inconvénient là chaleur des étés daiis les Indes. II a aussi du prix pour le sportsman moderne, parce qu'il a^ fronte mieux 4ûe toute autre race l'éléphant et le tigi*e. En hai;iteur, il a généralement un peu moins de4Ùinze inaiiis, etga robe est le plus souvent baie , noire ou grise. Dans le chapitre de l'élève pour le turf,, nous avons fait connaître les divers chevaux arabes d'oii dérive le pur sang moderne. L'on dit que, même de nos joiira, l'on compte trois races distinctes, les aUeehij race tout-à-fait supérieure ; les kadischij. sXïiks aux précédents; mais Mtns grande valeur, et les kochlanij fort estimés et très-difficiles tk trouver. S'il en est réellement ainsi , l'on peut ladlemeiit îxpliquer par cet état de choses les résultats que l'on obtient par e croisement . avec les arabes modernes , si inférieurs à ceux {ue donnaient les arabes du 18® siècle.
71.— Le Barbe est un cheval africain de plus petite taille, nais plus fortement établi que l'Arabe, et évidemment nourri >lus substantiellement. Ainsi que l'indique son nom, il est originaire de Barbarie, mais il y a toujours du douté sur la race t laquelle appartient précisément un cheval importé, parce [u'on les envoie à des distances considérables de leurs plaines latales, et que d'ailleurs toutes ces races sont très croisées entre lies. Il est généralement admis que le cheval Barbe a produit 'une des principales racines de notre arbre généalogique, sa oir l'Arabe de Godolphin, qui aurait été un Barbe. L'on ne eut décider sûrement cette question et il paraît que l'on ne onne d'autre raison pour cette supposition que l'extrême éléation de son encolure, tandis que sa taille supérieure (quinze lains) argue tout aussi bien en foveur d'uiie orij^nè aràbé*
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Mais le cheval espagnol descend incontestablement du Barbe venu sous les cavaliers maures qui ont conquis le pays, et comme en apparence les chevaux espagnols sont tout T opposé des descendants de Godolphin, il y a là un argument en faveur de son origine arabe ou au moins contre son origine barbe.
72. — Le cheval du Dongola est une autre variété africaine de beaucoup plus grande taille quel* Arabe ou le Barbe, mais plus haut sur jambes. J*ignore si jamais cheval de cette race a été amené dans ce pays.
73. — Le Persan est un cheval de petite taille, et tout aussi élégant que Varabe, mais qui résiste beaucoup moins.
74. — Le Turkoman est une race plus grande, mais qui n'a pas Télégance de formes de TArabe et du Persan. Le corps est léger, les jambes longues, les têtes communes avec des encolures de brebis, mais ils ont des qualités de fonds et de durée et font de très longues distances sans en souffrir. Voilà encore une apphcation de Tadage : « Sous toutes les formes le cheval peut marcher. »
75. — Les chevaux cosaques sont élevés en liberté en grands troupeaux et Ton a longtemps cru que cette éducation leur donnait une vitesse et un fonds sans égaux ; mais dans la fameuse course qui eut lieu en Russie en 1825, ils furent complètement battus à tous égurds par im cheval anglais de seconde qualité et leur rendant du poids. Ils sont petits et d'aspect rude, mais ont du cœur et peuvent faire tout ce que Ton attend d'un poney.
76. — Le cheval Turc passe pour être presque pur arabe, avec un croisement avec le Persan et le Turkoman. C'est maintenant un cheval très beau, très vif et très élégant, mais l'on n'a fait aucune épreuve récente de ses qualités contre les chevaux Anglais, malgré bien des défis portés de part et d'autre. Le cheval de course Anglais descend de plusieurs chevaux Turcs importés en Angleterre, tels que les Turcs de Byerley, Helmsley et Belgrade, mais il est douteux qu'ils aient ressemblé en rien aux races que l'on trouve actuellement à Constantinople, et comme la Turquie d'Europe et la Turquie d'Asie couvrent une vaste partie de l'Orient, le nom de cheval Turc n'explique bien ni la naissance ni la parenté.
77. — Les chevaux des Indes orientales et de l'Australie sont de races diverses et croisées Arabes, Persans, Turcs et Barbes ; d'autres encore sont du sang anglais, mais ils dégénèrent rapidement, et quoiqu'ils soient utiles pour des croisements avec
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rArabe et le Barbe, cependant on ne peut les conserver longtemps sans dégénérescence dans leur pureté originelle.
78. — Les chevaux Belges ou Hollandais s'importent maintenant dans notre pays en quantités considérables et rendent de bons services pour le travail lent. Ils sont presque tous trop lourds et trop gauches pour faire autre chose que de tirer par leur poids, et même dans ce rôle il faut prendre garde de les surmener. Presque tous les chevaux noirs des pompes funèbres ont cette origine, ainsi que beaucoup des chevaux noirs de la cavalerie.
79. — ^Le cheval Normand est un animal beaucoup plus vigoureux et plus compact, mais qui a encore de la lenteur, relativement à nos races. Il est toutefois doué d'une excellente constitution et avec des jambes et des pieds qui peuvent rouler sur le grand chemin tant qu'on veut. G ânéralement ils ont moins de taille et sont plus près de terre que les Belges.
80. — Le cheval Espagnol est très croisé avec le Barbe et possède la jolie tête et l'encolure de ce dernier, mais avec une croupe trop avalée et un coffre trop léger. Mais les épaules et les membres sont bien, et il rend plus de services qu'un Anglais ne pourrait le croire possible, en comparant son aspect avec celui de nos chevaux.
81. — Les races Amérkaines et Canadiennes varient beaucoup et proviennent des chevaux Espagnols, venus dans le principe, avec des Arabes, Anglais et Barbes importés. Toutefois le climat a beaucoup fait pour eux, et bien qu'ils n'aient pas une* beauté remarquable, ils ont la charpente de fer et l'élasticité' de muscles de leurs maîtres. Jls sont sans rivaux comme trot-: teurs et, comme résistance, ils peuvent se classer très haut,'mais ils n'ont pas des formes bien (Ustinguées, sans pécher complé-^ tement sur aucun point. Quelques-uns de nos meilleui's chevaux ont été exportés en Amérique, surtout en Viginie, où Tranby, Priam et autres ont rendu de bons services. Ceux qui ont dirigé ces importations ont eu soin de choisir un sang franc de tares en . même temps que plein de fonds, et n'ont pas hésité à consacrer de fortes sommes pour se le procurer.
82. — Quant au cheval de pur sang AnglaiSyje l'ai décrit fort au long dans les chapitres consacrés anx courses, j'ai décrit la manière de les élever et je dois y renvoyer le lecteur. J'ai donné une description des diverses espèces de hunters, et au
chapitre 4^ }a promenade h cheval, je me suis occnp4 des hadçs en usage en ce pays et 4es races d'où ils dérivent.
83. — Les diverses espèces de c^ievaux de charrette sont extrêmement nonibreux; mais elles reséôrtissent beaucoup pîiis au commerce ou au sport. Presque toutes nos races les plas gi*ande8 et les p|us lourc^es sont croisées avec les chevaux flamands, qui ont augmenté leur poic(s et les ont tendues plus propres au transport des fardeaux, travaux auxquels les prédispose leur volume et leur aptitude à donner à mort dans le collier. Le croquis ci-dessus donne bien ridée de 1 un de ces animaux énormes don^ la taille dépasse souvent dix -sept mâiDs et demie. Le C|y3êsâale'^ le (Dleveland, le clievai noir du Midlanq et le biclet du Suffdlk éoiit les quatre espèces les plus estimées de cette racé. Mlës ont maintenant presque pgtrto^^ lè^ vieux cheval 'de charrette anglais" d^ Tohë noire avec sa grosse tète et son'àîr côiùmiin et gauche. L'on a essayé' à "biéii des reprises ^e croiser ces quatre espèces avec le cheval ôrien^ taî; niais bîeîi qù^'âu ptemiei* croîserùenton^ait soùvmt r^iiési éh* raison de îk 'ptii^étê s\ïpérîeurë de l%alôn; cépèndàit dSîiûS les è%isèinents stii^antsfe'sarig *du chévàlde trait se rfencôtitràit^ "e'I pals iI'îV â tbùjour^ eu manq^îié dé résistance' 'éfé une tendance àtix 'èpaiichèiients 'de 'matière 'ôissèùse^ sous forme d'éparvins, de formes et de suros.
Le cheval de carrosse se trouve décrit à la page
85. — Le cheval do cavalerie peut être considéré sous trois destinations : 1® le thargerj ou cheval d'officiei^ ; ?** le cheVal de troù|îë dfe grosse éavWeHe, et 3® le éheval ae troupe ie cavalerie légê^. Le cftargfçr est presque toujours de pur sang ou à peu près: On l'a presque toujours élevé Jiour les courses ; mais il s'est troHivé trop'ifeù d^ vitesse tout en ayant de jolies formes et l\acîi/on belle, cei qui est nécessaire pour ^és évolutions du manège. H liitfanit dé bonnes* épaules pour être adroit dû devant ; son arriêre-ûiain doit être proportionnée au poids qu'il doit transporté^*, en d'autres termes, il idoit être bi«n sur* ses htoches.* L» iflupart des cHdrffer s ont itf mains d'élétatito, quelquefois davantage. Le cheval de troupe de grosàe cavalerie esfr un Jiuntei* réformé fi^Uté 4^ vitesse, c'^t' à-dire un c^ievàj élevé pour }a chà^R^, mais resté trop ^urd poiir bien suivre les chiens. On l^obtieat alors au prix du fchevaî ^e troupe, qui ^ ^a paix é^ait de 24 livres, mais qui est maintenant mi peu plus élevé. Les trou-
ft • é
ges 4^ |a maison 4® la i^ine sont montées en chevaux noir^, dont les uns ont ^té produits pour ce servicte paf d^'éléVeurd du Yorksjiire, les autres viennent de Belgique^ Les chevaux de cavalerieiégèresont 4e toute provenance, et actuellement, comme on doit s'y attendre, d'après leur bas prisse, beauttdup d!etttre eux sont dès animaux très-inférieurs, arranger dans la catégone des c^ievaux*4e bois. La somme que l'on consacre ^ leur acquisition est insufjBsante pour se procurer un bon éhevat 4e service avec une assez jolie apparence ; ot^ comme les colonejs récherchent surtout cette dernière qualité, ils sont ohli^ de lui en sacrifier de plus utiles. Trés-peu de ces chevaux sont "aptes à porter plus del4stones, et ils en doivent avoii* 4i^-huît*sur le 4os ; il n'est pas étonnant qu'ils succombent qiiand la troupe veut ^re campagne. ' ^ ^'
86. — Le GaUoway est une lace très-encourag^e par les agriculteurs du pays 4e Galles et 4^ quelques au^*ed 4i^i*ict0 ou l'herbe est maigre et ne conviendrait pas à 4es anitbauî j)lûs grands et moins rustiques. Le croquis d'un Galloway que nous joignons ici, 4onne la fprme très-Commune 4an^ le - pa;^ïi 3e galles d'un cheval 4e très-hon service, mais qliî a taïemï^t une grande vitesse au galop. Ces animaux paasënt pour être âe sang Norinan4 en raison 4u grand emploi que l'bn a £ait dans |e pays il y a quelques' années; d'un étalon qui prévenait ae ce pays. ]][s sont sûrs et vigoureux, mais un peu entités et indociles. Ceux de la partie ^ord n'ont pââ touV^ &it d'aussi Ijè^es épaules, mais il» ont beaucoup pluâ de*viteâsè aU galop et donnent par ce motif 4e meilleurs Covert-hacks. Les^^plu» petits échantillons de cette race 4onnent lios poneys ordinal • res. Ceux qui n'excè4ent pas 13 mainB se qualifient ainsi, taudis que |è Galloway s'élève au-dessus 4e cette taille jusqu'^ 14
mains ou 14 i/2. : ■ r ' '
87. — L^ poney du Shetland est le plus petit 4e cette race dans notre pays^ il est souvent au-dessbuô 4e 11 mains. Es ont de la prestesse et de l'activité, et ontuneadâontrès-ôtmchè au' tas, au canteret au gajop, mais rarement ils trottent
blènJ (y. la gravure.) . . ^ . #
SOINS GÉNÉRAUX A DONNEB AU CHEVAL
Section I. — Ecuries et accessoires.
91 . — Les écuries pour un service général ne différent guère de celles ^es hunters que nous l&vots 4écqtéd en dt^te^ atix-pa^ «
207 et 208 où nous avons donné un plan calculé pour un nom^ bre de 12 à 18 chevaux. Une écurie comme celle-là convient dra à toute installation de particulier qui veut avoir ce nombri d'animaux, et s'il en veut moins, une ou deux écuries à troS stalles établies sur le même plan se trouveront plus sainel qu'ime seule écurie à six stalles. Pour le travail ordinaire ellel conviennent mieux que des box, en ce sens qu'elles ont tout sjé tant d'air et que d'un autre côté les chevaux se trouvent bid d'être en société, mais elles sont plus spacieuses que ne le dési^ rent la plupart des gentlemen, qui, surtout à la ville, sont obll gés d'épargner l'espace. Dans tous les cas, il ne faut pasmé nager la lumière, excepté quand on doit exiger du cheval beau coup de travail, comme dans les écuries des loueurs, où la néces site de donner du repos à toute heure aux chevaux non attelé fait une loi d'avoir des écuries ténébreuses ou au moins trà peu éclairées. Mais dans les écuries des gentlemen, il est ran que l'on exige des chevaux un semblable travail, et il arrivi plus souvent que l'on garde ces animaux sans un exercice suf lisant. La lumière et la ventilation deviennent en conséquenoi obligatoires dans les écuries particulières, excepté celles destinées aux chevaux de course, dont nous avons déjà donné uni description spéciale. Le meilleur système pour l'admission de li lumière et pour la ventilation a été décrit page 207, mais quani on ne peut pas construire sur ce plan, il faut toujours ouvril une ou plusieurs fenêtres sur le côté où derrière les stalles mais toujours de façon à éclairer ejRficacement l'écurie. Mêmi quand on ne peut pratiquer des ouvertures à la tête des chevaux, l'on peut toujours établir des manches à vent au-dessu de leur tête de façon à leur donner de l'air frais. Dans tous le cas, même dans les écuries les plus basses. Ton peut faire pas ser dans le grenier à foin un tube carré de fer ou de zinc sor tant en dehors de la toiture et contribuant à maintenir lapuret et la salubrité de l'air. Il faut éviter les courants latéraux toi en renouvelant l'air, et celapeut se faire en pratiquant àlaportl et aux fenêtres des ventilateurs semblables à ceux en usag^ dans les chenils de lévriers. Les égoûts devraient toujours étn recouverts et aboutir à la fosse au fumier, exactement comDM on l'indique à la page 208.
92. — L'on peut construire des écuries moins dispendietuei avec des stalles ouvertes, mais il faudrait les avoir au moia larges de six pieds et profondes de quatorze pieds. Si Foncon'
jrtruit sur cette base, Ton obtiendra pour chaque cheval 840 pieds cubes d*air, ce qui n'est pas la moitié de ce que m'a donné le calcul basé sur le mécanisme de la respiration. Mais une longue expérience personnelle et chez autrui, m'a convaincu que des (Chevaux qui travaillent régulièrement^ peuvent se conserver en ^nté avec cette ration de 840 pieds cubes, ce qui ne peut s'expliquer que par le renouvellement qui s'opère en ouvrant et fermant les portes, par les ouvertures en-dessous de ces portes, et autres endroits. Un cheval de course ou un hunter s'enferme ^après le repas et on évite de le déranger pendant plusieurs heures. L'air de son écurie ne se renouvelle que par les fentes des portes ou quelques ouvertures ménagées à cet eflFet. Mais pour le hack ou le cheval de voiture, il y a généralement pendant toute la journée des portes ouvertes ou refermées pendant ^ue Ton sort les chevaux frais ou que l'on introduit ceux qui iBont fatigués. Il y a encore toute la besogne d'écurie qui ne s'accomplit pas avec la régularité que l'on apporte dan^ les écufries de course et de chasse. Mais à tout prendre, quel que soit le ^otif, l'expérience nous a appris que le minimum d'air resipirable pour un cheval de taille convenable se trouvait à la |limite précitée.
t 93. — Il faut toujours un plafond, surtout au-dessous d'un ^magasin de foin, et tant qu'on le peut, il faut éviter d'avoir lUne ouverture en haut pour garnir le râtelier supérieur, ce qui , était autrefois d'usage si général. Cette ouverture tend à jeter constamment de la poussière sur la tête du cheval, cause continuelle d'irritation pour les naseaux, les yeux et les poumons ; lie foin du grenier peut aussi par là s'imprégner d'air expiré ^par le cheval, ce qui est un dommage réel. Le sol doit être pavé, lavec des sillons bien creusés, pour éviter les glissades, ou avec ,des briques bien dures ou un cailloutage menu. ; 94. — Le râtelier et la mangeoire doivent être dans le système t moderne donnant trois compartiments latéraux pour la nourriiture du cheval. On les établit ordinairement maintenant en fer fondu galvanisé et avec un bord assez large pour que le cheval ne puisse le saisir avec les dents et ne contracte pas le tic de mangeoire ou le tic de l'air. Le foin se place d'un côté dans un compartiment ordinairement ouvert par en haut et grillé dessous et en avant pour permettre à la poussière de tomber. L'on a inventé dernièrement un mécanisme ingénieux pour faire arriver constamment le foin ej,u sppijnet du râtelier, Il y a d'a-
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bord UQ couvercla s'ouvrant à cbAmière et grillé^ wms Itqpi
f)our laisser passer le museau du cheval ; puis, il y a uu doubla bud, qui remonte à l'aide d'un poids et d'une poulie ; enfin, l'on 1 introduit le foin dans le râtelier parle couvercle et poussant en ba& | le double fond. Quand le râtelier est plein, sans presser kfoin, l'on ferme le couvercle. Le cheval retire son foin au travers i&i , barreaux supérieurs et le poids suspendu relève le reste h f» po^ ^ tée au fur et à mesure qu'il le mange. On cite cette méthode comme économique, mais je ne puis en parler par eiq^ximc^. ^ Dans le râtelier ordinaire construit un peu bas, je n'ai jamab i vu perdre plus du vingtième de la ration et souvent moins. Il y j ^ certainement une économie d'un-sixième en faveur du rate- ] lier bas sur celui que l'on établissait si haut que le cheval fai' a sait tomber pltis qu'il ne mangeait ; mais je ne m'explique guère ] que le nouveau système soit très supérieur au râtelier ordi ' ] nalre bas et ouvert.
La mangeoire pour l'avoine se construit géuéralemeut dawi l'ancien système, mais il y en a un nouveau qui &it amver, p» j une petite ouverture, le grain d'un magasin situé derrière #tj tenu jusqu'au moment nécessaire à l'abri de l'haleiue du cheval. Je n'en ai pas vusur ce modèle, mais j'imagine que cela con- . vient parfaitement aux chevaux délicats sur leur nourriture , qui en laissent toujours une partie, soit parce qu'elle est im^ prégnée de leur haleine, ou mouillée au contact des lèvr^» . t'on ajoute presque toujours maintenant un troisième conipW'- . timent pour l'eau et les barbotages. Si ou ue s'en sert pa$ tOU- à jours pour faire boire, ce sera toujours commode pour te §qn ^t les gruaux, qui souvent font sentir l'aigre à la maogeoire pour le grain. Toutefois le fer galvanisé a presque complètement r#- i médié à ce dernier inconvénientr
Les anneaux pour les longes doivent être au nombre de deuX) ^ un de chaque côté, de façon à ce que le cheval ne puisse 9e re- i tourner dans sa stalle ni facilement se frotter la queue, Enef' fet, lorsque la longe droite permet au chevaj de s'écarter d« cinq pieds de la stalle, il ne peut nou plus porter sa tête ^plui de cinq pieds sur la gauche ; si la Ipuge gauche est k jnèm Içngueur, il ue pourra paô aller plus loin vçrs la droite, et m peut par suite se mettre en travers dans la stalle, Au contraire avec une seule longe de même dimension attachée h un aupeau au milieu de la mangeoire, le cheval peut, eu ^ retirait, pas ser la tête par-dessus la travée ou compartimewt de séparation j
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\ eé mettre en travers et peut-être tourner la queue à la nian* eoire, comme cela se voyait dans les écuries à rancieune mode. è& anneaux doivent s'ouvrir au moyen d'un ressort disposé de tçon à ne pouvoir s'ouvrir si on les tire d'en haut ou vers le cheval , itÀa à céder à une petite pression vers le bas^ de manière à dé- <^rèr ranimai qui se prendrait la jambe dans la longe. Il y a ne précaution à cet égard qui suffit généralement : elle confite à établir derrière la mangeoire un tube dans lequel la mge a assez de jeu pour que la litière qui s'y mettrait ne puisse aarêtur; car l'enchevêtrure la plus commune, a lieu quand la mgB prend en avant de la mangeoire. Cependant quelquefois I cheval se prend le pied de derrière en l'avançant pour se ratter la tête. Ici l'accident peut arriver avec une longe dis** osée de façon à couler librement^ mais encore cela arrivera Mrement. Il £a.ut aussi dans toutes les écuries ime chaîne de radier disposée de façon qu'en l'accrochant au licol on empêche » cheval d'atteindre la mangeoire ou de se coucher. L'anneau bit se fixer dans le mur à environ sept pieds de terre et la haîne doit avoir trois pieds avec faciUté de la réduire à deux.
96. La travée est la séparation entre les stalles qui a géné^ llement huit ou neuf pieds d'élévation du côté de la tète, et natre pieds et demi ou cinq pieds du côté du pied. Les poteaux e stalle allant jusqu'au plafond devraient toujours être fixés Ihdement, car s'ils viennent à manquer, c'est une source d'ac-^ tdents dans lesquels deux chevaux peuvent se blesser griàvelent. Souvent ces séparations s'établissent d'une manière disendieuse , quand on fait couper le barreau supérieur tout 'une pièce dans un coeur de chêne. Mais si l'on se contente dé Ker à mortaise trois barreaux allant du poteau au mur et d'y ieuer des planches d'ormeau coupées à la partie supérieure lion la courbe voulue, l'on n'a plus besoin que de clouer en tesufi une bande d'un diamètre d'un demi pouce aussi en hneati ; cela vaudra tout autant que le barreau supérieur le \m cher. A chaque poteau de stalle on fixe un anneau à huit ieds de terre environ, pour y attacher les longes et les chaînes, aand on retourne les chevaux pour les seller ou les harnacher bar la voiture. Dans les écuries particulières» l'on a des barres ai glissent dans des mortaises allant du poteau au mur pour bdpêcher les chevaux de se &ire du mal pendant la nuit.
97. Souvent l'on se sert de barres au lieu de travées^ surtout Itnd lés écuries militaires et celles des lieux publics. L'on sus-
pend une forte barre de chêne allant du poteau de stalle àl» mangeoire, en l'arrangeant de façon à pouvoir facilement se décrocher de chaque bout et tomber à terre. Avec des barres, ron, peut beaucoup plus serrer les chevaux que dans les travées» parce qu'elles cèdent qaand les animaux se tournent, se lèvent ou se couchent, de façon qu'on ne peut prendre qui| quatre pieds six pouces par cheval et même moins, mais il y n de grands risques à courir par les coups de pied du cheval voisin.
' 98. Le magasin à foin et celui de la paille peuvent se mettn au rez-de-chaussée ou au-dessus de Técurie ; il vaut miem qu'ils ne communiquent pas, puisqu'il n'y a aucun avantage k mettre les deux denrées en contact. Si on met le foin m dessus du plafond, la même ouverture par laquelle on fait passai la denrée du chariot au magasin, sert à le sortir pour l'usagi journalier et même en temps de pluie, quelques gouttes d'eai sur le foin au moment de le domier ne peuvent en rien nuiBj au cheval. On peut le porter à la main jusqu'au râtelier aprèj l'avoir jeté du haut du grenier ou directement si le grenier efl| au rez-de-chaussée. Dans presque toutes les écuries, l'onfaK provision d'une charge de foin, ce qui à la campagne fait deui tonnes, et à la ville une tonne et demie. Pour emmagasiner cetli quantité, il faut une pièce de la grandeur d'une box bien span cieuse ; quand on prend le foin par petites quantités chez u| marchand de grains il suffirait de pouvoir emmagasinera provision d'une semaine ; mais dans des vues économiques, loi devrait avoir à sa disposition un magasin pour une charge d^ foin et un autre pour la même quantité de paille.
99. Le magasin à avoine doit toujours être autant que pofli sible au rez-de-chaussée, parce qu'il faut y entrer quatre foi par jour et qu'il est incommode de toujours monter et descem dre les escaliers ; mais il doit être élevé aur- dessus du solponj tenir le grain sec et à l'abri de la vermine, et il faut pour cd( des supports en pierre ou en fer et une pièce bien close et bief couverte. Si l'on vise à l'économie et que l'on ait un bonma^ gasin, on peut acheter le grain par cent ou deux cents boi seaux à la fois, à plus bas prix que chez le grainetier, mais Ton ne prend pas des dispositions préventives contre les rats contre l'humidité , l'on dissipe plus de grain et l'on en pl'> que l'on n'en gagne par la réduction des prix. Pour tcnil cenî ooîsseaux, la chambre doit avoir h peu près douze piei
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Rû' huit, et si la; consommation n'est pas rapide, il faut plus d'espace, afin de pouvoir retourner l'avoine tous les mois ou tous ies deux mois. La pièce doit être bien aérée et naturellement il Faut qu'elle se ferme à clef.
100. — Les écuries humides doivent s'éviter avec soin, que »la provienne de leur construction trop récente ou souterraine, Hi de la mauvaise disposition des égoûts ou conduites d'eau. ' Quelle que soit la cause de l'humidité, elle nuit à la santé du sheval, qui sera toujours exposé au rhume, à la toux, etc. Il tut donc combattre les causes du fléau, ce qui peut se faire Ééme sous terre, au moyen d'un drainage convenable. Si ron ist obligé de construire une écurie au-dessous du sol, il vaut mieux réduire les dimensions en bâtissant une muraille intérieure établissant un courant d'air entre les deux murs, et c'est ordinairement le procédé le plus économique. Si , en effet , l'on voulait ajouter à l'extérieur de la muraille, il y aurait du terrain à acquérir ou à envahir, et encore faudrait-il autant de paaçonnerie que pour la muraille intérieure, à laquelle il suffira ie donner neuf pouces d'épaisseur, et en laissant trois pouces totre les deux murs, Ton ne perdra que deux pieds sur la longueur et un sur la profondeur, parce qu'il est rare que l'on ut à mettre double muraille à la tête des chevaux. Ordinairement cette partie a été mieux construite et. mieux enduite que ie reste ; cependant, s'il en était autrement, il faudrait se résigner à perdre encore un pied dans la profondeur. i 101. — La sellerie doit avoir des dimensions proportionnées ttu nombre des chevaux ; mais même pour un seul cheval, elle doit être disposée pour sécher la selle, ou les harnais, ou pour «hauffer de l'eau. Il faut des placards pour les ustensiles d'é- *curie avec des crochets, des chevalets ou des tasseaux pour les belles ou les harnais. Quelquefois, dans les petites installations, icela se met dans la chambre du groom ou dans la cuisine, et partout où l'on fait du feu on a de bonnes chances de conservation; mais il est préjudiciable de les mettre dans l'écurie elle- -même, où les doublures ne sèchent point et où le métal se Touille. Dans les grandes selleries, où l'on a un soin convenable ^des attirails, on les garantit après le nettoyage au moyen d'un irideau ou d'une porte à coulisses. Dans la plupart de ces selleries l'on fait du feu tout l'hiver pour sécher les selles et har- ••nais et chauffer l'eau pour Tusage de l'écurie ; mais si on peut ^construire. derrière la cuisine, on a rarement besoin d'allumer
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du feu, excepté les jour» de grande pluie, on aura ordinaûe^ ment assez de chaleur et d'eau chaude à économiser sur 1» cuisine. Il£aut toujours que la sellerie soit bien éclairée, et s on peut l'éviter, elle ne doit pas avoir avec Téourie de communication directe.
lOS. — La cour de Técurie doit être assez spacieuse pour y laver une voiture et a fortiori un cheval. On se trouve hm d'en faire couvrir une partie tout en laissant les côtés ouverts» de fiaçon à pouvoir laver un cheval à Tabri de la pluie, sam fiedre de gâchis dans sa stalle. Quand on a assez de chevaux pour pouvoir avoir ses écuries en carré, un hangar autour di< la cour, comme on le voit à la page 208, devient de la plus grande utilité, parce qu'en été on peut promener au frais ki chevaux couverts de sueur, jusqu'à ce qu'ils soient secs, et m hiver on leur donne un peu d'exercice sans les exposer; pour les lavages il suffira d'un coin de ce hangar.
103. — Les accessoires d'écurie les plus indispensables soutkf' balais en baleine, les fourches, les brosses de tout genre, la étrilles,les peignes, les bandes en flanelle et en cuir, les épous-i settes(rubbers),les éponges, les cure-pieds et les ciseaux. Pmi^ les chevaux d'attelage et pour les voitures , des brosses pour leB rayoïiS, des fauberts, des chevalets, des brosses pour les hu^ nais et pour la doublure de la voiture.
104. *— Le logement du groom ou cocher se trouve ordinal* rement au-dessus ou à côté de l'écurie, et dans tous les cas, 3 dmt être assez près pour entendre tout bruit extraordinaire, car il arrive'de perdre un cheval enchevêtré ou atteint de la ooli* que, tandis qu'un peu d'aide l'aurait sauvé.
Section IL — Cochers et grooms.
105. — Les différences de grade et d'emploi parmi lesgw qui soignent les chevaux sont fort nombreuses, même en dehors de ceux qui s'occupent des chevaux de course et des hnih ters de première classe. On peut cependant les diviser enooehers, grooms et aides-palefreniers (helpers). Les deux prenûen prennent soin des chevaux de carrosse, de selle ou de gig, tandis que le dernier ne fait que boucler des courroies, sous la ' surveillance de l'un ou l'autre des deux premiers* Il y a des i hommes de cette classe très-intelligents, honnêtes et humains, mais il j en a malheureusement beaucoup qui sont prêts à fo- 1er leurs maîtres et se soucient peu des conséquences de lam
légiîgmcés et de Imn fraudés, poufvtt qu'il» puisséût htAre et le Htrer à la débauche. Souvent cela proTient de Tig^of auce ôii de rapathîe du maître, caf s'il ue sait pas ce qu'il faut et ses tSievaux:, ou ne s'occupe pas de leur Wen-étre, il ue peut guère espérer que le domestique soit plus télé que Ittî-iûéme pour ses întététs^ Bien des serviteurs seraient honnêtes, s'ils pensaient ^ue leurs fraudes seraient découvertes ou s'ils espéraient que feu« bons soins leur vaudraient l'approbation du maître, mais ^and le domestique découvre que, soît qu'il mette ses che*taux en bon état ou bien qu'il ne leur donne que la moitié de ienr avoine, on a tout juste de lui la même opinion, ce setâit <Pop présumer de la nature humaine que de le supposer iiisen^ lAhle à cette façon d'agir. Tous les maîtres devraient être au tourant de tous les secrets honnêtes de l'écurie et en état de l'apercevoir si l'on fait tort k leurs chevaux. Qu'ils fassent des reproches en pareil cas, mais qu'ib donnent des élog'es à leurs gi^, quand tout va bien. Encouragez les bons et honnêtes ser • tîteurs et expulser les mauvais le plus tôt possible.
106. — Le coachman d'un gentleman doit êire un btm groom, aussi bien qu'un bon conducteur ; mais dans beaucoup 'le familles on lui donne un aide pour la grosse besogne, tel que mettre le harnais et le nettoyer. Bien des hommes, cependant, contractent l'engagement de prendre soin d'ime voituffe tt dé deux chevaux et de faire tout l'ouvrag'e, maïs pour le 'Wen feire et pouvoir aussi conduire, un homme doit être dam fe fleur de l'ftge, ou bien l'on peut être sur qu'il ne pansera pftsbfen ses chevaux. Quand on considère que chaque cheval, çtfî a été dehors y demande deux heures de pansag'e, que la voî titre et les harnais en emploieront deux ou trois de plus. Ton verra qu'"il ne reste pas grand loisir en comptant le temps con • ttfcCré à mener la voiture, à s'habiller et se nettoyer. II faut re- Marquer que tout ce temps est employé à un travail rude qui ftiit renif la sueur, et que peu de gens peuvent ainsi travailler plus de sept â huit heures par jour, bien qu'il y en ait qui prétendent y mettre douze ou quatorze heures. L'art de mener est la plus importante des qualités du cocher, puisque la sûreté dés maîtres et maîtresses en dépend, et cela passe évidemment eneùfe avant la santé des chevaux. Il faut donc, dans l'intérêt des chefs de maison, que le cocher mène bien et reste sobre, pôur son propre intérêt, et pour le bon état des chevaux ; il tot être habile aux soms d'écurie, honnête et industrieux. Il
doit connaître le traitement des petites indispositions du cbeval, être en état d'administrer une boule, de préparer et d'administrer les barbotages, d'empêcher les jambes d'enfler, de panser les blessures légères et de se livrer à tous les soins que demande un cheval malade. La politesse est pour lui une vertu nécessaire dont l'absence d'ailleurs se reconnaît et se punit facilement.
107. — Le groom est l'homme qui se charge de soigner et de monter, pour la promenade, les chevaux de selle ou les chevaux d'attelage, que le maître conduit lui-même et qu'il n'est appelé à mener que quand on le lui prescrit ou pour les amener devant la porte. Il doit être aussi en état de soigner les chevaux que le cocher, mais il n'est pas indispensable qu'il soit passé maître dans l'art de mener, bien qu'il doive savoir tenir les guides, puisqu'il a souvent à conduire en l'absence de son maître. Sous tous les autres rapports, il doit avoir les mêmes quaUtés que le cocher. Deux chevaux et un gig ou trois chevaux sans voiture fournissent ses occupations ordinaires, d'autant plus qu'il a généralement à sortir avec son maître pendant une partie du temps.
108. — Le garçon d'écurie (helper) est ordinairement un bon travailleur ou un garçon de dix -huit ans, sachant bien garnir un cheval et faire le gros ouvrage de l'écurie, mais incapable de diriger, et d'extérieur trop rustique pour qu'on lui donne une livrée. Cette circonstance fait que beaucoup de gar- .çons ne s' élèvent jamais au-dessus de leur position où ils sont fort utiles, mais leur démarche est si décousue qu'ils feraient tort à une jolie livrée, et s'assiéraient à côté . de leurs maîtres avec la mine de lourdaud qu'ils tiennent de la nature. Néanmoins, s'ils sont honnêtes, polis et industrieux, ils deviennent très-précieux dans une grande écurie, et souvent y font tout l'ouvrage un peu pénible. Souvent ils soignent convenablement quatre chevaux, et chez les loueurs de chevaux et voitures, un nombre double; mais dans ce dernier cas, les chevaux ne peuvent pas être pansés avec le soin qu'exigent les particuliers.
109. — ^Les gamins d'écurie doivent se former quelque part, parce que c'est un métier qui ne s*apprend guère plus tard; mais je m'étonne que ceux qui peuvent faire autrement viennent jamais à les employer en raison de leur négligence et des mauvais tours qu'ils jouent aux chevaux. Avec un cocher régulier et sévère on peut en tirer bon parti ; mais il ne
fiiut ^ère s6 fier à leur commander rien d'iîQporttot à ftire hors de sa présence. Il commencera par leur enàeigner d'exemple tout ce qu'il y a à faire, et, s'ils ont de la facilité, ils ne tarderont pas à remplir utilement tous les devoirs d'écurie.
Section III. — Ze Pansage (grooming),
110. — ^Nous entendons par grooming l'arrangement manuel du cheval et l'art de préparer sa litière, et nous divisons ce» soins en trois catégories : la première comprend le pansage pr(^rement dit ; la seconde, la nourriture, et la troisième, l'exercice. Le pansage commence de bonne heure le matin ; mai» l'heure dépend beaucoup de celle de la fermeture de l'écurie la nuit précédente ; car si l'on garde dehors une paire de chevaux jusqu'à minuit, il ne faut pas les déranger le lendemain avant sept ou huit heures. Dans le cours ordinaire des choses chez les particuliers, on commence la besogne à six heures en été et à sept en hiver. La première chose à faire est de donner au cheval quelques gorgées d'eau et de lui donner à manger; le groom, pendant ce temps-là, retourne la htière, enlève toute celle qui est mouillée, ainsi que le crottin tombé pendant la nuit. Dès que le cheval a mangé on le panse ou on le sort pour le promener ; en revenant on lui donne à boire à discrétion et on le panse à fond. Pour les détails de cette opération, qui devrait être la même dans toutes les écuries, mais qui souvent se fait três-incomplétement (voyez page 36 du texte). Après le pansage, le cheval reste ordinairement tranquille jusqu'à dix ou onze heures. Alors on lui donne un second repas d'avoine,' et^ si on ne s'en sert pas dehors, on le laisse jusqu'à quatre ou cinq heures, moment où il faut donner un peu d'eau et un repas 'd'avoine. A six ou sept heures on le bouchonne, on retot&rne la litière, on lui met une couverture de nuit par-dessus celle de jour, qu'il faut préserver de la malpropreté, ou même on retire tout à fait celle de jour et on ferme l'écurie pour la nuit, après avoir donné la dernière ration d'avoine avec du foin qui doit se mettre an rateher ordinairement entre sept et huit heures. Voilà les occupations ordinaires de la journée, sans compter celles qui résultent de l'emploi du cheval qui se couvre de sueur ou de boue et quelquefois des deux, la selle ou les harnais deviennent aussi malpropres.
111. — ^Le pansage après le travail se fait de la façon suivante , mais il faut beaucoup tenir compte de la nature du trar
vifl et da 1-état des rrates. Dia» loofl l6ê cas» il fimt lavêtkt jambM et leg pieds an moyen d'une brosse et d*tm seati d'esn tiède. L'on se met du cAté du montdr et Ton opère sur les deux jambes sans changer de cMè. Si le temps est très^Kâiatid, Y<m peut promener le cheval de long en large jusqu'à ce qu'Q soit frais, ou, s'il est couvert de boue, Ton peut laver rapidement à l'eau chaude le ventre, les flancs, la queue et les membres. Bien des grooms se servent du balai pour ce nettoyage ; mais il n'y a aucun inconvénient à laver un cheval en cet état, puisque le corps est déjà mouillé par la boue, et puis l'on peut fiûre l'opération plus à fond et en moins de temps, parce que le cheval ne s'irrite pas comme au contact du balai. Dès que le lavage est terminé, l'on met la couverture et Ton pose des bandes de flanelle autour des membres. On rentre l'animal à l'écuiie et on lui donne l'avoine. Pendant qu'il la mange on soulève la couverture par un bord, on essuie le dessous du ventre, l'intérieur des membres et la queue. A la fin de cette opération, il aura mangé sa ration, et l'on pourra le panser en le retournant dans sa stalle en commençant par la tète, mais laissant toujours Isb bandes sur les jambes. EiriSn, on les retire l'une après l'autre et Ton séché et frotte bien chaque jambe» puis on habOle complètement l'animal et on le laisse, comme à rordinalre, dans ss stalle.
SeetUm IV. — NotsrrUure à récurie et au dehort.
11S« — La notiniture du cheval, dans la GFrande-BretagnS) ecmsîste» dans presque tous les cas, en firin ou en fourrage Vittt pour le iitmd^ en y ajoutant une ou plusieurs des défifées suivantes : l'avoine^ le son^ les fèVes^ les carottes, les nsvêts ou les pommes de terre* Dans ce pays^ l'on ne donne d'orge qu'aux chevaux de labour^ bien qu'à l'étranger^ on substitue souvent ce grain à l'avoine. Comme fourrage vert, on donne généralement l'herbe ordinaire, les vesces, la luzerne et le seigle ordinaire ou celui d'Italie* Il fiiut distinguer le vert à l'écurie du vert en Hberté*
113. — Le foin que l'on donne aux chevaux employés ata grandes allures, soit sur la grande route, soit à la chasse, devrait, dans tous les cas, être du foin de prairies élevées. Celtu ies pktnes ou le trèfle ne conviennent qu'aux chevaux de ^Arrstte qui denmndent une matière grasse, qui ner suent ji-
mais beaacoup et dimt rhaleiiie n'est pM nà$e ^ FipvMtf < X« /btn ver^ n est pas bon; il contient moins de fubsten^ee idimentaires qne celui qui a bien fermenté, et qui a» par suite, une couleur brune. La couleur verte ne prouve paSy coiQïlie on le suppose généralement, que le foin m% nouveau ; laaia fl n'est pas aussi sain que le foin brun^ tant que celui-ci n'e^t pas moisi ou brûlé par excès de chaleur. I^^ fpiu doit se cboisr dans rintérieur d'une grande meule ; il doit nvoir fnu moins un an, être très-doux et très odorant. Il est préférable d^ le lier ^ bottes, qui dans la plupart des comtés ont un poids de 56 livres, de sorte que Ton peut facilement évaluer une cbarge de voiture en les comptant. L'on ne devrait jamais emmagasina à \^ Ibis plus que la consommation de deux ou trois mois, paree^ qUP cette denrée est sujette à prendre un goût de rance et de mofsi qui la fera refuser par les chevaux, ou Inen leur fera mfd n'ils consentent à en manger. Un cheval de bonne taille, travaillai^t beancoup mais modérément vite, consommera à peu près ^ livres par semaine, et jusqu'aux 98 livres que qudqnes grands aaimaux lymphatiques demandent absolument pour conserva leur sauté. Les chevaux diffèrent beaucoup en^e eux relati- ?ement à la quantité de foin nécessaire pour les maintenir en bon état. Il j en a qui mangeront près de deux fois autant de cette denrée sans être moitié aussi forts, fkWm charnus et aup^ji €D santé. Bien qu'il soit indispensable dans les écuries de cava^ krie et autres grands établissements d'avoir une ration fixe pour chaque cheval ; c'est parce qu'autrement il n'y aurait aueune garantie contre la fraude et le gaeq[»liage, et Ton est loin de croire que l'on peut rationner de la sorte sans qu'il y ait des animaux qui en souffrent. J'ai eu souvmt dans mon écurie deux chevaux dé taille moyenne, qui à eux deux ne conswif- Biaient pas plus qu'un grand chevid qui n'était pas en meilleur état. L'on peut néanmoins fixer la moyenne à 12 livres pour les chevaux de bonne taille ; mais personne ne doit s'imaginer d'avance qne cette ration suffira pour un cheval m parti culier, car il peut bien se t3*ouver du nombre de c^ gros mangeurs auxquels il faudra au moins 100 livres par semaine, surtout si le râtelier est haut et si le groom n'a pas soin de remettre le foin qui s'échappe. Dans tous les râteliers, il fiiut poser légè^r rement le foin et non pas le presser au ibnd, cpr il est certain |ue, dans ce dernier cas, le cheval tirera plus d'une bouchée ^ la &i8^ et si son attention est attirée vers le bas delà stidle, en
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tournant là tète il arrachera un énorme paquet, même si k râtelier est aussi bas qu'il devrait Têtre.
114. — Le chaff est du foin haché avec de la paiUe dans une machine, qui peut ôtre, comme autrefois, uue boîte où Ton fait agir un couteau à la main où bien Tune des machines que les fabricants vendent aujourd'hui pour être mues à la main, par un cheval ou à la vapeur. Le foin que Ton fait hacher consiste principalement dans les portions les plus grossières de la provision, que Ton serait sans cela disposé à rejeter. On y met jusqu'aux liens qui ont ficelé les bottes. On le met dans l'auger de la machine avec des couches alternatives de paille, de façon à former un composé de parties à peu près égales de paille et de foin hachés à une longueur d'environ un pouce. Bien des chevaux ne reçoivent que ce fourrage avec leur avoine ; mais je ne regarde pas ce système comme bon, et je crois que le véritable emploi du chaff est de faire mélange avec l'avoine pour décider le cheval à la bien mâcher. Si on en donne davantage, le cheval a plus de peine à mâcher ce fourrage que le foin véritable, et par suite la digestion ne s'opère pas aussi bien. Quand les chevaux sont soumis à un travail rude et ne mangent guère que des fèves, comme certains chevaux de voiture, et quand on a en vue de les faire manger promptement pour avoir plus de temps pour se coucher, le chaff vaut je crois mieux que le foin ; mais dans les écuries ordinaires des particuliers, je ne saurais en recommander l'usage, après avoir fort longtemps expérimenté avec soin les deux systèmes.
1 15. L'avoine et les fèves, réunies ou séparées, servent à engraisser les chevaux, et presque tous ceux qui feront un travail rude pendant l'hiver se trouveront bien de manger des deiix, surtout s'ils ne sont pas très-jeunes. Dania les écuries particutièresl'on donne souvent l'avoine aux chevaux, et c'est le meilleur accessoire que l'on puisse donner au foin ; mais quelquefois peu de temps après que le cheval a pris son poil d'hiver, il devient très-abattu et ne peut plus suffire à son travail ordinaire surtout s'il a été très-exposé au froid ou à l'humidité. Dans ce cas une addition d'un demi quarteron à un quarteron de fèves par jour à la ration d'avoine renouvellera sa force et son ardeur et le remettra en chair. Pour les jeunes chevaux l'on peut discontinuer ce supplément en janvier, mais pour les vieux l'on peut continuer jusqu'en mai; plus' tard peu de chevaux se trouvent bien de l'effet extra stimulant des fèves. Il faut tou
jours les briser, et ravoine gagne à être écrasée ou concassée,, comme Ton dit ; il y a pour ces opérations un moulin qui fonc*. tionne alternativement pour chacune de ces denrées par un changement de vis. L'avoine et les fèves devraient être récoltées depuis un an ou au moins depuis six mois, époque où elles seront sèches, si la récolte s'est faite par un temps favorable. L'on suppose généralement que toute bonne avoine doit peser au moins trente -neuf livres le boisseau impérial, mais c'est une méprise, car la qualité relativement au prix ne dépend pas toujours du poids. Tout cheval a besoin d'une certaine quantité da de la farine contenue dans l'avoine, et tout qu'il aura cette qua»ntité peu importe s'il y a un peu plus de cosse. Il s'en suit que, comme en p?*oportton les avoines légères sont toujours meilleur marché que les lourdes, l'on aura souvent plus d'avant^e à donner au cheval pour une livre sterling d'avoines légèr^^ que la quantité d'avoine lourde que l'on se procurerait au, même prix. Dans un travail ordinaire sur la route, où l'on donne rarement aux chevaux autant d'avoine qu'ils en voudraient manger, j'ai fait une douzaine de fois cette expériejic^,: et j'ai trouvé qu'une livre sterling dépensée en avoine inférieure, pourvu qu'elle fût fraîche, allait plus loin que la même, somme consacrée à l'acquisition d'avoine de première qualité. Avec les chevaux de course et les hunters de première classe, lei cas est très-différent. Chez ces animaux on ne mesure l'avoinq qu'à leur appétit, et comme presque tous les chevaux peuvent en consommer le même volume, qu'elle soit lourde ou légère,i on les nourrit mieux avec de bonne lourde avoine de la vieille Angleterre, quel que soit le prix de mercuriale. Mais les hack^ et les carrossiers ont rarement par jour plus de trois ou quatre quarts d'avoine anglaise, et si telle est leur ration, on aurait avantage à donner au lieu de ces avoines lourdes un quart de plus d'avoine irlandaise ou du pays de Galles. La différence esf^ encore plus considérable entre un demi-peck d'anglaise et trois quarts d'irlandaise, parce que presque tous les chevaux aiment à se remplir un peu l'estomac avep leur avoine, ce qu'un demi quart par repas ne fera qu'imparfaitement. Maintenant, quand les avoines anglaises sont à trois schellings six pence le bushel (boisseau), les avoines irlandaises sont ordinairement à deux schellings; l'on peut donc donner trois quarts d'irlandaise au prix de deux d'anglaise, ce qui concorde parfaitement avec mes premières évaluation, Et) achetant des avoines irlandaises, il faut
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avoir soin de leë ((Choisir éxemptea de pierred, oti en les exami« nant au UMib exiger qu'on enlève les pierres avant de livrer le grain. C'est le plus grand défaut de cette denrée et quelquefois il existe à un degré fâcheux. Il y a des fèves de toute qualité, depuis les meilleures anglaises Jusqu'aux égyptiennes ; maïF en règle générale, pour les écuries particulières, je crois que les Anglaises sont préférables. On les emploie plutôt à cause de leurs qualités stomachiques que comme une nourriture régulière, et pour cet objet il faut surtout s'attacher à la qualité. Dans les écuries de chevaux de charrette, ou pour les carrossier où chevaux de trait légers, on peut employer les fèves étran-^ gères, mais dans mes écuries je n'ai jamais eu à m'en louer. Si l'on achète les avoines irlandaises à ceux qui les importent à Liverpool, Londres ou Oloucester, on peut obtenir une immense réduetion de prix, et il est fedle de les envoyer ensuite par les éhemins de fer k un ou deux pence par boisseau. Le gruûu pour barbotage se fidt par le mélange de la farine d'avoine avec de l'eau froide, et une pinte de farine fera quatre quarts de barbotage. Cela suffit dans les occasions ordinaires, mais pour un cheval très-fatigué, l'on devrait mêler deux pintes de farine au lieu d'une à la même quantité d'eau« et faire bouillir ce mélange pendant dix minutes et le remuant avec soin en tournant. On doit le donner quand il est presque entièrement ftoîd.
116. Le son est l'enveloppe de la farine que l'on retire après la mouture. Dans les écuries particulières l^on ne s'en sert que pour desbarbotages et des cataplasmes, bien que quelquefois on en donne à l'instar dés écuries de chevaux de gros trait, en ration régulière, mélangé avec des fèves. Avec cette addition il réussit asse2 bien pour l'animal qui travaille aux allures lentes, mais jamais il ne vaut l'avoine, et son bas prix est le seul mdtif de son usage.
Le barbotage au son est une des nourritures ler plus utiles aux chevaux malades ou à ceux que l'on veut préparer à une médecine ou pour rafraîchir ceux que l'on a le projet de mettre àù vert en liberté. On îë prépare froid ou chaud, le premier en mêlant le son à la quaiitité d'eau froide qu'il est susceptible d'absorber. Le chaud s'obtient en saturant le son d'eUu bouillimte, puis on le recouvre jusqu'il ce qu'il soit assea refroidi pour être donné au chev&l. Comnie le son govAe considérableinent, un tiers de seau de son sufHt ||^our ftdre \m demi -seau
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leburbota^i qui est la quantité à donnar. Pi^eque tous Im
ibevaux qui ont une nournture dure et sèche se trouvent bien le prendre un de ces barbotages par semaine, et cela lé soir [Ui précède le jour de repos que Ton devrait donner à tous. On )eut le substituer au repas d'avoine du soir ; mais quarid on Bit barboter plus souvent un cheval constipé^ cela doit être en applément des rations d'avoine.
117, — ^Les carottes, les navets et les pommes de terre font du ien aux chevaux qui travaillent aux allures lentes et qu'on eut remettre en chair ; mais ces lég^umesne sont pas bons pour eux qui sont menés aux grandes allures ni pour ceux qui sont iijets k se dévoyer. Des trois le premier est celui qui conyient ? mieux, et quand on veut vendre un animal et le rendre trèsrais, comme disent les marchands, quelques carottes bouillies vec de la graine de Un rempliront le but tnieux que toute au-* re chose, surtout au printemps, quand on ne peut se procurer e vesces. Ce genre d'aliment convient aussi pour la toux chro- Iqua et quelquefois effectue une cure ; mais il ne faut pas le onner quand le cheval travaille, parce que cela pousse à la ranspiration et fait perdre à l'animsd autant qu'il a gagné. Les avets de Suède ou les pommes de terre remplacent les carottes^ lais ne réussissent pas aussi bien. Il faut les cuire à Ift vapeur lutôt que de les bouillir, et si on a recours h ce dernier mojm faut jeter toute l'eau, qui est malsaine pour les chevaux.
118, — ^L'orge se donne quelquefois aux chevaux qui vont nx allures lentes, crue, bouillie ou brassée. L'on mêle aussi )8 grains avec du chaff, et cela réussit bien aux chevaux de liarrette. Je ne vois aucun avantage à se servir de ce régime ans les écuries particulières, excepté quelquefois par économie uand l'orge est à bas prix relativement h l'avoine et aux fèves; t encore suis-je porté à croire qu'à la longue, en raison des rédispositions aux maladies que communique ce régime, on le ■ouverait moins profitable que l'avoine ordinaire.
119.— Le maïs, ou blé de Turquie, a été tràa-^peu expérîtenté dans ce pays ; mais en Amérique on trouve qu'il content à toute espèce de chevaux* Il convient si bien aux ehims, la volaille et aux bestiaux, que je pense qu'on devrait Tes** ijer pour les chevaux quand on en a vu l'économie.
120« — La graine de lin est un bon supplément de nourriture donner au cheval, mais en petite quantité et pour peu de mps. Employée de la sorte» elle rend la peau douce et unie et
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^érit souvent, comme nous Tayons dit, une toux chroniquii invétérée. La quantité à administrer est une demi-pinte ayanli bouilli lentement pendant quelques heures et mêlée avec di| son ou des carottes, ou quelquefois avec la quantité' habituelkl d'avoine. i
121. — La répartition des rations entre les repas se fait aiQfl^ qu'il suit : On donne les deux tiers du foin le soir, un tiers 1^ matin et chaque fois un repas d'avoine, à onze heures du matia ou midi, et à trois ou quatre du soir un repas d'avoine ; dans tous les cas, celle-ci se répartit en portions égales pour ce^ quatre repas. ^
122. — Le vert à l'écurie est un régime déjà décrit, pour lei hunters, à la page 215, h laquelle le lecteur est prié de se retj porter. i
123. — Le vert en liberté est utile quand la santé du cheval ^ été altérée par le travail excessif longtemps continué et par 1^ nourriture sèche, ou bien quand les jambes sont endolories o| les pieds enflammés. Afin de remettre de la fatigue, l'été est 1^ meilleure saison pour mettre le cheval dans une prairie, pard que les herbes sont plus douces et plus nourrissantes, et le tem| pérament de l'animal n'est pas mis à l'épreuve par le froid i l'humidîlé. Il faut choisir une prairie où il y ait abondance d| bonne herbe fraîche, et il faut préparer graduellement le chev^ à ce changement de régime, à moins que l'on ne soit au cow^ de l'été. Cela se fait en lui retirant ses couvertures à l'écuri^j laissant la crasse s'accumuler sur sa peau et réduisant la temj pérature de sa box. En été, il sera prudent de lui mettre* au^ pieds de devant une demi-ferrure (tips) ; mais en hiver, quad la terre est souvent molle, on en a rarement besoin. Si ce 80d( les jambes et les pieds qui souffrent, un séjour dans la praiij| pendant l'hiver vaudra mieux que pendant Tété, parce querd^ a en vue non-seulement d'éviter les chocs du pied contre la ten( dure, mais aussi de rafraîchir tout le système par un régind pauvre et débilitant. L'herbe d'hiver sera donc plus propre i cet effet que la grosse nourriture que l'on trouve dans les pi ries pendant l'été et l'automne. En lâchant le cheval boitei en décembre et le reprenant en mai, l'on peut espérer grande amélioration dans l'état de ses membres. L'on ne espérer avant le mois de mai de trouver l'animal assez en cb^ et avec une robe présentable. Eté ou hiver, le cheval habituel l'éoûrie devrait dans le pré avoir une cabane pour se réi
ntre les mouches pendant les chaleurs et contre le vent et la Eâge dans les froides nuits d'hiver. Si on veut le conserver un m en chair pendant Thiver, il faut lui donner de l'avoine et El foin, et il faut toujours lui accorder ce supplément si on mtle fiEdre travailler au commencement du printemps; mais mr une grande claudication, il n'y a rien de tel que deux ois de famine comparative, et l'herbe d'hiver produit bien cet fet sur le cheval habitué au régime de l'écurie. 124. — La cour d'une ferme offre un autre moyen de remettre t membres du cheval surmené, et il faut Ty mettre pendant liver, avec un abri pour se réfugier, et le laisser marcher dans f cour couverte de fumier et de litière. L'on donne du foin , Bis tout juste ce qu'il faut pour maintenir l'estomac en bon ■dre, et ordinairement le fond de la nourriture se compose de lille d'orge , quelquefois on donne un peu de mélange haché mile et foin), dans certaines circonstances, un ou deux repas avoine par jour. Quand on ne peut se procurer un pâturage biver convenable, la cour à fumier est très-bonne pour les mbes et les pieds enflammés, et en raison de son peu d'étenle , qui empêche le cheval de galoper, elle est même préféjble à un pré. L'on se passe de toute espèce de ferrure, et quand b pinces ont été parées , comme dans certaines maladies de la me, ou que le cheval est dessolé après une maladie inflamma- Ère du pied, la cour d'une ferme offre les meilleures chances ►ur faire recroître la corne, surtout si on est en mesure d'y îre régulièrement appliquer de la poix--
Section F. — Veau.
rl25. — Veau douce est, dans tous les cas, meilleure pour le levai que l'eau dure, ce qui fait mener à l'abreuvoir daijis un ^sseau ou dans ime mare, plutôt que de boire à l'écurie dans \ seau qui se remplit ordinairement d'eau de puits. Si donc lau douce est à portée, il faut la donner au cheval ; mais je \ crois pas qu'avec nos écuries chaudes de l'époque actuelle , «oit prudent de laisser le clieval aller en toute saison boire à . mare ou au ruisseau. Les chevaux de charrette peuvent le |re impunément, parce que leur travail n'est guère de nature }es échauffer beaucoup, et puis que leurs écuries sont comipativement fraîches. En faisant bouillir l'eau on la débarrasse une grande partie de la chaux, et quand il y a beaucoup de *te matière^ il faut prendre la précj^ution de ne donner que
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dç l'eau qui ait bouilli. La température de l'eau, au moment 9^ ou la doune, doit; être celle de Técurie ou à bien peu de degré! a^-de§30U9* Aiuâ, dans une écurie chaude il &ut élever la tem pérature de l'eau au moins jusqu'à 70 degrés Fahrenbeit, q| mêlant un peu d'eau chaude ou eu laissant le seau rempli codi tamment dans Vécurie, et ne le mettant en usage que quaoj l'eau a bien pris la température régnante. Si l'on donne q Veau froide à un cheval habitué à la recevoir tempérée daq| une écurie chaude, aussitôt le poil se pique, et souvent Ton vq| yenir des coliques ou des Mssons précurseurs du rhumatisme^ l'op doit surtout s'y attendre quand le cheval a pris un e^erdoj yiolent et est en train de se rafraîchir graduellement; il y a inSâ uimeut moins de danger à donner de l'e^u froide à l'animil ruisselant de sueur, que quand il est en train de se refc(Mdii| Si l'on a l'habitude de dégourdir Teau, il faut toujours pren( ce soin quand le cheval est en route, car l'aniuial habitué^ l'eau dégourdie a bien plus de chances d'attraper du mal buvant de l'eau froide, que celui qui avec ses repas est habitij à boire à une température bassç.
126. — la quantité d'eau nécessaire à chaque cheval beaucoup, selon sa tendance à se dévoyer, selon la quantité'^ sueur qu'il perd en travaillant et sdon la nature de ce trai Dans les écuries particulières , la moyenne est de un et dei à deux seaux par jour, suivant la taille de l'animal et l'exei q^?il prend. En laissant de l'eau çn permanence dans la stall^ peu d'animaux en santé l^oivent plus de deux seaux par joi Généralement l'on donne la moitié d'up seau le matin, ml autre moitié dans l'après-midi et une troisième tout à fait àl fin dé la soirée. Même dans les jours les plus chauds, l'on o| devrait pas donner plus d'une couple de quarts sur la route J cheval (Jui voyage, mais on peut avec avantage répéter la dol tous les cinq ou six milles, avec ou sans un peu de ferine d'" voine, quand la chaleur est intense. Il est rarement bon donner la totalité de la ration d'eau immédiatement avant après la ration d'avoine ; le meilleur est de laisser le chei boire deux qudrtSy et une demi-heure après lé repas, de 1| donner le reste. Mais si l'avoine ne doit pas se donner avi une demi-heure , l'eau peut sans inconvénient être bue toi à la fois.
Section VI. — Les couvertures et les bandes.
127. — Les couvertures dans les écuries d'un particulier peut mt être &ites eu une serge forte fabriquée à cet ^t Qt coupée cousue en pièces diverses» comme pièces de croupe, capuchon, dtrail et pièce de do3, qu him la* couverture peut être tpuiine pièce, graiide çt chaude, et si on veut qu'elle dure, nrdéç d'un galon. D^m tous les ca3 il faut un surfai;^ ay^p ^uble courroie, et inén^e ^yec la sipaple couverture il faudraijt fudre ime pièce pour co^yrir la poitrine. Dans beaucoi^p d'^7 aies Ton met, pendwt le joiur, m li^biU^iuent çoipplj^j; ç(e jg^ eiUeure sergç, et la puit m^ couyertuye chaudi? pX |p^?pi^ jux pour maintenir 1^ b^Ue ço^vertifre propre et n'ayoiy pa^ ^ntinuellement ^ la l^yçr. Un palefrenier soignpu^ veillera i > que ces objets dispendieux soigna racçonupodés dès qu-jl^ iraltront ejx ayoir l)SSoin, çi^r c'est là qu'où reconnaît l^ vérité ti yieil adage, u^ ppiut {ait à prqpo^ çp ép^gne peftf. D y a bs personnes qui pçndistut Tété mettent des couyçrtuf (çs légères I toil^ éçrue ayçc uu g^lpp? î?}ais j'ai si souyeut yvf nie§ cjie ; lux s'enrhumer squ^ ç§ çostun^S que je n'çpsaigr^i pi»? d'^P fire i^age. iics chevau?: sç passent très bien ^e couverture ; tais si on leur met de la toile de lin, le ^oid les saisit, la fpux irvient et le poil m piqus? Q'est du mo^ns çp qug l'expérifiliç? ?a enseigné. Si le temps est très cjaaud, il faut enlever tputes fr couvertures, ce qui est le meilleur systèine, pu bieij ^gtt''^? de demi - couverture de laiue trè^ lég^r? Çom^g o^ ^p f^ftftye \^hz tous les selliej^. Il y ^, ciçux espaces de l^çpde^, pelïçs fxx lixelle et celles eu çaiiçot. Le^ upes et Iqs autf e§ dcjiy^pt j^yp^r aviron trois y^rds ^t d|çmiç îe longijeur et hu|t pouces ^e lar-
veudu
^uïniçe au jjlçjachimçut- Vw 4?S ]>9^P ^t Çpupé c^énaent, ^utre «fc les çoin^ r^piies pour se terminer en unç poiute à
ui de roujéj PU Içs prouve pour ç.tt^hers6^4epien^^ à
i japibe. Qn se sert ^^ bandes de flanelle après avoir lavé lès )embre§ pu quçp4lep eftrémités sont |rpides comme danscer- Ùnes lûaladies, quelqj|efois cm tjrepipe ^es bandes dans Veau liàiide pour faire une espèce <îe fomentation. Les bandes en
froid en les trempant dans l'eau ou dans des lotions préparées à cet eflfet.
Section FIL — Tondre, brûler et faire les crins.
128. — L'art de tondre constitue un métier à part dans toute la Grande-Bretagne, et, faute de pratique, peu de palefreniers peuvent chez les particuliers faire concurrence au tondeur de profession. Ces gens travaillent avec une persévérance extraordinaire en raison de la brièveté de leur saison profes sionnelle, et j'ai vu deux hommes continuer cette besogne fritigante pendant vingt heures sur vingt-quatre tout un mois» les dimanches exceptés. Après avoir tondu, on brûle légèrement, et puis l'on donne une suée, qui passe pour prévenir les rhumes ; dans tous les cas elle permet d'enlever par le frottement les extrémités carbonisées des poils. Un bon lavage à l'eau et au savon produit le même effet sans le moindre danger, pourvu que Ton lave rapidement et que l'on fiasse sécher dfl même. L'on brûle maintenant presque toujours au ga^, et pu cette méthode tout groom adroit peut tenir la robe du cheval dans l'état voulu, pourvu qu'il ne se presse pas trop, qu'il brûle régulièrement et pas trop à la fois. Quand on n'a pas à lampe à gaz, il vaut mieux envoyer le cheval là où il s'en trouve, car la robe brûlée par ce système paraît beaucouj plus unie que si l'on emploie la lampe de naphte. Les ciseaid s'emploient peu aujourd'hui pour faire les crins, mais il y i des chevaux aux jambes velues pour lesquels on est obligl d'employer ce moyen sous peine de les voir ressembler à d« chevaux de charrette. Toutefois, tout ce que l'on pourra enleva avec un peu de résine dans la main doit s'ôter ainsi, et Vol rase le reste de près avec les ciseaux. Il faut aussi l'aide do ciseaux pour couper carrément l'extrémité de la queue. A ce effet il faut bien la peigner et la tenir dans la position où ell< doit être portée habituellement, car on a beau la couper cane ment dans toute autre attitude, elle ne sera plus en forme dé qu'elle en changera, et l'opération sera à recommencer. Bka des grooms se croient capables d'exécuter cette opération aj peu la font réellement bi^, ils sont sujets à laisser l'extrémili trop pleine au milieu ou. trop creuse, ou ils en coupent pl« d'un côté que de l'autre. Il faut arracher les longs poils qui se trouvent autour de la gwiche et tondre ceux que l'on ne pour
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Tai1i'aTira)éher,;mà3B pour les chevaux de sang les doigts suffisent.
Section FIIÏ. — Fices cTécurie.
• 129.-- Les vices d'écurie peuvent être définis par la longue liste suivante de transgressions au code imposé au cheral à i'écurie, et dont Texécution est exigée par les palefreniers. Les voici : 1. Se délîcoleter ; 2. Tirer bu renard; 3. Sauter dans la mangeoire ; 4. Se retourner dans la stalle ; &. Se coucher sous la mangeoire; 6. S'enchevôtr«r; 7. La • culbute dans la stalle; 8. Ruer contre le poteau de stalle; 9. Leticde Tours; 10. Gratter du pied ; 11. Manger la litière; 12. Ruer contre Thomme; 13. Mordre; 14. Tiquer sur la mangeoire; 15. Tiquer en Tair. : 130. — C'est un grand embarras qu'un cheval qui se délitolète ; il y en a d'assez malins pour mettre presque au défi le I talent du groom et du sellier. Si cependant on adapte au licol une forte sous-gorge et qu'on la boucle serré, il n'y a pas de Theval qui puisse se lâcher, parce que la circonférence delà tête à la mâchoire est toujours plus grande que celle du cou i prise de la goige à la naissance des oreilles. Si le cheval mord fia longe, il âtut y substituer une chaîne ; mais comme cela cause •un bruit continuel, il faut tâcher d'éviter d'être obUgé d'en venir là, parce que le sommeil des chevaux voisins en est souvent troublé.
131. — Tirer au renard consiste en un effort pour briser la iaous-gorge ou la longe, et dans certains cas le cheval y met une force extrême , si bien que plusieurs animaux se sont brisé les hanches à la suite de la rupture soudaine 4u licol, qui les fait tomber en arriéré de façon à s'abîmer pour toujours. Le «eul remède est une bonne chaîne et un licol que rien ne puisse jbriser ; après quelques efforts, le cheval cédera ordinairement. Si ia mangeoire n'est pas très-solidement fixée, l'on peut passer un anneau dans la muraille, eu la perçant et rivant l'anneau AU dehors. Le groom doit aussi surveiller les tentatives que j£ait le cheval, et dès qu'il le voit commencer, le bien fouetter par derrière.
^ 132.-*-- L'habitude de sauter dans la ifiangeoire se contracte qu^nd le cheval reste trop longtemps à Técurie sans exercice ou quand on le menace trop du fouet chez les marchands. Si lin cheval en prend l'habitude, il faut le retenir par. une longe tréS'Oourte, qui l'empêche de lever la tête assez haut pour
faire descendre un cheval qui a pris cette position ; mais ^ allant tranquilleufent ver^ la tête de ^Fanimal, et le poussant vers l'autre côté de la stalle, et en même temps en arrière, on p^td g^éâéralmâètit lé dégager sans ^^'il Éd blesse on fiisfie inal àii palefrenier;
133: — On empéfebe Tammal de m retourner pa* l'emploi de deux longes, décrit «eu paragraphe 95 du ctiainl^ cons&crê aux soins k donner à Técurie.
. Id4. -^ Se coùeher sods Ik inattgeoire e^ ntn ittduvftis tout ^ue jouent ^tielquès jèuries cheftaux^ probablement en essaya* de èè dérober et de se cacher: Quelquefois île rië peuvent ftm se rélexre>; parce (Jub teUr tête se frappe coritte le dessous! de Ht liiàiigéoire,' et bû est obligé pour les dégager de leur pmdi ntik Ëahgle aiïtôtir dé la poitrine ; on a vu môme cet aeddatt prddtdre dès eotïgéqtuénees fatales; Le r&tëller moderne, coteîruit très-bas, eàt un remède prétentif; mais il y a despoalàiris qui trouvent enfcore moyen de mettre leur tête dessous; ÛÉùÈ bè bas, il fatit fermer Ija cavité par une boiserie, et e'e^ le àyMmê à âdo][)ter toiltes les fois que le défâiit est invétéfé.
13S. — L'èflChevêtrttre tésulte du pam^e d'une jambe, par de^usi W longe; ce (jtti fait tomber le cheval et l'empêche Ûe aè relever; Avec une longe en corde ou avec une chfdne, l'toii* mal se fait souvent de graves blessures dans ses efforts pour se îfelévër; sottvetit lés tendons sont mis à nu, et leurs ènveld|^ itflFrëti^émeiit déchirées. Gét accident arrive ^uand le chevd ighdtè ôtec le pied dé devstnt 011 quand il essaie de se gfatter hi tète dLtét le j^ieà de derrière, pendant que le MHot a1;tâdié à la longé 6e fttit pa^ son jeu et la laissé pendre flottante. L'ittïtiettti à rèèsort décrit au paragraphe 95 est tiiie sauvegardé tbîttré cet «cfeîdént, en ce sens que sfcns le prévenir fl èri etnpfêché lés conséqfuènces^ surtotrt quand oiï se sert, de deui longes*, parce <Ju'îl é^ rai^ que dans la môiiie ûtdt le cheval i^km la jûmhe fat dèssnsf les deu±, et que quand la pf eini^ é^ lâchée, le èheval n'en deineure pas mdns attaché dsnà h stalle.
1 86 ; — Lar cûlbtitê dans la stalle résulfe de là teiidânoe qu^ont presque tous les chevaux à ée rouler sur eux-môinesi ce qui éàt ^àtïs danger pôttr ïé cheval eh liberté, -bien que fàiè m dan» lé pré; qnsnd lé terraiù était dur, le garrot souffrir par Ik ré* péàtiofi de cet ek^rcîcé; Utàjb^ qttand le diëvfid.^^sirâ^âe i^/
bçret dafps /sa »ti^«,. souvent il se tatonrejetè mv l&dos contrer iQii^iiiurailleottla travée décile, et ne pouvant plus serètotimer; l.git dans son impuissapce^ tout eu faisant de terribles efforts lui Couvent . upiènent à la rupture du colod et par suite à une aaqrt prompte.
Quelquçiipis on trouve le matin le cheval en travers de la stalMT ^plié de la façon la plus gauche; et les jambes toorsiées vers Ht guangeoire; d'autres fois il est couché en arriërei aussi loin qdti 7SL sa longe, ayec les jambes en partie dans la stalle voisine et k>ujours dans l'impuissance de ^e relever, Il n'yaipas d^moye» Je prévenir cet accident, inaisil e^t facile d'y rjçmédier dès lu'on s'en aperçoit, ce qui fait voir l'avantage de faîj'e couchet ba ^Qom dans un endroit ^ où il ei^tende.bifen ce qui se passe à l'écurie. De\Lx pu trois étrivièrjjs bouclées oU Une longe jeté^ par dessus les deux jambes suffiront pour remettre le cheval mix le .côté, ,et alors il peut se releyer sans â|de. . . . ^
137. — Le vice de ruer contre le poteau <le stalle est dangereux, pçur le rupur^ et pour son vpisin inmotéc^ji^t» q)ai, souvent^ reçoit le coup destiné à frapper le bois. Ce défaut provient dq l'oisiveté, et^souvent le cheval s'y Jîyre incessaiïmî^t nuit et |our, excepté naturellement (j^u^nd il est côurshé ; ; le oïdilleui; reçièdç est d,e faire travailler durement Tanimal,. iaeàn ^uanâ cela n'est point praticable, une branche ou deux de geniît épin neux cloué au poteau, mettront fin à la mauvaise habitildé/ quoique j'aie eu sous les yeux l'exemple d'une jument qile ^ela exagéra jusqu'à la folie et qui ^e mit à ruer jusqu'à ce qu'elle fut presqu'aveugle de fureur. I^'on accuse les juments d'étrj^ plus adonnées à ce vice que les chevaux ];iongres, paais d'aprte mou expérience .il n'y a pas grande différence. L'on attache souvent des bûches à la jambe, mais elles ne sont pi asse« lourdes ni assez dures et si l'on veut avoir un résultat, le poids attaché au membre doit être en fer ou en plomb. Le morceau.dp fer d'environ 4 livres, qui sert à chauffer les urnes pour le thé', est aussi bon que toute autre chose, mais il ne faut pas le mjettrQ avant d'avoir fait porter au cheval quelque chose de plus léger pendant une heure ou deux, car si le cheval vient à â'effrayer, il peut se fa^re beaucoup de mal. Mais quand il a l'habitude d^i^ne petite bûche et est revenu de sa première alarme, on peut lui boucler le poids eau fer qui lé cognera assez fort pour le faire renoncer à ses farces. H faut T attacher ^uw)y en d'utte lacgo ^^wr?9kî b9u<^^:¥w>aerr^ ai^^or d§ ]si>jfiBBO^ iA^-desamidu
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paturon^ assez haut pour ^argnéf la couronne qui s^ei merait d'une manière fâcheuse, si elle venait à être meurtrie. Quelquefois on est obligé d'attacher un poids à chaque jambe, si le cheval rue contre les deux poteaux de stalle.
138. — Le tic de Tours est une manie incessante de balancer la tête d'une feçon rapide et tôuté particulière d'un côté à Fautre de la stalle, comme font les bêtes sauvages dans leurs tanières. Ce n'est, qu'un symptôme d'inquiétude naturelle, et par suite peu de chevaux, affectés de ce défaut, se nourrissent bien et travaillent de même. Ce vice est sans remède, et pourtant, 3 est souvent désagréable pour les chevaux voisins, en raison du bruit que font les longes.
139. — Le cheval qui gratte est toujours à remuer sa litière avec les pieds de devant ; c'est un défaut qui à les mêmes causes que le précédent. Le meilleur remède est une paire d'entraves qui tient les deux pieds de devant réunis. Ces entraves doivent consister en deux courroies rembourrées, pouvant entourer le paturon, et réunies par une chaîne longue de 10 à 12 pouces.
140. — ^^L'Ofl empêche de mailger la litière au moyen d'une muselière qu'il faut mettre dès que le foin est mangé et laisser toute la nuit.. Cependant un morceau de sel en roche jeté dans la mangeoire souvent alléchera le cheval et le détournera de la litière, son action tonique peut aussi faire disparaître l'appétit maladif et insatiable.
141. — Tout le monde doit aborder avec de grandes précaution un rueur déterminé j il faut même quelquefois en employer d'extraordinaires, et à cet effet, on fait passer une chaîne dans une poulie au poteau de stalle, et on la fixe ensuite au licol,' de sorte qu'en tirant dessus, on tourne la tête du côté de ce poteau, et par suite on en éloigne les talons de façon à permettre au groom de gagner la tête, où il sera à Tabri des coups. Toutefois, presque tous les bons grooms savent se garantir euxmêmes, et la pratique leur enseigne à se tenir à une distance convenable, assez près pour que la ruade ne soit' qu'une poussée, ou assez loin pou^ être hors d'atteinte.
142. —^ Le cheval qui mord doit être traité comme celui qui tne, seulement la chaîne doit tirer la tête vers l'anneau du râtelier, au lien du poteau de stalle. Pour panser un cheval qui mord, il faut mettre une muselière.
' 143. ~ Le tic de mangeoire eet généralement tlne habitude;
Wéti qtf îrptiîs&é devenir liâémdadie, màfe il èôf tellôffiènt contagieux qu'on peut le classer ordinâiremèiit dans la catégorie des mauvaises habitudes. On y remédie, soit par une mangeoire faite abords assez larges pour que les dents ne puissëntla saisir, soit paf tin collier bien serré, soit par une muselière en fefr ouverte, qui empêche les dents d'arriver jusqu'au bord de la mangeoire. On y adapté quelquefois une rangée de poiiites, de façon que le cheval se pique sévèrement, quand il veut prés* ser dessus. Il n'y a pas de remède sûr contre ce vice o^ cette habitiidé, et quand im cheval là contracté, il perd généralement son embonpoint et devient maigre et exténué. La ûiuse-i lière môme ne suffit pas pour faire disparaître entîèrémesût ce* apparences, bien qu'avec son emploi, le tiquéur conserve meilleure mine que si on n'en fait pas ùsag^.
144."— -Le tic en rair fl) ressemblé beaucoup à celui que nous venons de décrire et on le guérit par lesf mêmes remèdesl n difféire en ce que le cheval ne tait pââ le même bruit ei ne saisit pas la mâ:ngéoîré, mais il avale tranquillement l'airien pressant son museau contre la mangeoire; Les pointes cachées dans la muselière dont ici bien plus utiles et 'constituent le seul r^ffèdé efficace cbntre ce- vice. , , .^
• Section IX: — Degré de température nécessuire au^ cheval ■ . ■ ' , . . , ^Vécurieé . .' . . ...,..> .
145. — L'on a fait dans ce pays un tôlte généiial contre. leg écuries trop chaudes, et il est certain qu'il est résulté beaucpup de bien des discussions soulevées à cet égard;, mais epmm^ toutes les réformes, Celie-ci peut avoir été poussée trop Ipin,, et je suis porté à croire que cela a eu lieu dans bien deg ci^, Il faut toujours un peu de chaleur pour mwntenir eix santé le cheval de pur ,^ng, car, quoique le. poney du pays de Gajles. ou encore le Gallpway soient organisés pour résister au froid) lié cheval d'origine orientale n'a pas cette qus^lité. Par suite d'une longue expérience, je demeure convaincu, qu'une écuçie mpdér rément chaude, même un peu renfermée, vaut .mieuî: .qu^'une écurie spacieuse et bien ventilée, mais froide en conséquence. Si à cette dernièrej vous pouvez donner une chaleur artificielle, alors il i^'y aura jamais trop d'espace ^t de ,ventilation,,Mais estmodus in rehus^ chacun doit se baser sur la longueur de b^
{i)lefi Anglais disent idndêuching (sneage de rftir}^ ; *
I)6ur96i et A tps moyens né yo^s penoçttent pa^ d*âfvoir dts écuries Yôsteâ et spacievtôea, avec un poêle toujours^ aUumë, vpu^ trouverez ^ue vps chevaux se porterpntf mieux, 31 l'écurie e$t bien nettpyée et bien drainée, et en même temps maintaïae chaude, en fermant tout par lés temps rigoureux. En été, les portés et fenêtres peuvent toujours rester oûyertes, excepté pendant les nuits fraîches, mais pendant les â*oids de l'hjiver on peut nlntrodpire qu'une quantité minimie d'air frais dans les vingÎHjuatre heures. Pendant un espace de vii^ ans, avec une moyenne de troip ou. quatre cheyaux dans mon écurie^ je n'aî pas eu ed tout plus d'une demi^douzaine de cas de maladie, à part quelques boiteries résultant des yoyag'es, et cela avec une grande variété de chevaux de. tous les âges .et de , toutes les classes. Eh bien, en général, j'ai eu une écurie petite et renfermée, tenue chaude^ mais propre^ avec une ventilation assez lîbrev ]na.is ne dépassant pas la mtoyenne des écuries d'un particnlJer. La plus saine que j'aie eue était même celle qui parais* sait la fins restreii^te et la plus mal ventilée, mais ce ^'elle recevait d!air JNis, c'était h la tête des chevaux, et j'ai remarqué, dans d'a^trei^ écuries, combiea cette circonstance était favorable. J'en ai vu de grandes et bien Ventilées,, notoirement malsaines, tandis que d'autres renfermées, Sfombres et petites, offraient tiimt avâDntage sPn^ lè report sanitiÉre. Je àuiâ arrivé à conclure que les chevaux tenfUls chaSude^ent à l'écurie, et bien soignés au dehors, se portaient mieux en movenne que ceux ternis ÈroïSs et (^ùi; en raisin de là dttMé' ^u'ôiii leur suppose, Sont exposés pendant leur' ti^àvàîl à' toutes l'es fntemp'ériès de f air. Si oh tient ses animaux chaudement, il faut ensuite beaui^ù\î§ Aè sdfn, mais' la santé se conserve a!sse^ bien, et j'arrîVè à là conôlusiôn ^e 6ê n'ësll p^ Téctirié ôhaiide, mais lé iiànqué de soin au dehors ^uî ocèàslonùè' dés nlaladiés. Si f ôïï veut exposer ses' chevaux kii± intempéries, il vaut mieux les tenir au nais', cdnïme dans les écuries de chevaux de louage, inàîs si on ^éut les* bien soigner, il ii^ a aucun inconvénient à combiner la chaleur à l'écurie avec la propreté et les précaiitions péndàùt te travail.
Section Xi — Soms pour les pieds*
'"' 146;— èôuvèn^ le grooii, soîp^^ d^alitreé Aipporttf,
fîê^gè* éènéîdêl^àbleûiènt celte partie. Sî le* Aaîtré ù'est co^^ naisseur que pourtei)9n étatde krol^iel la conâitfioa du cbe
LE CHBYAL ANGLAIS. 387
val, le palefrenier est très-porté à laisser les pieds à eux-mêmes.
147. — Tous les matins, quand le cheval revient de la promenade, il faut examiner avec soin la ferrure. Si les fers commencent à se l&cher, si les rivets sont trop hauts, s'il y a de l'usure, il faut renouveler ou relever immédiatement la ferrure.
148. — Tous les soirs, il faut bien brosser les pieds, passer le curepied autour du fer, puis remplir la cavité de bouse de vache et de goudron, dans la proportion de 3 à 1, mélange que le groom tient dans une boite exprès (stopping-box).
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